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SOCIÉTÉ 

DES 

NISSIOSIS  ËVANGÉLIDIES  DE  PARIS. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.  Frédoix,  sous  la  date  du  5 août  1850. 

Une  excursion.  — Départ  de  Motito.  — Incidents  de  voyage.  — Quelques 
tribus  disséminées.  — Le  commandant  général  des  Boers.  — Un  petit 
chef.  — Colère  des  fermiers.  — Scène  de  violence.  — Retour  forcé. 

A Messieurs  les  membres  du  Comité  de  la  Société 
des  Missions  évangéliques . 

Motito,  le  5 août  1850. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Entre  rétablissement  des  Portugais  à l’est,  les  fermiers 
hollandais  émigrés  de  la  colonie  du  Cap,  au  sud,  et  les  Maté- 
bélés  qui  obéissent  à Mousélékati,  au  nord  et  au  nord-ouest, 
habitent  diverses  tribus  cafres  encore  peu  connues,  mais  qui 
seraient,  il  y a lieu  de  le  croire,  disposées  à recevoir  des  mes- 
sagers de  la  bonne  nouvelle.  Pendant  que  notre  frère  M.  le 
docteur  Livingston  explore,  avec  un  infatigable  courage,  les 
brûlantes  régions  de  l’Afrique  intérieure,  au-delà  du  tropique 
du  Capricorne,  je  formai,  l’automne  dernier,  le  projet  de 
visiter  quelques-unes  de  ces  peuplades  païennes.  C’est  de 
cette  excursion  que  je  viens  vous  entretenir. 

Lorsqu’un  missionnaire,  dans  le  pays  que  nous  habitons, 
désire  d’entreprendre  un  voyage  de  quelque  étendue,  il  n’est 
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pas  rare  qu’il  éprouve  des  difficultés  plus  ou  moins  grandes  à 
se  procurer  les  hommes  dont  il  a besoin  pour  conduire  sa  voi- 
ture et  le  servir.  Les  Béchuanas,  pleins  de  hardiesse,  pour  la 
plupart,  lorsqu’il  s’agit  de  saisir  le  mousquet  ou  la  sagaie 
pour  marcher  contre  les  bêtes  féroces,  sont  d’une  timidité 
extrême  lorsqu’il  s’agit  de  parcourir  des  pays  dont  les  habi- 
tants n’entretiennent  avec  eux  aucune  relation.  Il  faut  sans 
doute  en  attribuer  la  cause  aux  guerres  déplorables  qui  ont 
décimé  les  générations  passées,  et  fait  tant  de  fois  ruisseler  le 
sang  humain,  comme  de  l’eau,  sur  le  sol  maudit  de  la  terre 
des  enfants  de  Cam.  Je  réussis  néanmoins,  sans  trop  de  peine, 
à trouver  quatre  hommes  disposés  à m’accompagner  ; et  je 
tiens  à leur  rendre  à tous,  dès  à présent,  ce  témoignage  que, 
jusqu’au  retour,  ils  se  sont  montrés  envers  moi  de  la  plus 
grande  fidélité  ; mais  il  leur  fallut  lutter  contre  les  vives  oppo- 
sitions et  les  prières  de  leurs  amis,  qui  s’efforcaient  de  les 
retenir  en  leur  représentant  que,  et  moi  et  tous  ceux  qui  con- 
sentiraient à me  suivre,  nous  ne  tarderions  probablement  pas 
à devenir  la  proie  de  la  mort. 

Après  les  préparatifs  de  voyage,  qui  sont  peut-être  plus 
longs  à faire  dans  ce  pays  que  dans  tout  autre,  je  me^séparai 
de  mon  troupeau,  le  mardi  9 avril,  avec  l’espérance  de  me 
trouver  de  nouveau  au  milieu  de  lui,  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  mois  au  plus  tard.  Le  temps  était  pluvieux  et  un  peu 
froid,  et  la  lune,  céleste  amie  des  voyageurs,  ne  devait  éclai- 
rer notre  route  ou  notre  camp  qu’ après  plusieurs  jours.  Dès 
le  second  soir,  lorsque  la  nuit  nous  enveloppait  déjà  de  ses 
ombres,  trois  de  mes  bœufs  s’éloignèrent  de  leurs  compagnons, 
et,  incapables  de  suivre  leurs  traces  le  lendemain,  nous  fûmes 
forcés  de  les  laisser  dans  le  désert,  où  peut-être  ils  servirent 
de  pâture  à quelquës  bêtes  féroces  affamées  (1).  Je  passai  le 
premier  dimanche  à Sétlagolé,  au  milieu  des  anciens  habitants 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  ils  ont  été  retrouvés. 
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(le  Motito.  Comme  j’allais  me  remettre  en  route,  le  lundi 
matin,  le  fils  aîné  de  leur  chef  m’exprima  le  chagrin  que  lui 
causait  ma  persistance  à rester  à Motito  pendant  que  les  Baro- 
longs habitent  à Sétiagolé.  Vous  devriez,  me  dit-il,  imiter 
MM.  Ross  et  Inglis,  qui  ont  accompagné,  le  premier  les  Batla- 
pis,  le  second  les  Baharoutsis,  dans  leurs  émigrations , et  il 
ajouta  que  je  ne  devais  point  me  laisser  rebuter  par  le  peu  de 
fruits  que  l’Evangile  a portés  jusqu’à  ce  jour  parmi  les  Baro- 
longs;  que  souvent  le  chasseur,  d’abord  lassé  par  l’animal 
agile  qu’il  poursuit,  finit,  avec  de  la  persévérance,  par  l’at- 
teindre et  le  terrasser.  Quoique  je  ne  pusse  me  rendre  aux 
vœux  de  ce  chef,  j’aimais  à en  entendre  l’expression,  et  je 
désire  signaler  ici,  en  pas&ant,  la  nécessité  d’une  station  mis- 
sionnaire dans  ces  lieux  ; Sétiagolé  est  au  centre  d’une  contrée  ’ 
qui,  moins  fertile  que  d’autres,  a été  peu  convoitée  jusqu’à  ce 
jour,  mais  qui,  par  cela  même,  offre  un  asile  sûr  à de  nom- 
breux naturels  opprimés  ailleurs,  et  va  bientôt  avoir,  jusqu’à 
un  certain  point,  le  sort  de  l’ancienne  Attique. 

Le  16,  au  soir,  mes  Béchuanas  ayant  commis  la  faute, 
après  qu’ils  eurent  dételé,  de  ne  pas  avoir  l’œil  sur  les  bœufs, 
il  leur  fallut  payer  un  peu  cher  cette  négligence.  Pendant  la 
plus  grande  partie  d’une  nuit  très  obscure,  ils  durent  errer 
dans  des  plaines  inhabitées  et  sauvages,  occupés,  au  milieu 
des  rugissements  des  lions,  à chercher  nos  bêtes  égarées  et  à 
les  ramener  au  camp.  J’y  étais  d’abord  resté  seul,  mais  bien- 
tôt le  plus  jeune  d’entre  eux  vint  m’y  rejoindre,  d’après  le 
désir  de  ses  compagnons.  Au  retour  de  leur  course  nocturne, 
ceux-ci  ne  furent  pas  peu  égayés,  lorsque  ce  jeune  homme 
leur  avoua  ingénument  que  la  peur  n’avait  pas  permis  au 
sommeil  d’approcher  un  seul  instant  de  ses  paupières.  Cette 
peur,  au  reste,  était  excusable,  car  les  tyrans  du  désert  se 
promenaient  tout  autour  de  nous,  et  l’un  d’eux  vint  même 
passer  à une  assez  petite  distance  de  la  voiture,  en  faisant,  de 
moment  en  moment,  retentir  dans  les  airs  son  effroyable  voix. 
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A quelques  lieues  de  là,  le  mercredi,  nous  vîmes  un  rhinocéros 
femelle,  avec  son  petit  dont  elle  se  faisait  précéder.  Ils  appar- 
tenaient à l’espèce  connue  sous  le  nom  de  Mogohou^  parmi 
les  Béchiianas,  et  qui  est  beaucoup  moins  dangereuse  que  celle 
qu’ils  désignent  sous  celui  de  Borilé.  Dans  cette  dernière,  dit- 
on,  le  petit  ne  précède  pas,  mais  suit  sa  mère. 

Après  cette  rencontre  intéressante  pour  moi,  une  ou  deux 
heures  de  marche  nous  conduisirent  au  village  du  chef  Tauané, 
situé  sur  le  torrent  de  Lotlakana,  non  loin  de  Molapo.  Visités 
autrefois  par  MM.  Lemue  et  Rolland,  les  habitants  de  ce  vil- 
lage ont  été  évangélisés  depuis  à Thaba-Ounchou,  par  des 
missionnaires  de  la  Société  wesleyenne,  et  ce  n’a  pas  été  sans 
quelques  succès.  Une  douzaine  d’entre  eux  environ,  parmi 
lesquels  on  distingue  l’un  des  fils  du  chef,  ont  reçu  le  sceau 
sacré  du  baptême,  et  quelques  autres  qui  n’ont  pu,  jusqu’à 
présent,  jouir  du  même  privilège,  paraissent  y avoir  un  droit 
incontestable.  Ce  petit  troupeau,  privé  de  pasteur,  se  réunit 
régulièrement  sous  la  direction  du  pieux  fils  de  Tauané 
pour  prier  Dieu,  s’édifier,  et  chanter  des  hymnes  saintes. 
Quant  à Tauané  lui-même,  il  est  resté,  jusqu’à  ce  jour,  atta- 
ché au  paganisme,  et  paraît  n’avoir  subi,  presque  à aucun 
degré,  ni  l’influence  de  l’Evangile,  ni  celle  de  la  civilisation. 
Il  est  maintenant  fort  avancé  en  âge,  et  sa  chevelure  blanchie, 
ses  yeux  ternes,  ses  mains  et  ses  lèvres  tremblantes,  annon- 
cent que  le  terme  de  sa  carrière  ne  saurait  être  très  éloigné. 

Je  le  quittai  le  jeudi  18  avril,  et  le  samedi  suivant,  j’eus  le 
plaisir  de  saluer,  sur  sa  station,  M.  Inglis,  missionnaire  de  la 
Société  de  Londres,  qui,  depuis  plusieurs  années,  exerce  son 
ministère  d’amour  au  milieu  d’une  fraction  de  la  tribu  des 
Baharoutsis.  Je  regrette  d’avoir  à ajouter  que  la  petitesse  de 
ses  succès,  parmi  ces  païens,  égale  la  grandeur  de  son  dé- 
voùment  *,  ils  sont  aussi  obstinés  dans  leur  refus  d’ou>Tir  leurs 
cœurs  à l’Evangile  qu’il  est  persévérant  dans  ses  efforts  pour 
le  leur  faire  embrasser.  Ce  n’est  pas  à dire  cependant  qu’ils 
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ne  veuillent  absolument  pas  écouter  ses  prédications  ; des  au- 
diteurs quelquefois  nombreux  y assistent,  mais  les  célestes 
invitations  de  la  grâce  paraissent  ne  faire  que  peu  ou  point 
d'impression  sur  leurs  âmes  charnelles. 

Ayant  quelques  motifs  de  craindre  que  les  Boers  ne  s’op- 
posassent à la  poursuite  de  mon  voyage,  j’avais  d’abord  pensé 
que  la  meilleur  route  à prendre  était  celle  où  j’en  rencontrerais 
le  moins  ; mais  comme  il  m’était  impossible  d’éviter  entière- 
ment tout  contact  avec  eux,  M.  Inglis  me  persuada  de  tâcher 
plutôt  de  gagner  leur  bienveillance,  en  voyageant  tout  au  tra- 
vers du  pays  qu’ils  habitent,  et  en  visitant  quelques-uns  de 
leurs  principaux  chefs.  Il  eut,  en  même  temps,  l’ohligeance 
de  me  remettre  une  lettre  pour  le  neld  cornet  le  plus  proche 
de  sa  station,  et  de  m’accompagner  quand  je  partis  de  celle-ci, 
le  22,  jusqu’à  une  ferme  voisine,  d’où  il  regagna  sa  demeure 
monté  sur  un  hœuf.  J’arrivai  le  même  jour  chez  J.  Viljoen 
( c’est  le  nom  du  veld  cornet),  qui  habite  tout  près  de  Mosiga, 
où  s’étaient  d’abord  établis  les  premiers  missionnaires  de  notre 
Société.  Ce  fermier,  qui  est  d’origine  française,  me  fit  un  ac- 
cueil tout-à-fait  cordial,  et  diminua  ainsi  les  craintes  que 
j’avais  conçues  de  la  part  des  Boers,  sans  toutefois  les  dissiper 
entièrement.  Le  23,  au  matin,  il  me  donna  un  passe-port  dont 
je  pouvais  faire  usage  jusque  chez  le  commandant  général 
Prétorius,  ainsi  qu’une  lettre  pour  ce  dernier.  Poursuivant 
ensuite  ma  route,  après  avoir  déjeuné  avec  lui  et  le  landrost 
Lombard,  de  Mooi-rivier,  alors  en  visite  dans  ces  quartiers, 
je  rencontrai,  au  bout  de  quelques  heures  de  marche,  le  com- 
mandant Stander,  qui  se  rendait  à cheval  du  côté  de  Molopo. 
Celui-ci  est  peut-être  l’homme  des  Boers  qui  a le  plus  de 
valeur  militaire.  Au  combat  de  Boemplatz,  il  se  vit  renversé 
par  un  boulet  de  canon  qui  emporta  son  chapeau  ; revenu  de 
son  étourdissement,  il  se  releva,  et,  toujours  rempli  d’une 
ardeur  guerrière,  il  fut  le  dernier  à prendre  la  fuite. 

Je  passai  la  nuit  du  24  sur  les  bords  de  la  rivière  Marikoa, 
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annonçai  l’Evangile  le  lendemain,  chez  les  Baharoutsis-Bo- 
manyana,  et,  le  samedi  suivant,  arrivai  à la  capitale  des  Ba- 
houkeng.  Dans  trois  occasions  déjà,  ces  derniers  avaient  en- 
tendu la  prédication  évangélique,  et  notre  frère,  M.  Livingston, 
avait  formé  le  projet  de  placer  un  Catéchiste  indigène 
au  milieu  d’eux  ; mais  les  Boers , qui  sont  très  nom- 
breux dans  ces  parages,  ne  lui  permirent  pas  de  le  réaliser. 
Je  vis  plusieurs  de  ces. derniers,  pendant  la  journée  du  diman- 
che 28  avril,  soit  à ma  voiture,  soit  sur  une  ferme  située  à 
quelques  minutes  du  village  béchuana,  et  je  dois  leur  rendre 
le  témoignage  qu’ils  se  montrèrent  à la  fois  bienveillants  et 
respectueux  à mon  égard.  Quant  aux  Bahoukeng,  deux  fois  ils 
furent  invités  à entendre  le  message  divin.  A la  seconde  réu- 
nion, j’eus  un  auditoire  fort  nombreux  et  fort  doux,  dont  la 
vue  me  réjouissait  et  m’encourageait  tout  ensemble  à faire 
retentir  avec  force  les  consolants  appels  du  glorieux  Évangile 
de  notre  Sauveur.  Puissent-ils  avoir  pénétré  jusqu’au  fond  de 
quelques  cœurs  altérés  de  bonheur  et  de  paix  ! 

Après  avoir  longé,  pendant  deux  jours  et  demi,  la  chaîne 
des  monts  Magalisberg,  j’aperçus,  le  mai,  d’un  des  points 
les  moins  élevés  où  je  la  franchis,  une  petite  maison  blanche, 
gracieusement  située  au  fond  d’une  immense  vallée,  et  "Sur  les 
bords  d’un  des  premiers  affluents  du  Limpopo.  C’était  celle  du 
commandant  général  Prétorius.  Il  ne  se  trouvait  pas  alors 
chez  lui,  mais  il  y fut  de  retour  le  jour  suivant.  Prétorius  est 
un  homme  d’environ  cinquante  ans,  d’une  taille  haute  et  sur- 
tout d’une  énorme  épaisseur,  et  il  n’est  pas  impossible  que 
cette  dernière  circonstance  ait  contribué  pour  une  part  à lui 
faire  obtenir  le  poste  qu’il  occupe.  Il  habitait  autrefois  Port- 
Natal,  où  il  combattit  contre  les  Zoulas,  de  qui  il  reçut,  à la 
main  gauche,  une  large  blessure  dont  il  me  montra  la  cica- 
trice. C’est  lui  qui  commandait  les  Boers  à Boemplatz,  et  le 
gouvernement  de  la  colonie  du  Cap,  par  qui  il  est  considéré 
comme  un  chef  de  rebelles,  a offert  à celui  qui  le  livrerait,  la 
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somme  de  £ 1,000  (25,000  fr.);  mais  ce  n’est  que  depuis 
peu  que  les  Boers  lui  ont  conféré  le  titre  de  commandant 
général  de  leur  petite  république.  Il  se  montra  fort  honnête 
envers  moi,  me  dit  qu’il  était  charmé  d’avoir  fait  ma  connais- 
sance et  me  souhaita  un  heureux  voyage,  lorsque  je  le  quittai, 
le  3,  pour  poursuivre  ma  route. 

Peu  de  temps  après  avoir  pris  congé  de  lui,  je  traversai  le 
Limpopo,  qui  roule  à une  lieue  ou  un  peu  plus  de  sa  ferme  ; 
je  franchis  ensuite  de  nouveau  la  chaîne  des  Magalisberg,  et 
allai  dételer,  le  soir,  non  loin  d’un  village  de  Béchuanas- 
Bamakau,  dans  un  lieu  entouré  de  vastes  champs  de  blé  in- 
digène. Le  lendemain  matin,  je  visitai  les  habitants  du  village, 
et  fus  fort  réjoui  par  les  dispositions  que  manifesta  leur  chef 
Séamogé.  Il  est  encore  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  sa  taille 
est  au-dessous  de  la  môyenne,  et  son  caractère  me  parut  être 
remarquable  par  sa  douceur.  Jamais  la  bonne  nouvelle  n’avait 
été  proclamée,  avant  ce  jour,  sur  la  colline  qu’il  habite,  mais 
il  avait  appris,  me  dit-il,  qu’il  y avait  des  missionnaires  dans 
le  royaume  de  Moshesh,  et  il  m’exprima  un  vif  désir  d’en  voir 
un  établi  auprès  de  luL  Sur  ma  demande,  il  s’empressa  de 
convoquer  une  assemblée,  et  j’exposai  devant  elle  quelques- 
unes  des  vérités  les  plus  élémentaires  de  la  foi  chrétienne. 

De  retour  à ma  voiture,  je  me  remis  en  marche,  mais  pour 
peu  de  temps,  car  c’était  un  samedi,  et  je  désirais  d’annoncer 
la  Parole  de  Dieu  pendant  la  journée  sainte  du  lendemain,  aux 
habitants  d’un  petit  village  peu  éloigné.  A côté  de  ce  hameau 
se  trouvait,  habitée  par  deux  familles  de  Boers,  une  ferme  sur 
laquelle  je  fis  arrêter  ma  voiture,  et  qui  devint  le  théâtre 
d’une  scène  que  je  n’oublierai  pas  de  longtemps,  et  que  je 
vous  décrirai  tout  à l’heure  ; mais  il  faut  que  je  vous  raconte 
d’abord  ce  qui  la  précéda. 

Avant  de  dételer , j’allai  trouver  le  principal  fermier  du 
lieu,  qui  arrosait  son  champ,  et  lui  demandai  la  permission 
de  passer  dans  cet  endroit  la  nuit  et  le  dimanche  qui  devait  la 
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suivre.  Il  me  l’accorda,  et  quoique  ses  dispositions  à mon 
égard,  comme  je  l’appris  ensuite,  fussent  loin  d’être  amicales, 
il  ne  laissa  paraître  devant  moi,  ni  dans  ce  moment,  ni  plus 
tard,  aucun  sentiment  d’hostilité.  Le  jour  du  Seigneur,  je  me 
rendis  chez  le  petit  chef  du  hameau,  Naléri  [Etoile)^  que  je 
trouvai  occupé  à coudre  un  kross  de  peaux  de  chacals,  et  le 
priai  de  convoquer  ses  gens  pour  entendre  la  prédication  de 
l’Evangile.  Il  me  répondit,  sur  un  ton  d’ailleurs  respectueux, 
qu’il  ne  pouvait  pas  rassembler  les  habitants  du  village,  parce 
qu’ils  travaillaient  ce  jour-là  dans  leurschamps;  qu’en  outre,  il 
n’était  qu’un  tout  petit  chef,  et  que  je  ferais  mieux  de  m’adres- 
ser d’abord  à ceux  qui  jouissent  d’une  puissance  étendue; 
qu’enfin,  lui  et  ses  gens  n’étaient  que  de  pauvres  Cafres  (1) 
dépourvus  de  toutes  connaissances.  Je  réfutai,  sans  trop  de 
peine,  à mesure  qu’il  les  présentait,  chacune  de  ces  objections, 
mais  cela  ne  servit  de  rien,  parce  que  le  motif  réel  qui  em- 
pêchait Naléri  d’accéder  à mes  vœux,  n’était  aucun  de  ceux 
qu’il  avait  énoncés,  mais  bien  la  crainte  que  lui  inspiraient  les 
Boers. 

Après  cette  tentative  infructueuse  pour  avoir  un  service 
religieux  dans  son  village,  je  retournai  à ma  voiture,  triste  de 
voir  que,  pendant  ce  saint  jour,  la  libre  prédication  de  l’Evan- 
gile m’était  interdite,  et  cherchant  à me  consoler  par  la  pen- 
sée que  pourtant  j’avais  pu  faire  entendre  indirectement,  à 
plusieurs  personnes  présentes  à notre  entretien,  quelques 
mots  des  vérités  salutaires  qu’il  annonce. 

Dans  l’après-midi,  on  vit  arriver  une  bande  de  Boers  à 
cheval,  armés  de  mousquets,  et  munis  de  sacs  à balles  atta- 
chés autour  de  leurs  reins  et  de  cornes  à poudre  pendant  à 
leurs  ceintures.  Ils  se  rendent  d’abord  à la  maison  du  fermier, 
et,  laissant  là  leurs  montures,  ils  viennent,  *avec  leurs  armes 


(1)  Les  Béchuanas  indépendants  n’aiment  pas  à être  appelés  de  ce 
nom  qu’ils  regardent  comme  une  injure  ; mais  ceux  qui  habitent  parmi 
les  Boers  sont  forcés  de  l’accepter. 
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dans  les  mains,  se  placer  autour  de  mon  waggon.  J’y  étais  en- 
fermé et  ne  me  doutais  nullejnent  encore  de  la  gravité  de  ma 
situation.  Appelé  par  l’un  de  mes  Béchuanas,  je  sors  aussitôt 
de  ma  voiture,  et,  apercevant  ces  messieurs  dont  j’ignorais  les 
intentions  ennemies,  je  m’avance  vers  eux  pour  les  saluer  de 
la  main,  selon  l’usage.  Mais,  au  lieu  de  me  présenter  la  leur, 
comme  je  m’y  attendais,  tous  demeurent  immobiles  et,  après 
avoir,  pendant  un  moment,  fixé  sur  moi  leurs  yeux  étincelants 
de  colère,  ils  rompent  tout-à-coup  le  silence,  m’adressent  pré- 
cipitamment quelques  questions  et  m’ordonnent , avec  le  ton 
d’une  irritation  violente,  de  leur  livrer  mes  clefs  et  de  leur 
montrer  les  objets  contenus  dans  mon  waggon.  Celui-ci  est 
aussitôt  déchargé;  mes  caisses  sont  ouvertes  et  examinées,  et 
bien  qu’il  ne  s’y  trouve  aucun  article  qui  prête  à la  censure, 
je  reçois  l’ordre  de  rebrousser  chemin.  Cet  ordre,  donné  au 
moment  ou  j’étais  sur  le  point  d’arriver  chez  les  peuplades 
païennes  que  j’avais  surtout  dessein  de  visiter,  n’était  nulle- 
ment de  nature  à être  accueilli  par  moi  avec  un  sentiment  de 
plaisir.  Je  voulus  envoyer  un  exprès  au  commandant  général, 
afin  d’obtenir  de  lui  un  passe-port,  qu’à  mon  passage  sur  sa 
ferme  je  n’avais  pas  cru  nécessaire  de  lui  demander  ; mais  les 
fermiers  rejetèrent  cette  proposition,  déclarant  hautement 
qu’ils  ne  consentiraient  jamais  à ce  que  je  poursuivisse  mon 
voyage.  Cependant  ils  m’annoncent  que  Prétorius  lui-même 
doit  bientôt  arriver  dans  ce  quartier,  et  m’ordonnent  de  l’at- 
tendre jusqu’au  lundi,  à midi.  Ils  retournent  ensuite  à la  mai- 
son du  maître  de  la  ferme  et  remontent  sur  leurs  chevaux, 
qui  les  emportent  loin  de  ces  lieux;  ils  ont  cependant  la  pré- 
caution d’y  laisser  deux  d’entre  eux  pour  me  surveiller. 

Ayant  appris,  lorsqu’ils  m’eurent  quitté,  que  leur  irritation 
contre  moi  était  telle  qu’ils  protestaient  avec  serment  que,  si 
j’allais  plus  loin,  ils  me  brûleraient  la  cervelle,  chose  qu’ils 
eussent  faite  très  certainement,  je  crus  qu’il  était  de  mon  de- 
voir de  ne  pas  insister  davantage,  et  de  revenir  sur  mes  pas 
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dès  que  je  serais  libre  de  le  faire,  — si  jamais  je  l’étais.  Je 
n’étais  point  du  tout  assuré,  en  effet,  que  dans  ce  lieu  ma  vie 
ne  courût  aucun  danger,  et  qu’avant  vingt-quatre  heures  les 
scènes  de  ce  monde  n’eussent  pas  disparu  à mes  regards  et  fait 
place  à celles  d’un  nmnde  nouveau  et  éternel.  Dans  d’aussi 
graves  circonstances,  je  me  remis,  avec  mes  fidèles  conducteurs, 
entre  les  miséricordieuses  et  puissantes  mains  de  notre  Dieu 
Sauveur,  m’estimant  heureux  de  me  trouver  sur  les  traces 
des  apôtres  et  de  tant  d’autres  serviteurs  de  Christ  qui  ont 
souffert  ou  sont  morts  pour  son  nom. 

Pendant  toute  la  journée  du  lundi,  Prétorius  ne  parut  point, 
mais  le  mardi  matin,  je  reçus  de  lui  une  lettre  écrite  en  hol- 
landais et  dont  voici  la  traduction  : 

A M.  le  missiomiaire  Frédoux^  chez  M.  Winter. 

Monsieur, 

Un  grand  nombre  de  fermiers  étant  venus  se  plaindre  au- 
près de  moi  de  ce  qu’avant  d’être  suffisamment  connu  d’eux, 
vous  visitez  les  Cafres,  je  viens  vous  prier  et  même  vous  or- 
donner de  revenir  immédiatement  sur  vos  pas,  afin  de  préve- 
nir tout  mécontentement  futur. 

Espérant  que  vous  serez  satisfait  de  ces  explications,  je  de- 
meure, Monsieur,  votre  ami. 

Signé:  A.-W.-J.  Prétorius,  com.  gén. 

Aussitôt  après  la  réception  de  cette  lettre,  je  quittai  ce  triste 
lieu,  et  prenant  un  chemin  un  peu  différent  de  celui  que  j’avais 
suivi  en  venant,  je  pus,  en  m’en  retournant,  annoncer  l’Evan- 
gile dans  une  ville  de  Batlakoas  et  dans  celle  des  Bamalétis^ 
toutes  deux  situées  dans  le  pays  des  Boers  ; aux  Baralongs  de 
Lotlakana  et  de  Sétlagolé,  déjà  mentionnés  dans  cette  lettre, 
et  aux  Batlaros  de  Sinokanong,  village  situé  à une  journée  de 
Motito.  Le  3 juin,  je  rentrai  dans  ma  station,  après  une  ab- 
sence de  presque  deux  mois  entiers. 

Veuillez  agréer,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assu- 
rance de  mes  sentiments  tout  dévoués.  J.  Fbédoux. 
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P.  aS*.  Vous  vous  apercevrez,  Messieurs,  que  ce  récit  laisse 
à désirer  quelques  détails  sur  le  pays  que  j’ai  parcouru  et  sur 
ses  habitants.  Je  n’ai  pas  Cru  devoir  les  insérer  dans  le  cours 
de  ma  narration,  afin  de  n’en  pas  briser  le  fil,  mais  ils  feront, 
s’il  plaît  à Dieu,  le  sujet  d’une  prochaine  lettre,  qui  servira  de 
complément  à celle-ci,  et  d’explication  à quelques-unes  de  ses 
parties. 


STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Schrlmpf,  sous  la  date  du  août  1850. 

Un  jugement  de  Dieu.  — Tségoa.  — «Une  femme  vouée  au  diable. — 
Couvstance  et  périls  du  jeune  Samuel.  — Heureuses  dispositions  d’un 
jeune  Cafre.  — Utilité  des  épreuves.  — Esaü.  — Salomé  , etc.  — Mo 
tifs  d’espérer. 

Chers  frères  et  très  honorés  directeurs. 

Chacune  des  phases  que  présente  nécessairement  une  œu- 
vre chrétienne  quelconque  est  intéressante  et  pleine  d’instruc- 
tion. Ses  revers  comme  ses  réussites,  les  tristesses  tout 
comme  les  joies  qui  s’y  rattachent  deviennent  pour  le  fidèle 
et  pieux  observateur  autant  de  sources  de  méditations  qui  le 
ramènent  sans  cesse  au  souverain  moteur  de  toutes  choses. 
C’est  cette  considération  qui  me  fortifie  toujours  quand  je  suis 
appelé  à vous  rendre  compte  des  détails,  souvent  peu  réjouis- 
sants, de  notre  mission  parmi  les  païens.  Encore  aujourd’hui, 
nous  n’avons  guère  à vous  décrire  une -moisson  qu’on  re- 
cueille avec  chants  de  triomphe.  Nous  devons  bien  plutôt  vous 
parler  de  semailles  répandues  avec  larmes. Cependant,  confes- 
sons à la  gloire  du  Seigneur  que  ce  qui  nous  étonne  davan- 
tage, ce  n’est  pas  que  notre  œuvre  fasse  de  si  lents  progrès, 
mais  plutôt  qu’au  milieu  de  la  contradiction  générale,  elle  soit 
encore  debout  et  n’ait  pas  été  écrasée  sous  le  poids  des  impré- 
cations que  les  enfants  du  monde  lancent  contre  elle. 

Voici  d’abord  un  fait  remarquable  qui  a excité  la  crainte  et 
réveillé  en  même  temps  la  haine  des  ennemis  de  l’Evangile. 
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Tségoa  , le  chef  des  renégats  dans  ce  pays-ci , après  s’être  li- 
vré à toutes  les  abominations  du  vieux  paganisme,  gémit  de- 
puis plus  de  cinq  mois  sou«  la  verge  mystérieuse  de  ce  Dien 
qui  ne  se  laisse  point  moquer  et  qui  ne  tient  jamais  le  coupable 
pour  innocent  (Ecc.,  xxxiv,  3).  Le  malheureux  avait  blas- 
phémé le  nom  de  l’Eternel  d’une  épouvantable  maniéré.  Au 
milieu  de  ses  orgies,  il  avait  dit  : « Ce  Dieu  dont  on  nous 
parle  n’est  qu’un  soi;  s’il  était  le  vrai  Dieu  d’Israël,  il  ne  lais- 
serait pas  de  me  punir  comme  il  faut,  moi  qui  l’outrage  ! » — 
N’est-il  pas  étonnant  que,  dès  ce  moment,  les  pensées  de  cet 
homme  se  soient  égarées  comme  celles  du  roi  Nebucadnetsar  ? 
Son  corps  est  desséché,  ses  forces  l’ont  abandonné.  Depuis 
longtemps  il  est  couché  par  terre , incapable  de  rien  entre- 
prendre, et  rongé  par  les  remords  de  sa  conscience.  Quelque- 
fois il  se  lève,  dit-on,  de  grand  matin,  comme  un  furieux.  Il 
hurle  et  se  débat  dans  les  bras  de  ceux  qui  le  soutiennent , et 
puis  il  retombe  dans  sa  léthargie  ordinaire , sans  pouvoir  bou- 
ger de  sa  place.  Peut-être  penserez-vous  que  son  cœur  s’a- 
mollit ■ sous  les  coups  de  la  verge  qui  le  frappe.  Hélas  ! on 
le  souhaiterait  pour  le  bien  éternel  de  cette  âme  déchue  ; mais 
il  n’y  a jusqu’à  ce  jour  aucune  trace,  ni  d’humiliation,  ni  de 
contrition  chez  cet  homme.  Bien  au  contraire,  il  faut  le  ran- 
ger parmi  ces  gens  qui  se  sont  livrés  à l’endurcissement  final, 
et  dont  il  est  question  dans  Apoc.,  xvi,  11.  cause  de  leurs 
peines  et  de  leurs  plaies ^ y est-il  dit.  Us  hlaspliémerent  le  Dieu 
du  ciel  et  ne  se  repentirent  point  de  leurs  œuvres.  Encore" 
avant-hier,  nous  demandâmes  à deux  des  parents  de  Tségoa 
qui  passaient  : (c  Qu’est-ce  donc  que  cet  homme  ? qu’en  di- 
tes-vous ? — Ils  répondirent  : Nous  savons , et  Tségoa  le 
sait  aussi,  que  cette  maladie  est  un  châtiment  que  lui  inflige 
le  vrai  Dieu , parce  qu’il  l’a  abandonné.  — Hé  quoi  ! ne  de- 
viendra-t-il donc  pas  sage  ? s’écria  notre  Salomé  ; en  présence 
de  ce  terrible  jugement,  ne  se  laissera-t-il  pas  amènera  la  re- 
pentance ? — Bah  ! firent  les  païens , une  âme  comme  cela, 
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un  mokueneyi  (renégat)  qui  a rejeté  les  choses  de  Dieu,  ça 
est  dur  comme  la  pierre  ; ça  ne  reçoit  plus  d’exhortation.  » — 
Oh  î sans  doute,  c’est  affreux  de  voir  un  homme  qui  a rejeté 
la  grâce  divine,  le  sachant  et  le  voulant  ! C’est  terrible  de  l’en- 
tendre dire  : « Eh  bien  ! j’irai  en  enfer  ; j’en  ai  fait  mon  compte,)) 
et  dejjenser  qu’il  marche  ainsi  dans  le  chemin  de  Balaam  et  de 
Judas.  La  pente  est  rapide,  le  gouffre  où  elle  mène  sans  fond  ; on 
n’en  revient  plus  ! — «Satan  a une  grande  puissance,»  me  dit 
Morosi  dimanche  dernier,  quand  je  lui  fis  observer  comment 
cet  homme,  son  proche  parent,  avait  fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  s’abîmer  et  se  détruire  lui-même  dans  sa  rébel- 
lion; oui,  Satan  a une  grande  puissance  sur  lui  et  sur  tous  les 
idolâtres  qui  nous  entourent.  Nous  avons  ici  une  femme  qui 
doit  avoir  connu  la  vérité  et  qui  s’en  est  détournée  de  gaîté  de 
cœur.  Depuis  lors  elle  est  comme  possédée  du  diable.  Je  l’ai 
déjà  vue,  une  journée  entière,  se  tenir  en  face  de  la  porte  de 
notre  maison  d’habitation,  dansant,  chantant  et  hurlant  tout  à 
la  fois.  Elle  répétait  des  fragments  de  cantiques  spirituels  au 
milieu  des  éclats  de  rire.  Hier,  un  étranger,  qui  est  venu  visiter 
cette  contrée , m’a  dit  à son  sujet  : « Monsieur,  j’ai  vu  un 
prodige  chez  vous  : c’est  une  femme  qui  allume  de  grands 
feux  dans  les  villages,  et  puis  elle  se  tient  au  milieu,  sur  la 
braise,  saisit  des  charbons  ardents,  les  porte  à sa  bouche 
et  les  avale.  Et  puis,  elle  s’enfuit  à toutes  jambes,  criant  ; 
a Je  connais  le  diable,  je  connais  le  diable;  j’ai  fait  un 
« pacte  avec  le  diable  ; il  ne  me  fera  rien  ; son  feu  ne  me 
((  brûlera  point  ! » — Ensuite  les  mondains  de  dire.:  « Vous 
c(  voyez  , cette  femme  est  plus  forte  que  les  enfants  de 
« Dieu.  Eux  , ils  craignent  le  feu;  celle-ci  ne  le  craint  point.  » 
— Des  faits  de  cette  nature  rappellent  les  histoires  des  dé- 
moniaques qui  nous  sont  racontées  dans  l’Evangile.  Il  pa- 
raît qu’à  chaque  fois  que  la  puissance  de  Dieu  se  manifeste 
d’une  manière  particulière  au  milieu  des  ténèbres  de  ce 
monde,  l’ange  de  l’abîme  envoie  aussi  ses  satellites  s’incor- 
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porer  ^2iiï%lachai7'  et  lesmt.g^  pour  continuer  et  pour  soutenir 
plus  efficacement  sa  révolte.  « Quant  à V avènement  du  mé- 
chant, nous  est-il  dit,  1.  Tliess.  ii.  9,  il  est  selon  V efficace  de 
Satan,  en  toute  jouissance,  enyi'odiges  et  en  miracles  de  men- 
songe. )) 

Ces  esprits  immondes,  nous  devons  disputer  avec^eux, 
comme  Tarcbange  Michel  faisait  avec  Satan,  touchant  les  âmes 
qui  ont  reçu  quelque  impression  sérieuse.  Cne  telle  dispute  se 
renouvelle  justement  dans  le  temps  présent,  et  nous  ne  savons 
encore  quelle  en  sera  la  fin.  Notre  doux  et  intéressant  Samuël, 
le  fils  aîné  de  Tségoa,  après  avoir  vu  toute  sa  famille  retourner 
au  paganisme  , est  seul  demeuré  attaché  à son  Sauveur,  et 
habite  sous  notre  toit,  où  il  a fait  de  réjouissants  progrès  dans 
la  connaissance  du  salut.  Aujourd’hui  le  diable,  qui  a une 
grande  colère,  voudrait  le  saisir  pour  le  plonger  dans  le 
même  abîme  de  corruption  et  de  misère  éternelle.  Ses  parents 
ne  cessent  de  l’appeler  auprès  d’eux  et  tâchent  de  l’enlacer 
dans  leurs  perfides  filets.  — Il  résiste,  mais  ils  menacent  de 
l’entraîner  de  vive  force.  Une  fois  lôin  d’ici,  ils  espèrent  en  avoir 
bientôt  fini  avec  lui,  et  probablement  ils  ne  s’y  trompent  pas. 
— Aussi  n’y  a-t-il  pour  lui  d’autre  moyen  de  salut  possible  que 
dans  une  ferme  résistance.  Il  s’agit  pour  lui,  selon  la  parole 
énergique  du  Maître  : de  haïr  son  père,  sa  7iière,  etc.,  etc., 
ses  frères  et  sœurs  et  sa  propre  vie  (Luc.,  xiv,  26).  La  lutte 
s’échauffe  de  plus  en  plus.  Le  malin  épie  sa  proie.  Que  pou- 
vons-nous faire,  sinon  d’exhorter,  d’encourager  et  de  prier? 
Notre  seule  force  est  dans  le  Seigneur.  Qu’il  lui  plaise  d’ac- 
corder à cette  âme  faible  la  victoire  sur  le  péché  ! Notre  foi 
n’est~elle  pas  la  victoire  qui  a déjà  vaincu  le  monde  ! 

Ce  fait  n’est  pas  le  seul  dans  son  genre.  Nous  avons  à sou- 
tenir la  même  lutte  spirituelle,  plus  ou  moins  acharnée,  au  su- 
jet de  plusieurs  jeunes  gens  qui  nous  ont  été  confiés,  et  que  le 
monde  réclame.  Un  jeune  Cafre,  entre  autres,  qui  réside  avec 
nous  depuis  trois  années,  s’était  décidément  engagé  au  ser- 
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vice  de  Christ.  Il  a appris  à lire  ; il  est  passionné  meme  pour 
la  lecture  et  s’enquiert  avec  diligence  des  Saintes-Ecritures. 
Aussi  parle-t-il  avec  intelligence  des  choses  de  Dieu  et  s’ho- 
nore-t-il de  faire  partie  du  petit  troupeau  auquel  le  royaume  est 
préparé  par  le  Père.  Heureusement  il  est  déjà  avancé  en 
âge  et  assez  indépendant,  en  sorte  que  ses  parents  ne  peuvent 
plus  exercer  tant  d’influence  sur  lui.  Cependant  vous  ne  sau- 
riez jamais  vous  imaginer  à quelles  railleries  continuelles,  à 
quels  artifices  du  démon  un  tel  homme  est  exposé  dans  cette 
contrée.  Il  est  regardé  comme  une  espèce  de  hUe  curieuse 
parmi  la  génération  perverse  ; on  le  montre  au  doigt  ; tout  le 
monde  dit  : « Voila  un  nouveau  fou  ! Mais  sa  folie  se  gué- 
rira comme  celle  de  tant  d’autres.  » — On  l’accable,  partout 
où  il  va,  de  paroles  insidieuses  : « Te  voilà  donc,  lui  dit-pn, 
devenu  tout-à-coup  un  bien  grand  saint  ! Mais  ta  sainteté  ne 
te  conduira  pas  loin.  Elle  ne  remplit  pas  ton  rentre  ! en  outre, 
tu  n’es  qu’un  hypocrite.  Bientôt  tu  seras  de  nouveau  comme 
nous.  Crois-tu,  par  hasard,  que  tu  iras  au  ciel?  N’es-tu  pas 
7ioir  comme  nous  ? Tu  brûleras  dans  le  feu,  quoi  que  tu  fasses, 
tout  comme  nous.  — Mais  ne  vois-tu  pas  que  les  chefs  ont 
quitté  l’Eglise  partout,  et  tout  le  monde  les  suivra.  Les  chefs, 
‘c’est  le  peuple.  Votre  folie  finira  tantôt.  » — C’est  là,  à peu 
près,  ce  que  chacun  de  nos  néophytes  doit  entendre  chaque 
jour  de  cent  mauvaises  bouches  qui  prêchent  le  mensonge. 
Ceux  qui  ont  reçu  la  grâce  de  Dieu  à salut  opposent  la  Parole 
de  la  foi  et  du  témoignage  à ces  moqueries. 

Les  autres  qui  ne  sont  pas  affermis , chancellent  et  aban- 
donnent le  trésor  caché  dans  Je  champ»  H est  triste  d’avoir  à 
dire  que  plusieurs  renégats , sortant  des  différentes  Eglises  du 
Lessouto , se  trouvent  dans  cette  contrée.  Ils  font  l’œuvre  des 
ennemis  de  la  croix  et  rendent  notre  mission  plus  difficile  que 
jamais.  Qu’il  est  pénible  et  profondément  affligeant  de  voir 
partout^  aujourd’hui,  des  gens  qui  ont  connu  et  goûté  le  don 
céleste , et  qui  déchirent , blasphèment  et  crucifient  une  se- 
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conde  fois  le  Sauveur  parmi  leurs  compatriotes  pour  lesquels 
ils  auraieut  pu  être  un  sel  préservateur  et  une  lumière  bril- 
lante 1 — Toutefois,  quelque  tristes  que  soient  les  temps  ac- 
tuels pour  la  mission  du  Lessouto,  ne  nous  décourageons  pas  ! 
Partout  où  il  y a lutte,  il  y a encore  vie.  Les  épreuves  pré- 
sentes constituent  comme  un  hapthne  de  feu\  d’où  ceux  qui 
seront  demeurés  fidèles , sortiront  plus  aguerris , plus  humi- 
liés , plus  circonspects  et  plus  propres  à faire  les  bonnes  œu- 
vres pour  lesquelles  Dieu  nous  a créés  en  Jésus -Christ 
(Eph.,  iT,  10).  J’ai  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  que  plusieurs 
des  membres  de  notre  petite  communauté  ont  fait  des  progrès 
dans  la  piété  dans  ces  temps  fâcheux.  Ils  sont  devenus  plus 
vivants,  plus  séparés  du  monde  qu’ils  ne  l’avaient  été  dans  le 
passé.  — Ils  ont  vu  que  ceux  qui  veulent  devenir  riches  tom- 
bent dans  la  tentation  et  dans  le  piège , et  en  plusieurs  désirs 
fous  et  nuisibles  qui  plongent  les  hommes  dans  le  malheur  et 
dans  la  perdition  (1.  Tim.  vi,  9), — et  ils  tâchent  de  combattre 
V avarice  du  cœur  et  \ orgueil  de  la  vie.  — Ils  ont  vu  comment 
les  mauvaises  compagnies  corrompent  les  bonnes  mœurs 
(1.  Cor.  XV,  33),  comment  l’amitié  du  monde  tourne  inconti- 
nent en  inimitié  contre  Dieu  — et  ils  se  retirent  de  ces  allian- 
ces mondaines  si  funestes  aux  enfants  de  Dieu.  — Ils  ont  pu 
remarquer  d’une  manière  qui  saute  aux  yeux  comment  la  con- 
voitise^ quand  elle  a conçu  ^ enfante  le  péché  ^ et  le  péché 
étant  consommé^  produit  la  mort  (Jacques,  1. 15), — et  ils  pren- 
nent garde  qu! aucun  ne  se  prive  de  la  grâce  de  Dieu^  et  que 
quelque  racine  f amertume bourgeonnant  en  haut.,  ne  les  trou-  ' 
ble.,  et  que  plusieurs  ne  soient  souillés  par  elle  (Héb.,  xii,  15). 
— Je  demandais  dernièrement  à Esaïe  : «Est-ce  que  ce  retour 
d’un  grand  nombre  de  vos  compatriotes  aux  souillures  du  paga- 
nisme ne  vous  ébrânle  pas  dans  votre  foi  ? — Ma  foi  est 
ferme,  me  répondit-il.  11  n’y  a rien  dans  ces  apostasies  qui 
m’ébranle.  Les  balmenegi  (renégats)  eux-mêmes  sont  con- 
traints de  dire  qu’ils  abandonnent  la  vérité  pour  retourner  au 
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mensonge.  Ce  n’est  pas  parce  que  le  christianisme  manque 
(le  fondement  solide  qu’ils  l’abandonnent , mais  uniquement 
parce  que  leur  cœur  mauvais  aime  le  monde  plus  que  Dieu. 
— Ne  quittons  pas  notre  bouclier  qui  est  Christ  le  Sei- 
gneur, et  la  lance  qui  est  sa  Parole,  disait  dernièrement  Si- 
mon en  exhortant  l’assemblée.  Le  Seigneur  est  grand  : son 
règne  est  éternel  ! Rappelez-vous  ce  qu’il  nous  a dit  au  su- 
jet de  ce  royaume,  par  la  bouche  du  prophète  Daniel  : — C’est 
une  pierre  d’abord  détachée  sans  main  de  la  montagne;  elle 
roule  en  bas  et  brise  les  statues  faites  par  les  hommes , et  de- 
vient enfin  une  grande  montagne  qui  remplit  la  terre.  » — 
Salomé,  une  femme  convertie  que  nous  avons  dans  notre 
maison  depuis  bien  des  années , fatiguait  autrefois  ma  chère 
épouse  par  sa  mauvaise  humeur  continuelle.  Depuis  ces 
défections  dans  l’Eglise,  nous  avons  eu  lieu  de  remarquer 
un  changement  très  réjouissant  chez  elle.  Elle  est  devenue 
plus  fidèle  à accomplir  ses  devoirs,  et  plus  facile  à diriger. 
Oh  ! dit-elle  souvent  en  pleurant  à ma  femme,  je  ne  con- 
naissais pas  bien  le  christianisme  avant  ces  chutes  terribles  ; 
je  vois  aujourd’hui  qu’il  faut  devenir  une  nouvelle  créature. 
Les  pièces  de  drap  neuf  sur  le  vieux  vêtement  ne  tiennent  pas. 
11  y a beaucoup  d’appelés,  mais  peu  d’élus.  Ce  ne  sont  que 
ceux  qui  forcent  le  royaume  des  deux  qui  y entreront.  Je 
veux,  avec  le  secours  du  Seigneur,  croître  dans  la  grâce  et 
devenir  meilleure,  afin,  que  je  ne  sois  pas  rejetée  au  dernier 
jour. — Et  ce  ne  sont  pas  là  des  paroles  chez  elle — sa  conduite 
est  digne  d’éloge  ; elle  travaille  avec  assiduité , elle  lit  dans 
l’Evangile  et  prie  avec  les  quatre  jeunes  garçons  qui  sont  at- 
tachés au  service  de  la  maison  missionnaire.  Ces  jeunes  gens, 
éloignés  pour  un  temps  de  l’influence  pernicieuse  qu’exercent 
sur  eux  leurs  parents,  reçoivent  presque  toujours  des  im- 
pressions sérieuses  chez  nous.  Ma  chère  femme  leur  apprend 
à lire  dans  l’école  du  soir  avec  les  autres  enfants  de  notre 
Eglise.  Quand  ils  savent  lire  parfaitement,  on  leur  donne  un 
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Evangile,  ce  qui  leur  fait  grand  plaisir,  et  puis  vous  les  en- 
tendez chaque  soir,  de  sept  à neuf  heures,  lire  à haute  voix 
des  fragments  de  l’Ecriture  qu’ils  apprennent  par  cœur  et 
qu’ils  viennent  réciter  au  catéchisme  du  jeudi.  — C’est  ainsi 
qu’il  y a partout  des  éléments  de  vie.  Le  feu  couve  sous  la 
cendre.  Quelque  effort  que  fasse  l’ennemi  pour  l’étouffer , il 
ne  pourra  y parvenir.  Ce  feu  divin  s’allumera  un  jour  et  jet- 
tera, nous  l’espérons , de  vives  flammes. 

Nous  nous  réjouissons  du  retour  de  nos  amis  Cochet  à Hé- 
bron. Veuille  le  Seigneur  leur  y préparer  le  chemin  I L’œuvre 
y est  difficile  comme  presque  partout  ailleurs  dans  ce  mo- 
ment. C’est  triste  qu’il  soit  si  difficile  de  faire  un  peu  de  bien 
dans  ce  monde  plongé  dans  le  mal.  La  pleine  liberté  d’action 
à laquelle  les  enfants  de  Dieu  sont  appelés,  dans  le  royaume, 
qui  ne  peut  point  être  ébranlé  (Héb.  xii , 28) , sera  d’autant 
plus  douce  et  plus  réjouissante.  — Que  la  grâce  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  soit  avec  vous,  chers  frères  ; rappelez-vous 
quelquefois  de  nous  dans  vos  prières,  — et  croyez  à l’entier 
dévoûment  que  vous  porte  en  notre  Seigneur  votre  tout  affec- 
tionné, 

Ch.  Schrümpf. 


La  lettre  qu’on  vient  de  lire  était  sous  presse  quand  la 
suivante  nous  est  arrivée.  Nous  la  mettons  avec  d’autant 
plus  d’empressement  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  que  la 
première  était  empreinte  d’une  tristesse  quMls  n’auront  pas 
manqué  de  remarquer.  Celle-ci  apporte  la  nouvelle  d’un 
«ncouragement  précieux  pour  notre  frère  de  Béthesda.  Tous 
les  amis  du  missionnaire  et  de  son  œuvre^  s’unirent  à nous 
pour  remercier  le  Seigneur  de  le  lui  avoir  accordé. 
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MÊME  STATION. — Autre  lettre  de  M.  Schrimpf,  en  date  du 
22  octobre  1850. 

Nouvelles  plus  réjouissantes.  — Letuka.  — Réveil  d’une  àme  endurcie.— 
Autres  symptômes  encourageants. 

Béthesda,  22  octobre  1850. 

Chers  et  bien  aimés  frères  en  N.  S.  J.-C., 

Je  m’empresse  de  vous  faire  part  des  quelques  encourage- 
ments qu’il  a plu  au  Seigneur  de  nous  accorder  ces  temps  der- 
niers. Qu’il  est  vrai  ce  que  l’esprit  de  Dieu  dit  par  la  bouche 
de  David  : «La  lamentation  loge-t-elle  le  soir  chez  nous  ? le 
chant  de  triomphe  y est  le  matin  (Ps.  XXX,  5).  » L’année 
passée  avait  vu  le  comble  de  notre  détresse  dans  les  apostasies 
successives  qui  semblaient  devoir  porter  le  coup  de  grâce  au 
frêle  arbrisseau  de  notre  Mission.  Aujourd’hui,  nous  sommes 
presque  témoins  cCune  résurrection  d'contre  les  morts.  Elle 
s’est  accomplie  sous  nos  yeux,  celte  belle,  cette  mystérieuse 
Parole  du  Seigneur,  qui  a dit  *-  Si  ceux-ci  se  taisent^  les 
pierres  memes  crieront.  Des  gens  qui  avaient  reçu  la  grâce 
divine  dans  leurs  cœurs  se  sont  tus,  ils  ont  renié,  blasphémé 
leur  Dieu.  En  voici  maintenant  d’autres  qui  étaient  comme 
des  pierres  et  comme  des  rocs  insensibles  et  durs,  qui  se  ré- 
veillent, qui  commencent  à comprendre  les  choses  spirituelles, 
et  qui  rendent  témoignage  à la  vérité  méprisée,  honnie,  et 
crient  pitié  une  seconde  fois.  — Chers  frères  ! vous  n’appren- 
drez pas  sans  surprise  et  en  même  temps  avec  un  sentiment 
de  profonde  reconnaissance  envers  le  Seigneur,  que  cet  homme 
même  qui  nous  a depuis  six  ans  tant  fait  de  mal,  le  jeune  chef, 
fils  aîné  de  Morosi,  Letuka  commence  à incliner  son  cœur  vers 
les  témoignages  de  l’Eternel.  Je  n’ose  pas  dire  qu’il  y ait  con- 
version profonde,  réelle  chez  lui,  mais  il  y a réveil,  accom- 
pagné de  circonstances  extraordinaires  et  de  manifestations 
réjouissantes.  Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  que  ce  fut  lui 
qui,  l’année  dernière,  vint,  de  concert  avec  Tsegoa,  et  à main 
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armée,  nous  arracher  un  membre  du  catéchisme,  petite  femme 
renvoyée  du  renégat,  pour  la  ramener  dans  les  souillures  de 
la  vie  païenne.  Je  me  rendis  après  ce  triste  événement  chez 
lui,  et  lui  représentai  l’énormité  du  péché  qu’il  venait  de  com- 
mettre. « Tuer  le  corps,  lui  dis-je,  c’est  un  grand  crime, 
mais  tuer  une  âme,  c’est  un  crime  infiniment  plus  grand  en- 
core ; c’est  le  diable  qui  tue  les  âmes  ; tu  as  été  aujourd’hui 
un  serviteur  du  diable,  qui  est  meurtrier  dès  le  commence- 
ment. Sache  que  le  sang  de  cette  âme  que  tu  as  ramenée 
dans  l’adultère,  de  cette  âme  que  tu  viens  d’arracher  aux 
mains  du  Sauveur,  te  sera  redemandé!»  — Ces  répréhen- 
sions le  confondirent  ; il  se  retira  sans  proférer  une  parole. 
Puis,  pour  cacher  sa  honte,  il  redoubla  de  rage,  u Dites  aux 
gens  du  Tyto  (aux  chrétiens),  qu’ils  arrachent  leur  blé  qui 
croît  dans  mes  champs;  si  quelqu’un  y retourne  pour  tra- 
vailler à son  jardin,  je  l’assommerai.»  Ce  fut  là  le  message  qu’il 
envoya  à plusieurs  reprises  dans  le  village  des  chrétiens.  11  ne 
fallut  rien  moins  que  l’intervention  de  Morosi  et  de  Moshesh 
])our  mettre  fin  à une  suite  d’actes  impies  que  dictaient  à ce  jeune 
insensé  sa  rage  et  son  inimitié  contre  l’Evangile.  Enfin  il  s’hu- 
milia et  s’enfuit  plein  de  confusion.  11  vint  cependant  encore 
une  ou  deux  fois  aux  services  du  dimanche.  Il  y entendit  par- 
ler sur  ce  texte  (Prov.  XIV,  3*2)  : Le  méchant  sera  poussé 
au  loin  par  sa  malice,  mais  le  juste  trouvera  retraite  mîme 
dans  sa  mort.  Cette  parole,  qui  nous  fournit  l’occasion  d’éta- 
blir un  contraste  frappant  entre  la  vie  et  la  mort  du  juste  et  de 
l’impie,  acheva  d’enfoncer  l’aiguillon  dans  sa  conscience.  — 11 
alla  désormais  se  cacher  dans  un  poste  retiré  des  Maloutis, 
pour  dérober  au  monde  ses  troubles  intérieurs.  Cependant  les 
remords  qui  le  poursuivaient  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
vifs  et  plus  mordants.  Alors  il  se  décida  à revenir.  11  vint  me 
présenter  d’abord  son  enfant,  un  garçon  intelligent  de  cinq 
ans  , et  il  dit  : « Je  vous  remets  cet  enfant;  je  veux  qu’il  soit 
un  enfant  de  la  prière  ; qu’il  ne  grandisse  pas  comme  moi  et 
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mes  semblables  dans  les  souillures  du  paganisme.  — C’est 
bien,  lui  répondis-je;  vous  savez  que  je  reçois  avec  plaisir 
les  petits  entants,  mais  j’ai  soif  aussi  de  leurs  pères,  j’ai 
'cous/'» — Quelques  jours  api  es  il  revint  ; cette  fois  accompagné 
d’un  membre  de  l’Eglise;  il  avait  l’air  souffrant  ; il  semblait 
accablé  par  le  poids  d’une  douleur  intérieure.  — « Je  viens 
vous  dire  que  Dieu  a volé  mon  cœur,  — me  dit-il.  Je  lui  ai 
résisté  longtemps.  Il  y a longtemps,  bien  longtemps  que  je 
lutte  contre  la  vérité.  Je  sais  que  la  Parole  de  Dieu  est  la 
vérité.  Aujourd’hui,  j’ai'  pris  la  résolution  de  servir  Dieu. 
Moi  qui  étais  un  si  grand  païen,  j’ai  peur  de  demeurer  au- 
jourd’hui parmi  les  autres  païens;  leius  mauvaises  mœurs 
pourraient  corrompre  mon  faible  cœur.  Je  viendrai  habiter 
ici  parmi  les  chrétiens.  » — Je  lui  répondis  : « Je  vous  écoute  ; 
mais  songez  bien  à ce  que  vous  faites.  Il  faut  avant  de  bâtir  la 
tour  s’asseoir  et  supputer  les  frais  que  sa  construction  réclame. 
Ne  vous  approchez  pas  du  sanctuaire  avec  un  cœur  qui  aime 
les  souillures.  Plusieurs  l’ont  fait  et  en  ont  été  punis  sévèrement 

— Que  si  vous  venez  comme  un  pécheur  repentant  nous  en 
serons  tous  réjouis.  Vous-même  vous  trouverez  le  bonheur 
et  la  paix  dans  nos  rangs,  auprès  de  Jésus  le  vrai  libérateur  I » 

— Le  lendemain  de  cet  entretien  il  vint  avec  armes  et  bagage 
s’établir  dans  le  village  de  la  Mission,  et  depuis  il  fréquente 
assidûment  le  culte  religieux,  les  catéchismes  et  l’école  du 
soir. 

Le  pauvre  jeune  homme  a fait  un  grand  pas  en  se  décla- 
rant publiquement  pour  l’Evangile,  qui  est  si  méconnu,  si  mé- 
prisé parmi  ses  compatriotes.  Il  a puissamment  secoué  les 
chaînes  de  l’iniquité  en  quittant  de  son  propre  gré  ses  con- 
cubines, ses  parents  idolâtres  et  le  village  où  il  habitait.  Mais 
ce  n’est  pas  tout  d’être  entré  ainsi  dans  la  voie  de  la  régéné- 
ration morale;  il  faut  la  poursuivre  jusqu’au  bout;  il  faut 
devenir  une  créature  nouvelle  en  Jésus-Christ.  11  reste  à cet 
intéressant  jeune  homme  a acquérir  les  lumières  de  la  con- 
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naissance  évangélique,  à croître  dans  la  grâce,  à s’humilier 
entièrement  sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Il  doit  avant  et 
après  tout  faire  la  guerre  à cet  orgueil  de  bas  étage  — qui  a 
déjà  perdu  tant  de  Bassoutos  convertis  à Dieu. 

Souvent  des  combats  violents  déchirent  son  cœur.  La  chair 
combat  visiblement  contre  l’esprit  et  l’esprit  contre  la  chair. 
Quelle  sera  l’issue  de  cette  lutte  ? Se  laissera-t-il  séduire  par 
ce  qui  n’est  que  vanité?  ou  bien  sera-t-il  vainqueur  par 
Christ  qui  nous  fortifie?  Dieu  seul  le  sait.  Pour  nous,  nous 
devons  prier  pour  lui,  afin  que  le  Seigneur  le  fasse  passer  en- 
tièrement des  ténèbres  à sa  merveilleuse  lumière. 

Je  m’arrête  ici. 

J’aurai  prochainement  à vous  entretenir  de  l’accroissement 
réjouissant  de  la  petite  population  de  notre  station,  oîi  se  sont 
établies  trois  nouvelles  familles,  que  nous  avons  pu  arracher  à 
l’influence  pernicieuse  des  mœurs  païennes.  Ce  sont  seize 
âmes  de  plus  confiées  à nos  soins.  J’aurai  à vous  parler  d’une 
augmentation  dans  le  nombre  des  membres  de  notre  Eglise, 
du  réveil  de  quelques  jeunes  gens  qui  ont  appris  à lire  dans 
l’école  que  dirige  ma  chère  compagne,  et  qui  a déjà  été  en 
bénédiction  pour  plusieurs. 

Les  places  laissées  vides  par  les  renégats  sont  plus  que 
remplies.  La  chute  de  quelques-uns  est  devenue  un  sujet  et  une 
occasion  de  relèvement  pour  plusieurs.  Jamais  aspect  plus  en- 
courageant qu’aujourd’hui.  Le  Seigneur  semble  vouloir  ouvrir 
devant  nous  une  porte.  Qu’il  plaise  au  Seigneur  d’augmenter 
notre  foi,  et  de  nous  accorder  une  plus  grande  mesure  de 
fidélité,  afin  que  nous  abondions  dans  son  œuvre. 

Agréez,  chers  frères  et  très  honorés  directeurs,  avec  les 
salutations  chrétiennes  de  ma  chère  compagne  et  de  frère 
Gosselin,  l’expression  de  mon  parfait  attachement  en  Jésus- 
Christ. 

Votre  tout  dévoué. 


Ch.  SCHRLMPF. 
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lINDE  TilAiNSGAIXGÉTIQUE. 

Travaux  de  la  Société  des  Baptistes  amérscaius. 

Mission  d’Assam.  — Les  écoles.  — Histoire  d’un  jeune  nègre. — Une 
lettre. — Mission  d’Arracan.  — Conversion  d’un  prédicateur  païen.  — 
Autres  acquisitions.  — Décadence  du  boudhisme. — Mission  de  Sando- 
way.  — Autrefois  et  aujourd’hui. 

Pour  s’intéresser  d’une  manière  profitable  aux  œuvres  mis- 
sionnaires, ce  n’est  pas  assez  que  de  savoir  qu’elles  existent  et 
même  que  de  connaître  les  principaux  traits  de  leur  histoire. 
Il  faut  en  suivre  régulièrement  la  marche  et  enregistrer  avec 
soin  tous  leurs  succès  et  toutes  leurs  épreuves.  Aussi  une 
feuille  destinée,  comme  la  nôtre,  à populariser  cette  sainte 
cause,  ne  doit-elle  pas  craindre  d’entrer  dans  les  détails,  de 
citer  des  noms,  de  reproduire  des  récits  en  apparence  peu 
importants,  et  même  de  revenir  quelquefois  sur  des  faits  déjà 
connus  des  lecteurs,  mais  dont  le  rappel  peut  aider  utilement 
à se  faire  une  juste  idée  de  ceux  qui  viennent  à leur  suite  ou 
qui  en  sont  la  conséquence  naturelle. 

C’est  ce  que  nous  allons  faire  aujourd’hui  pour  l’un  des 
champs  du  travail  les  plus  intéressants  que  se  soit,  de  nos 
jours,  ouvert  le  zèle  des  chrétiens  pour  l’avancement  du  règne 
de  leur  Maître.  La  mort  toute  récente  de  l’illustre  mission- 
naire Judson,  qu’on  a si  justement  nommé  l’apôtre  du  bir- 
man, semble  tout  naturellement  appeler  l’attention  sur-  une 
œuvre  à laquelle  son  nom  restera  désormais  indissolublement 
lié.  Ce  sera  rendre  à la  mémoire  de  ce  grand  serviteur  de 
Christ  un  hommage  bien  mérité,  que  de  parcourir  encore  une 
fois,  dans  ses  différentes  parties,  le  vaste  et  beau  monument 
dont  il  lui  a été  donné  de  jeter  les  fondements  et  de  contempler 
déjà  les  admirables  progrès. 
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Les  missions  fondées  par  la  Société  des  baptistes  américains 
dans  les  vastes  contrées  qui  formaient  l’empire  birman,  avant 
que  les  conquêtes  de  l’Angleterre  l’eussent  réduit  à ses  limi- 
tes actuelles,  sont  au  nombre  de  six.  Nous  allons  les  passer 
successivement  en  revue  en  commençant  par  le  Nord. 

Mission  d’Assam. 

Là  se  trouve  la  vallée  du  Brahmapouter,  contrée  riche, 
bien  peuplée  et  qui  offre  aux  amis  des  Missions  cet  attrait  de 
pouvoir  devenir  un  jour  une  des  voies  par  où  l’Evangile  péné- 
trera dans  le  Thibet  et  dans  les  provinces  intérieures  de  la 
Chine.  Arrivés  dans  ce  pays  en  1835,  les  missionnaires  bap- 
tistes y possèdent  aujourd’hui  trois  \ stations  principales  : 
celles  de  Sibsagor,  de  Nowgong  et  de  Gowahati.  Toutes 
les  trois  présentent  un  aspect  réjouissant.  Les  Assamois, 
peuple  intelligent  et  doué  de  plus  d’énergie  que  n’en  dé- 
ploient généralement  les  Indous,  accueillent  la  prédication 
de  la  Parole,  et  se  montrent,  soit  pour  eux-mêmes,  soit  pour 
leurs  enfants,  avides  de  recevoir  quelque  instruction.  Aussi 
est-ce  surtout  de  ce  côté  que  se  sont  portés  les  efforts  des  mis- 
sionnaires, et  non  sans  succès.  Une  vingtaine  d’écoles  sont 
ouvertes  sur  plusieurs  points.  Plus  d’un  millier  d’enfants  y 
subissent,  d’une  manière  plus  ou  moins  directe,  mais  sans 
opposition  sérieuse,  la  douce  influence  d’un  enseignement 
évangélique  et  plusieurs  ont  déjà  pu  être  marqués  du 
sceau  du  baptême.  Il  faudrait  pouvoir  encore  consacrer  plus 
d’hommes  et  plus  de  ressources  à cette  partie  de  l’œuvre. 
L’année  dernière,  les  missionnaires  de  Gowahati  virent  un  jour 
arriver  chez  eux,  d’une  distance  de  plus  de  dix  lieues,  une 
trentaine  de  jeunes  Indous,  de  l’aspect  le  plus  prévenant,  et 
dont  l’âge  variait  de  douze  à quinze  ans.  Ils  venaient,  au  nom 
de  quatre-vingts  enfants  du  même  âge,  qui  s’étaient  d’eux- 
mêmes  constitués  en  école,  demander  qu’on  voulût  bien  leur 
donner  des  livres  et  leur  envoyer  un  instituteur.  On  put  ac- 
céder en  partie  à -la  première  partie  de  leur  requête,  mais  le 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  ‘^5 

maître  d’école  manquait.  Tout  ce  qu’on  put  faire  fut  de  leur 
promettre  de  les  visiter  quelquefois,  et  les  missionnaires  s’ac- 
quitteront avec  d’autant  plus  de  soin  de  cette  promesse,  que 
tout  le  district  auquel  appartient  ces  jeunes  gens  paraît  très 
accessible  à la  prédication  de  l’Evangile.  — « Nous  avons  dans 
ce  pays,  écrit  l’un  des  missionnaires,  autant  d’encouragements 
que  nous  pouvons  raisonnablement  en  attendre.  Les  âmes 
s’éclairent  peu  à peu  ; la  confiance  aux  faux  dieux  du  bou- 
dhisme  s’ébranle,  nos  écoles  sont  florissantes,  de  temps  en 
temps  nous  avons  la  joie  de  voir  des  cœurs  se  consacrer  tout 
entiers  à Christ,  et  enfin  nos  publications  sont  de  plus  en  plus 
recherchées.  Il  n’y  a presque  pas  de  jour  où  des  gens  étran- 
gers aux  stations  ne  viennent  nous  en  demander.  On  leur  a dit, 
peut-être  à dix  ou  vingt  lieues  de  distance,  que  XQ'&padri  sahih 
donnaient  des  livres  religieux,  et  ils  profitent  du  premier 
voyage  qu’ils  font  pour  essayer  d’avoir  part  à ces  distributions. 
Quelquefois  ils  semblent  même  avoir  fait  le  voyage  tout  exprès. 
C’est  ainsi  que  j’ai,  pour  mon  compte,  placé  déjà  un  très 
grand  nombre  de  nos  traités  et  déportions  de  l’Ecriture  sainte.» 

Le  fait  suivant,  raconté^  par  un  autre  missionnaire,  offre 
un  exemple  frappant  des  voies  mystérieuses  par  lesquelles  le 
Seigneur  conduit  souvent  ses  enfants,  et  relie  d’une  manière 
curieuse  deux  œuvres  missionnaires  en  apparence  bien  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre. 

c(  Nous  avons  ici,  écrit  M.  Stoddard , de  Nowgong , un 
pauvre  jeune  Africain,  auquel,  après  un  séjour  de  huit  ou  neuf 
mois,  nous  venons  de  conférer  le  saint  baptême.  Son  histoire 
est  intéressante.  Il  était,  dans  son  pays  natal,  sur  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  devenu  l’esclave  d’un  maître  cruel  ; mais 
parvenu,  il  y a deux  ou  trois  ans,  à s’échapper  de  ses  mains, 
il  rencontra  sur  son  chemin  un  missionnaire  anglais  qui  lui 
fit  entendre,  pour  la  première  fois,  le  nom  de  Jésus.  Repris 
ensuite  par  son  maître,  il  réussit  une  seconde  fois  à s’enfuir, 
et  fut  recueilli  à Fernando-Po  par  un  navire  hollandais  frété 


/ 


26  MISSIONS  ÉVANGÉLIQÜES. 

pour  Calcutta.  A son  arrivée  dans  cette  ville,  le  premier  soin 
du  jeune  Africain  fut  de  chercher  des  chrétiens.  On  l’adressa 
à nos  frères  baptistes,  qui  le  reçurent  avec  bienveillance  et  le 
placèrent  dans  une  école.  Mais,  redoutant  ensuite  pour  lui 
les  dangers  d’un  séjour  prolongé  dans  une  grande  ville  encore 
si  pleine  de  païens,  ils  profitèrent  d’une  occasion  pour  l’en- 
voyer auprès  de  nous.  Il  a depuis  lors  fait,  par  la  grâce  du 
Seigneur,  des  progrès  réjouissants,  et  nous  a donné  tout  lieu 
de  croire  que  son  cœur  est  véritablement  changé.  Sa  foi,  son 
zèle,  sa  piété,  la  droiture  de  son  caractère  sont,  pour  nos  As- 
samois  convertis,  un  profond  sujet  d’étonnement.  D’abord  ils 
l’avaient  regardé  comme  un  être  appartenant  à une  espèce 
bien  inféi  ieure  à la  leur,  mais  à présent  ils  avouent  que,  comme 
chrétien,  ce  sauvage  enfant  de  la  forêt,  ainsi  qu’ils  l’appellent, 
leur  est  bien  supérieur  par  son  intelligence  des  choses  du  sa- 
lut. Au  commencement,  notre  maison  était  presque  continuel- 
lement encombrée  de  visiteurs,  qui  venaient  tout  exprès  pour 
l’examiner  comme  un  étrange  phénomène  ; aujourd’hui,  on  le 
respecte  et  les  croyants  le  citent  comme  un  modèle.  Quant  à 
lui,  il  s’applique  avec  ardeur  à l’étude  des  Saintes  Ecritures  et 
de  la  langue  anglaise,  dans  l’espoir  de  devenir  prédicateur  de 
l’Evangile  et  de  pouvoir  un  jour  retourner  dans  son  pays 
pour  y travailler  au  salut  de  ses  compatriotes.  11  paraît  âgé  de 
seize  ou  dix-sept  ans,  et  nous  inspire  toute  espèce  de  con- 
fiance ; c’est  plus  que  nous  n’en  pourrions  dire  de  tous  les 
Assamois  qui  nous  environnent.  » 

Pendant  que  cet  enfant  de  l’Afrique  saisissait  ainsi  la  vie 
éternelle  sur  les  bords  du  Brahmapouter,  deux  jeunes  Assa- 
mois, conduits  en  Amérique  par  un  missionnaire,  parcouraient 
les  Eglises  baptistes  des  États-Unis,  et  y excitaient  partout 
un  vif  intérêt  en  faveur  de  l’œuvre  missionnaire  entreprise 
parmi  leurs  compatriotes.  Prêts  à s’embarquer,  au  mois  de 
juillet  dernier,  pour  s’en  retourner  dans  leur  pays,  ils  ont 
adressé  aux  chrétiens  qui  les  avaient  accueillis,  une  lettre  qui. 
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malgré  sa  simplicité,  ou  plutôt  à cause  de  cette  simplicité 
même,  nous  semble  mériter  d’être  reproduite.  Il  n’y  a été  fait, 
dit  le  journal  d’où  nous  l’extrayons,  que  quelques  changements 
de  style  très  insignifiants.  La  voici  tout  entière. 

((  Chers  amis  chrétiens  d’Amérique, 

« Après  un  séjour  de  quinze  mois  parmi  vous,  nous  sommes 
sur  le  point  de  faire  voile  pour  notre  pays  natal. 

« Venus  pour  vous  voir  et  pour  vous  remercier  de  ce  que 
vous  avez  déjà  fait  en  notre  faveur,  nous  avons  traversé  votre 
pays  depuis  la  Pensylvanie  jusqu’au  Maine,  et  depuis  Boston 
jusqu’à  l’Ohio.  Nous  avons  vu  les  chrétiens  des  différents 
États,  et  en  nous  entretenant  avec  eux,  nous  avons  trouvé 
que  le  langage  de  Canaan  était  partout  le  même.  C’est  aussi 
partout  le  même  esprit  et  la  même  harmonie  entre  les  chrétiens. 

« Nous  étions  envoyés  vers  les  chrétiens  d’Amérique  pour 
leur  faire  connaître  l’état  de  dégradation  et  de  superstition 
où  notre  peuple  est  réduit.  Vous  nous  avez  écoutés  avec  at- 
tention et  vous  nous  avez  répondu  en  renvoyant  avec  nous 
deux  missionnaires,  leurs  épouses  et  une  autre  dame  ( une 
institutrice  ),  résolus  à montrer  la  lumière  du  christianisme  à 
notre  nation  qui  languit  après  elle.  C’est  avec  joie  que  nous 
allons  traverser  l’Océan  avec  ces  prédicateurs  vivants  du  Dieu 
inconnu^  que  nos  pères  ignoraient,  car,  hélas  ! ils  sont  morts 
sans  avoir  de  Dieu  au  monde.  Oh  ! qu’une  pareille  mort  a du 
être  sombre  pour  eux  ! 

{(  Maintenant  nous  pourrons,  en  parlant  à nos  compatrio- 
tes, leur  présenter  ces  nouveaux  messagers  des  joyeuses  nou- 
velles du  Sauveur.  Nous  faisons  plus  de  cas  de  vos  mission- 
naires que  de  toutes  les  richesses  de  votre  heureux  pays,  car 
quand  ils  ne  convertiraient  qu’une  pauvre  âme  comme  la 
nôtre,  cela  vaudrait  plus  que  le  monde  entier  : le  monde  pas- 
sera, mais  l’âme  vivra  aux  siècles  des  siècles. 

a O Amérique,  tu  ne  peux  pas  nous  faire  de  plus  beau 
présent  que  celui  d’un  docteur  du  Dieu  vivant.  Nous  te  remer- 
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cions  pour  ceux  que  tu  nous  donnes  aujourd’hui.  Certainement 
Assam  est  bénie  de  la  part  des  chrétiens  d’Amérique,  et  cette 
bénédiction  durera  à toujours. 

a Chers  frères,  que  le  Seigneur  vous  récompense  avec 
usure  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  les  Assamois  ! Puis- 
siez-vous croître  comme  un  jeune  banyan  sur  le  bord  d’un 
ruisseau  et  étendre  vos  branches  sur  le  monde  entier,  jusqu’à 
ce  que  toutes  les  nations  viennent  s’y  mettre  à l’ombre,  et  que 
la  bannière  de  l’Evangile,  portée  par  vous,  soit  élevée  au- 
dessus  de  toutes  les  forteresses  de  Satan  î 

a Retournés  bientôt  parmi  nos  compatriotes,  nous  leur  an- 
noncerons à tous  les  nouvelles  de  l’Evangile,  et  nous  dirons  à 
ceux  qui  connaissent  déjà  Jésus  que  les  chrétiens  d’Amérique 
ne  les  ont  pas  oubliés  et  qu’ils  leur  envoient  de  nouveaux  mes- 
sagers de  grâce.  Oh  ! quel  beau  spectacle  que  celui-là  ! — des 
chrétiens  venant  de  l’autre  côté  du  globe  pour  parler  de  Dieu 
à des  hommes  qu’ils  ne  connaissent  pas! 

« Nous  vous  quittons  ; la  profonde  et  vaste  mer  va  nous  sé- 
parer; ses  vagues  s’agiteront  continuellement  entre  vous  et 
nous , mais  que  nos  prières  se  rencontrent  toujours  devant  le 
trône  de  grâce  : le  ciel  est  à égale  distance  d’Assam  et  d’Amé- 
rique, et  le  jour  viendra  où  nous  nous  réunirons  tous  en  pré- 
sence de  Dieu,  notre  Sauveur,  avec  la  certitude  de  ne  plus 
avoir  à nous  séparer. 

« Oui,  que  vos  prières  s’élèvent  pour  les  pauvres  païens  qui 
ne  connaissent  pas  encore  ce  que  nous  connaissons  ! Pensez 
que  chaque  prière  peut  sauver  un  idolâtre.  Nous  regarderons 
vers  vous  pour  être  aidés,  jusqu’à  ce  que  l’Evangile  règne  sur 
l’Assam  et  sur  l’Inde  entière. 

«Et  maintenant,  adieu,  jusqu’à  ce  que  les  chrétiens  de  tou- 
tes les  parties  du  monde  se  rassemblent  en  présence  du  Sau- 
veur dans  les  cieux.  Ce  sera  un  glorieux  jour  — et  il  vien- 
dra bientôt  — que  celui  où  le  mot  ^ adieu  sera  banni  du  lan- 
gage des  rachetés.  Adieu.  Vos  disciples  chrétiens. 

« Lucien  Haydfn,  James  Tiurr.  » 
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Ainsi  parlent  ces  jeunes  Indous  à peine  sortis  des  ténèbres 
d’un  paganisme  profond  et  dégradant.  La  foi  chrétienne,  on  le 
voit,  produit  partout  les  mêmes  effets.  Elle  agrandit  l’intelli- 
gence en  même  temps  qu’elle  épure  le  cœur.  Entendrait-on 
sortir  un  langage  pareil  de  la  bouche  d’un  Indou  amené  dans 
un  pays  civilisé  par  tout  autre  motif  que  celui  de  travailler  à 
l’avancement  du  règne  de  Christ  Pet  n’y  a-t-il  pas  là,  en  tout 
cas,  un  beau  témoignage  rendu  à l’œuvre  que  les  messagers 
du  salut  poursuivent  dans  le  pays  d’Assam? 

Six  missionnaires  américains  et  leurs  épouses,  non  compris 
ceux  dont  il  est  question  dans  la  lettre  des  jeunes  Assamois, 
dirigent  la  mission  d’Assam.  Quatre  ou  c’mq  aides  indigènes 
les  secondent  avec  autant  de  zèle  que  de  succès.  « La  santé  de 
notre  cher  frère  Psidhi  Lévi,  écrivait  dernièrement  de  l’un 
d’eux  M.  Brown,  de  Sihsagor,  nous  inspire  depuis  quelque 
temps  de  sérieuses  inquiétudes.  Sa  mort  serait  une  grande 
perte  pour  la  Mission,  et  pour  nous  un  profond  sujet  d’afflic- 
tion, car  nous  lui  sommes  très  attachés,  non  seulement  parce 
qu’il  est  l’un  des  premiers  fruits  de  nos  travaux,  mais  à cause 
de  sa  piété  vivante,  de  son  amabilité  vraiment  chrétienne,  et 
du  zèle  persévérant  qu’il  déploie  pour  avancer  le  salut  de  ses 
compatriotes.  Il  a composé  plusieurs  cantiques  très  goûtés  de 
nos  chrétiens  indigènes,  et  a dernièrement  consacré  ses  loisirs 
forcés  à écrire  contre  l’indouisme  un  traité  qui  augmentera 
d’une  manière  très  utile  la  collection  de  nos  livres  à distribuer. 

N’oublions  pas  de  dire  qu’outre  les  nombreuses  écoles  dont 
il  a été  parlé  plus  haut,  il  existe  à Nowgong  une  maison  d’é- 
ducation qui  contient  ordinairement  une  quarantaine  d’élè- 
ves des  deux  sexes,  et  appartenant  à toutes  les  castes.  Un 
grand  nombre  d’enfants  formés  dans  cette  institution  en  sont 
déjà  sortis  chrétiens.  L’année  dernière,  cinq  d’entre  eux  ont 
reçu  le  baptême,  et  le  lecteur  sait  que  les  baptistes  n’adminis- 
trent ce  sacrement  qu’à  des  adultes  qui  ont  fait  profession  de  la 
foi  et  donné  des  marques  suffisantes  de  sincérité. 
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Mission  d’Ariiacan. 

Au  sud  et  à l’est  du  pays  d’Assam  se  trouve  le  Birman  pro- 
pre, ou  royaume  d’Ava,  seul  territoire  encore  soumis  aux  an- 
ciens souverains  du  pays.  Après  la  guerre  avec  les  Anglais, 
une  mission  avait  été  commencée  , sous  les  auspices  les  plus 
encourageants,  à Ava  même,  par  le  docteur  Judson  et  ses 
compagnons  d’œuvre;  mais,  en '1837,  un  nouveau  roi  se  pro- 
nonça contre  l’Evangile  d’une  manière  si  violente,  que  les 
missionnaires  furent  obligés  de  quitter  la  ville  et  le  pays.  Un 
grand  nombre  de  convertis  aimèrent  mieux  les  suivre  dans 
leur  exil  que  de  renoncer  à la  foi  qu’ils  avaient  embrassée.  On 
les  retrouve  encore  aujourd’hui  dispersés  dans  les  Eglises  des 
provinces  anglaises,  toujours  fidèles  et  témoignant  par  la  sain- 
teté de  leur  vie,  autant  que  par  leur  constance,  des  profondes 
racines  que  la  Parole  sainte  avait  jetées  dans  leur  cœur.  Der- 
nièrement, quelques  tentatives  ont  eu  lieu  pour  réédifier  à 
Rangoun,  port  maritime  du  Birman  propre,  la  naissante  Eglise 
que  la  persécution  avait,  sinon  complètement  détruite,  du 
moins  arrêtée  dans  ses  progrès.  Un  des  anciens  missionnaires 
employés  à Ava  avait  même  été  désigné  pour  occuper  ce 
poste,  mais  rien  encore  n’annonce  que  ce  projet  puisse  se  réa- 
liser maintenant  ; l’esprit  de  haine  et  de  violenee  contre  le 
nom  de  Christ  règne  encore  dans  les  conseils  de  l’empereur 
birman. 

La  vaste  province  d’Arracan,  située  le  long  des  côtes  et 
soumise  aujourd’hui  à la  domination  anglaise,  est  plus  heu- 
reuse. Elle  possède  deux  stations  et  une  annexe  que  dirigent 
quatre  missionnaires  aidés  d’un  prédicateur  et  de  cinq  autres 
ouvriers  indigènes.  Une  des  stations,  celle  de  Ramri,  privée 
pendant  quelque  temps  de  pasteur,  a souffert  de  cet  état  de 
choses,  mais  elle  voit  pourtant  encore  trois  ou  quatre  cents 
auditeurs  se  réunir  chaque  dimanche  autour  de  l’aide  indigène 
qui  y annonce  la  parole  de  vie. 
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Akyab,  la  principale  station,  ol'fre  au  contraire  le  spec- 
tacle le  plus  encourageant.  L’Eglise,  déjà  nombreuse,  y fait 
continuellement  de  nouvelles  conquêtes.  L’année  dernière, 
vingt-deux  personnes  ont  reçu  le  baptême,  et  un  nombre  con- 
sidérable d’indigènes  y sont  sous  l’influence  de  la  grâce.  En 
octobre  1849,  une  conversion  remarquable  a réjoui  le  cœur 
des  missionnaires  : c’est  celle  d’un  jeune  homme  appartenant 
à une  famille  considérable  du  pays,  et  auquel  son  état  avait 
acquis  une  certaine  célébrité.  Lorsqu’un  Birman  riche  meurt, 
ses  parents  et  ses  voisins  se  réunissent  plusieurs  soirs  de  suite 
dans  sa  maison  et  y passent  de  longues  heures  à écouter  un 
orateur  qui  prononce  des  discours  appropriés  à la  circon- 
stance, et  lit,  ou  plutôt  chante  des  fragments  de  quelques-uns 
des  livres  sacrés  du  pays,  destinés  à éveiller  ou  à adoucir  les 
sentiments  de  tristesse  que  le  Souvenir  du  défunt  doit  produire. 
Il  y a dans  l’Arracan  toute  une  classe  d’hommes  qui  gagnent 
leur  vie  à faire  ce  métier.  On  les  appelle  d’un  nom  qui  cor- 
respond à notre  mot  de  prédicateur,  et  il  n’est  pas  rare  d’en 
voir  quelques-uns  parvenir  à la  richesse.  Tha-Ou  (c’est  le  nom 
du  jeune  homme  dontils’agit)  avait  toute  chance  d’arriver  lui- 
même  à ce  résultat,  car  il  passait  pour  très  habile  dans  son  art,  et 
attirait,  partout  où  on  l’appelait,  un  grand  nombre  d’auditeurs. 

Mais  au  moment  même  où  sa  réputation  grandissait  le 
plus,  Dieu  ouvrit  devant  lui  une  carrière  bien  différente.  Le 
prédicateur  du  mensonge  entendit  un  jour  la  prédication  de  la 
vérité,  et  l’impression  qu’elle  fit  sur  lui  fut  profonde.  Durant 
plusieurs  mois,  il  &e  livra  à des  réflexions  sérieuses  et  finit  par 
venir,  dans  le  but  de  se  procurer  plus  de  lumières,  se  fixer  au- 
près des  missionnaires,  qui,  après  l’avoir  longtemps  instruit  et 
éprouvé,  l’ont  enfin  admis  à la  participation  du  baptême.  « Au- 
jourd’hui, écrit  l’un  d’eux,  Tha-Ou  me  paraît  l’un  des  néo- 
phytes les  plus  heureux  que  j’aie  jamais  vus.  H raconte  hau- 
tement à tous  ceux  qui  veulent  l’entendre  ce  que  le  Seigneur  a 
fait  })our  lui.  « J’ai  à la  fin  trouvé  la  mine  de  l’or  véi  ilable  et 
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pur,  » répète-t-il  souvent  ; et,  ce  matin  même , nous  avons 
eu  le  bonheur  de  l’entendre  exhorter  une  nombreuse  assem- 
blée d’indigènes  que  semblait  charmer  sa  voix  mélodieuse, 
employée  maintenant  à parler  des  choses  célestes.  Et  n’est-il 
pas,  en  effet,  comme  il  le  dit , plus  riche  et  plus  heureux  que 
le  mineur  de  la  Californie  occupé  sans  relâche  à extraire  des 
dures  entrailles  de  la  terre  un  peu  de  poussière  périssable  ? 
J’espère  que,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  Tha-Ou  sera 
véritablement  un  vase  d’élection,  et  qu’il  pourra  devenir  bien- 
tôt un  prédicateur  de  l’Evangile  parmi  ceux  de  sa  nation. — 
Il  s’adonne  maintenant,  avec  toute  l’ardeur  dont  il  est  capa- 
ble, à l’étude  des  Saintes-Ecritures.  )> 

Parmi  les  autres  acquisitions  qui  ont  récemment  enrichi 
l’Eglise  d’Arracan,  les  missionnaires  citent  celle  d’un  prêtre 
boudhiste  ou  pong-hi  (mot  birman,  ou  plutôt  boudhiste,  dont 
nous  avons  fait  celui  de  honzé).  Cet  homme,  qui  a des  talents  re- 
marquables et  beaucoup  d’instruction,  menait  autrefois,  comme 
la  plupart  des  prêtres  de  Boudha,  une  vie  peu  régulière;  mais 
depuis  plus  d’un  an  sa  conduite  a complètement  changé.  11 
comprend  parfaitement  bien  la  doctrine  du  salut,  fait  profes- 
sion d’avoir  reçu  un  cœur  nouveau,  et  témoigne  le  désirdese 
dévouer  tout  entier  à l’évangélisation  de  ses  compatriotes.  On 
espère  pouvoir  bientôt  lui  conférer  le  baptême. 

Un  autre  pong-hi,  l’iin  des  plus  influents  du  pays,  rassem- 
bla dernièrement  ses  nombreux  adhérents,  et  leur  déclara 
que,  dans  son  opinion  actuelle,  le  système  boudhiste  n’était  dans 
tout  son  ensemble  qu’un  vaste  mensonge,  qu’il  eu  était  dégoûté, 
et  qu’en  conséquence  il  allait  «mettre  un  terme  à sa  course,» 
et  renoncer  à ses  vœux.  «Je  suis  maintenant  devenu  vieux, 
ajouta-t-il,  et  serai  bientôt  appelé  à savoir  ce  que  sont  les 
réalités  de  l’éternité.  11  me  faut  pour  ce  moment  quelque  chose 
de  plus  solide  que  tout  ce  en  quoi  j’ai  cru  jusqu’ici.  » Puisse 
cette  âme  altérée  de  justice,  s’abreuver  bientôt  à longs  traits 
â la  source  des  eaux  qui  jaillissent  en  vie  éternelle  î 
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a Èn  somme,  écrivait  au  commencement  de  l’année  der- 
nière M.  Ingalls,  l’un  des  missionnaires  d’Akyab,  il  est  évi- 
dent qu’un  changement  immense  s’opère  autour  de  nous, 
quant  à la  manière  dont  le  christianisme  y est  envisagé.  Le 
boudhisme  a reçu  des  coups  qui  l’ont  ébranlé  jusque  dans  sa 
base.  Les  défenseurs  les  plus  habiles  de  Gaudama  ont  inutile- 
ment tâché  de  ressaisir  les  esprits  qui  leur  échappent.  Le  sen- 
timent le  plus  général  est  maintenant  que  l’idolâtrie  s’en  va 
et  que  la  religion  du  Christ  l’aura  bientôt  remplacé.  Un  grand 
nombre  de  personnes,  qui  n’ont  pas  encore  embrassé  celle-ci, 
ont  cependant  rompu  tout-à-fait  avec  leurs  anciennes  prati- 
ques superstitieuses.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple.  Le  juge 
civil  de  cette  ville,  qui  est  en  même  temps  le  magistrat  indi- 
gène le  plus  considérable  de  la  province,  fréquente  depuis 
quelque  temps  notre  chapelle.  Ayant  appris,  il  y a deux  ou 
trois  jours,  que  j’étais  .sur  le  point  de  partir  pour  aller  faire 
une  courte  visite  en  Amérique,  il  m’a  apporté  l’une  de  ses  an- 
ciennes idoles,  et  me  l’a  remise  avec  cette  recommandation  : 
((  Veuillez  montrer  ceci  à vos  compatriotes  et  leur  dire  que  je 
ne  suis  plus  maintenant  assez  aveugle  pour  adorer  de  pareils 
objets.  O Ainsi  pensent  ici  tous  les  hommes  de  quelque  valeur; 
ainsi  tombe  l’idolâtrie.  Et  pourtant  la  seule  arme  que  nous 
ayons  jamais  employée  contre  elle,  c’est  la  prédication  de  la 
croix;  mais  ce  que  je  vois  autour  de  nous  me  fait  toujours 
mieux  comprendre  la  puissance  de  cette  folie  pour  renverser 
les  forteresses  de  Satan.» 

Mission  dé  Sandoway. 

L’année  dernière,  M.  Beecher,  l’un  des  missionnaires  de 
cette  station,  entra  un  jour  à l’improviste  dans  une  réunion 
de  jeunes  Karens  (on  se  rappelle  sans  doute  que  c’est  au  sein 
de  cette  race  que  les  Eglises  birmanes  se  sont  principalement 
recrutées).  Un  prédicateur  indigène,  nommé  Schwey-Bo,  l’un 
des  premiers  convertis  de  Sandoway,  était  occupé  à raconter 

XXVI  3 


34 


MlSftSlONS  ÉVANGÉLIQUES. 

à cette  assemblée  l’origine  et  les  premiers  développements  dn 
christianisme  dans  le  pays.  Le  missionnaire  l’écouta  dire  et 
trouva  son  récit  tout  à la  fois  si  original  et  si  vrai  que,  rentré 
chez  lui,  il  le  confia  au  papier,  regrettant  fort,  dit-il,  de  n’avoir 
pu  reproduire  avec  les  paroles,  les  gestes  et  les  intonations 
plus  caractéristiques  encore  qui  les  accompagnaient.  Voici, 
dans  leur  simplicité  naïve,  quelques  passages  de  ce  discours  : 

« Mes  amis,  disait  l’orateur,  vous  êtes  tous  trop  jeunes 
))0ur  vous  rappeler  comment  la  loi  de  Jésus-Christ  s’est 
établie  dans  le  pays.  La  première  nouvelle  que  nous  en  eûmes 
fut  qu’un  chef  karen,  nommé  Schwey-Meh,  venait  de  se  vouer 
au  culte  d’un  Dieu  venu  de  loin.  On  nous  dit  ensuite  que  cet 
homme  avait  un  petit  livre  tout  plein  de  belles  choses  sur  ce 
nouveau  Dieu.  Cela  piqua  notre  curiosité;  chacun  disait  à son 
voisin:  «Je  voudrais  bien  voir  ce  livre;  et  il  y avait  des 
villages  ou  on  ne  parlait  plus  que  de  cela.  A la  fin  l’un  de  nous 
se  procura  le  volume;  mais  qu’en  faire?  Nous  le  regardions 
en  disant  que  c’était  un  beau  livre  ; puis  nous  nous  regardions 
les  uns  les  autres,  fort  embarrassés,  tantôt  l’ouvrant,  tantôt 
l’élevant  au-dessus  de  nos  têtes,  l’adorant  et  criant  : « O Sei- 
gneur ! ô Seigneur  ! » comme  si  Dieu  y avait  été  enfermé  de 
la  même  manière  qu’une  idole  l’est  dans  un  temple  païen. 
Pauvres  gens  que  nous  étions  alors  ! c’était,  mes  chers  amis, 
dans  le  temps  oîi  nous  ne  savions  encore  rien. 

« Peu  à peu  cependant  quelques-uns  apprirent  à lire,  et  nous 
dirent  que  Dieu  n’était  matériellement  pas^dans  ce  livre,  mais 
que  le  ciel  était  sa  demeure,  et  que  la  meilleure  manière  de 
l’adorer  c’était  de  le  prier.  Nous  résolûmes  de  le  faire,  et  nous 
nous  rassemblâmes  souvent  plusieurs  pour  l’essayer.  Mais, 
quoi  ! nous  étions  des  ignorants  ! Nous  ôtions  nos  turbans,  nous 
les  mettions  en  un  monceau  au  milieu  du  cercle,  puis  nous  nous 
tournions  vers  eux,  et  ramenant  nos  cheveux  sur  nos  fronts, 
chacun  se  mettait,  à tour  de  rôle,  à répéter,  sans  savoir  ce 
qu’il  disait,  quelqu’une  des  prières  renfermées  dans  le  livre. 
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Et  comme  quelqu’un  nous  avait  dit  qu’il  avait  vu  tles  chrétiens - 
verser  des  pleurs  en  priant,  nous  nous  figurions  que  le  prin- 
cipal mérite  de  la  prière  était  de  pleurer,  et  nous  faisions  de 
grands  efforts  pour  y parvenir.  Souvent  l’un  de  nous,  s’inter- 
rompant tout  à-coup,  se  tournait  vers  son  voisin  et  lui  deman^ 
(lait  : ((  Vois-tu  des  larmes  jaillir  dans  mes  yeux?»  Et  si  on  lui 
répondait  que  non,  il  recommençait  ses  cris,  jusqu’à  ce  qu’à 
force  de  se  tourmenter,  il  sentît  une  larme  couler  sur  ses  joues. 
Alors,  il  s’arrêtait,  et  disait  aux  autres  : ((  Priez  maintenant; 
moi,  j’ai  fini  d’adorer  le  Seigneur.  » Pauvres  gens  que  nous 
étions  ! cela  vous  fait  sourire,  mes  amis  ; mais  souvenez-vous 
que  c’était  dans  le  temps  de  notre  grande  ignorance. 

« Je  pourrais  vous  raconter  bien  d’autres  folies.  Ainsi,  le 
livre  nous  avait  appris  qu’il  ne  fallait  pas  faire  de  fêtes  en 
l’honneur  des  gnats  (idoles  ou  esprits  malfaisants);  nous  en 
conclûmes  qu’il  fallait  en  célébrer  pour  Dieu.  Alors  ceux  qui 
étaient  riches  se  mirent  à inviter  leurs  amis  et  leurs  voisins  à 
de  grands  repas  en  l’honneur  de  Dieu.  Là,  quand  les  convives 
s’étaient  bien  rassasiés,  le  maître  du  festin  leur  donnait  encore 
différents  mets,  et  leur  disait  : « Emportez  cela  pour  en  faire 
une  offrande  à Dieu,  » et  nous  croyions  que  cela  était  très 
méritoire.  Une  autre  fois,  nous  nous  imaginions  que  Jésus- 
Christ  reviendrait  bientôt  sur  la  terre  et  qu’il  donnerait  alors 
à ses  disciples  une  grande  puissance,  des  trésors,  de  beaux 
vêtements  de  soie,  et  sur  cela  nous  nous  exhortions  les  uns 
les  autres  à nous  défaire  de  xiQ<üpasos  (espèce  de  tunique  de 
coton),  de  nos  ornements  d’étain,  et  même  detous  les  ustensiles 
qui  nous  avaient  servi  pendant  que  nous  adorions  les  idoles. 
— Ainsi  nous  voulions  bien  servir  Dieu,  mais  nous  nous  y 
prenions  comme  des  enfants  stupides,  écoutant  tout  ce  que 
nous  disaient  des  gens  aussi  aveugles  que  nous  et  ne  profitant 
de  rien.  — Mais  Dieu  est  bon;  il  prit  pitié  de  nous;  il  nous 
envoya  M.  Abbott  (le  premier  missionnaire  établi  à Sandoway), 
et  ce  fut  alors  seulement  que  nous  apprîmes  à l’adorer  comme 
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il  veut  l’être,  eu  esprit  et  en  vérité.  Oh  ! vous  êtes  bien  heu- 
reux, vous,  jeunes  ^ens,  à qui  ces  choses  ont  été  enseignées 
dès  l’enfance!...  » 

Ainsi  parlait  Schwey-Bo,  « et  son  auditoire,  dit  M.  Beecher, 
l’écoutait  avec  un  plaisir  évidemment  mélangé  de  surprise. 
Cette  jeune  génération,  élevée  dans  une  atmosphère  chré- 
tienne, avait  peine  à comprendre  que  la  foi  de  ses  devanciers 
eût  pu  commencer  par  être  si  grossière.  C’était  pour  elle 
comme  l’écho  d’un  passé  déjà  bien*éloigné,  et,  en  efl’et,  quel 
contraste  enti-e  ce  récit  et  le  christianisme  vivant  et  spirituel 
que  nous  avons  maintenant  l’indicible  bonheur  de  voir  gran- 
dir autour  de  nous  ! » 


Nous  avons,  dans  notre  avant-dernier  numéro,  parlé  de  cent 
soixante  Indous  de  la  caste  des  tisserands,  qui,  d’un  commun 
accord,  ont  dernièrement  abandonné  le  culte  des  idoles.  Un 
missionnaire  de  Neyoor,  le  révérend  C.  Mead,  donne  sur  ce 
fait  si  intéressant  quelques  détails  nouveaux  qu’on  ne  lira  pas 
sans  plaisir. 

((  Les  ancêtres  de  ces  gens,  dit-il,  étaient  venus  ici  de  la 
province  de  Tinevelly,  il  y a cinq  cents  ans  environ.  Le  pays 
était  alors  fort  peu  habité  ; il  leur  fallut  commencer  par  abattre 
la  jongle  pour  déblayer  le  terrain  sur  lequel  est  aujourd’hui 
situé  leur  village.  Us  ne  se  composaient  alors  que  d’une  dizaine 
de  familles,  mais  leur  nombre  a beaucoup  augmenté.  Leur 
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principale  occupation  est  de  tisser  des  étofles  de  coton.  A ce 
métier,  quelques-uns  ont  gagné  de  l’opulence,  mais  le  plus 
grand  nombre  reste  pauvre  et  travaille  pour  les  autres  à la 
journée. 

((  Après  leur  établissement  dans  le  village  actuel,  les  plus 
considérables  décidèrent  de  construire  un  temple  à l’hon- 
neur du  diable  et  levèrent  pour  cela , sur  tous  les  membres 
de  la  tribu,  une  contribution  qui  produisit  150  roupies.  Le 
temple  bâti,  ils  achetèrent  des  potiers  les  images  appelées 
Vay-ravanathen  et  Muttar-Amman,  devant  lesquelles  ils  pri- 
rent l’habitude  d’allumer  des  lampes  une  fois  par  mois. 
La  grande  fête  en  leur  honneur  n’arrivait  qu’une  fois  par  an. 
Elle  durait  trois  jours  et  trois  nuits  , et  se  passait  en  chants  et 
en  réjouissances.  Des  joueurs  d’instruments  et  un  danseur  du 
diable^  payés  par  les  adorateurs,  y prenaient  part.  On  faisait 
des  gâteaux  composés  de  jaggery  (sucre  de  palmier),  de  riz  et 
d’épices  ; on  tuait  des  moutons,  des  poules,  un  porc  et  on  les 
offrait  en  sacrifice  aux  divinités  du  temple.  Le  porc  était 
coupé  en  deux  et  son  sang  bu  par  le  danseur  du  diable. 
Le  sacrifice  présenté,  on  retirait  les  offrandes  et  on  les  dis- 
tribuait entre  les  adorateurs,  dans  la  proportion  de  la  part 
qu’ils  avaient  prise  aux  dépenses  nécessitées  par  la  fête. 

« Pendant  les  trois  journées  de  la  fête,  on  ornait  les  enfants 
de  bijoux  et  on  leur  faisait  ainsi  faire  le  tour  du  temple,  mais 
non  sans  y ajouter  quelques-unes  de  ces  pratiques  cruelles  qui 
naissent  toujours  sur  les  pas  de  l’idolâtrie.  Ainsi  le  flanc  des 
jeunes  garçons,  percé  avec  un  intrument  tranchant,  recevait 
un  petit  bâton  dont  un  homme  tenait  l’extrémité,  tout  en 
exhortant  les  petits  malheureux  à la  patience,  tandis  que  la 
foule  poussait  des  cris  étourdissants  destinés  à couvrir  les  cris 
que  la  douleur  leur  arrachait.  Quant  aux  jeunes  filles,  on  leur 
plaçait  dans  la  paume  des  mains  des  espèces  de  petites  lampes 
allumées,  qu’elles  devaient  garder  jusqu’à  complète  consom- 
mation de  l’huile,  quelque  chaleur  qu’elles  dussent  en  ressentir. 
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Les  adultes  de  leur  coté  accomplissaient  d’autres  rites.  Ainsi 
ils  faisaient  plusieurs  fois  le  tour  du  temple  en  se  roulant  par 
terre,  exercice  violent  que  rendent  très  pénible  la  chaleur,  la 
poussière  et  fencombrement  des  spectateurs.  Ceux  qui  s’y 
livrent  peuvent  se  reposer  de  temps  en  temps  et  alors  leurs 
parents  ou  leurs  amis  les  éventent  et  les  essuient  pour  les  sou- 
lager* un  peu,  mais  les  adorateurs  isolés  accomplissent  leur 
tâche  sans  aide  et  même  le  plus  souvent  sans  qu’on  semble 
faire  attention  à eux. 

a Ce  culte  si  bizarre  ne  laissait  pas  que  d’être  assez  coû- 
teux, surtout  pour  des  gens  aussi  pauvres  que  ceux-ci.  Il  fal- 
lait de  plus  pourvoir  à l’entretien  du  temple  et  faire  souvent 
des  offrandes.  Le  démon  Vay-ravanathen,  né,  suivant  la  tra- 
dition, d’un  arbi*e  aujourd’hui  inconnu,  passait  pour  avoir 
été  un  guerrier;  on  lui  faisait  hommage  d’une  massue,  d’un 
bouclier  et  d’un  riche  bâton  de  commandement.  On  ornait 
aussi  ses  poignets  de  bracelets  plus  ou  moins  somptueux. 
Quant  à Muttar-Amman,  sa  femme,  dont  le  culte  est  très  ré- 
pandu dans  ces  contrées,  on  lui  consacrait  un  épieu  fait  en 
forme  de  trident  et  un  sac  de  cendres  sacrées.  Les  deux 
images  restaient  toujours  dans  leur  temple,  mais  on  en  pro- 
menait quelquefois,  dans  les  rues  et  à la  lueur  des  torches,  des 
représentations  accompagnées  de  figures  d’hommes  et  de  che- 
vaux. 

« Telle  était  la  religion  des  tisserands  de  Neyoor  quand,  il  y 
a un  an  environ,  quelques-uns  des  plus  intelligents  com- 
mencèrent à comprendre  la  folie  de  ces  coutumes  ido- 
lâtres et  l’impuissance  de  leurs  divinités  à leur  faire,  soit  du 
bien,  soit  du  mal.  lis  invitèrent  en  conséquence  un  mission- 
naire et  des  évangélistes  indigènes  à venir  dans  leur  village. 
Il  s’ensuivit  un  service  religieux  qui  se  célébra  sous  la  veran- 
dah  même  de  la  pagode,  et  un  peu  plus  tard  l’ouverture  d’une 
école  temporaire.  Aujourd’hui  cent  soixante-dix  personnes 
environ  profitent  de  ces  moyens  d’instruction.  Celles  qui 
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avaient  l’iiabitude  de  lire  les  fabuleuses  liislolres  des  dieux 
indous,  s’en  montrent  complètement  dégoûtées.  Toutes,  au 
contraire,  semblent  prendre  le  plus  grand  [)laisir  à étudier  les 
saintes  Ecritures,  dont  un  grand  nombre  apprennent  par 
cœur  plusieurs  passages.  Le  travail  des  métiers  a été  complè- 
tement abandonné  le  dimanche. 

((  Ce  mouvement  avait  commencé  dans  l’une  des  rues  du 
village,  qui  en  renferme  deux  principales  ; mais  les  habitants 
de  l’autre,  voyant  la  décision  de  leurs  voisins  ont  suivi  la 
même  voie.  Le  temple  de  la  première  est  aujourd’hui  complè- 
tement délaissé  ; celui  de  la  seconde  l’est  aussi,  mais  sans 
que  nous  en  puissions  disposer  parce  qu’il  appartient  à 
plusieurs  familles,  dont  une  dizaine  encore  sont  restées 
païennes.  Quant  au  premier,  nous  comptons,  au  moyen  de  quel- 
que agrandissement,  en  faire  une  chapelle  qui  sera  bien  située 
et  très  convenable. 

î(  Comme  il  arrive  toujours  dans  cette  partie  de  l’Inde, 
l’abandon  que  ces  gens  ont  fait  de  l’idolâtrie  les  a ex[)Osés  à 
la  persécution  de  la  part  des  autorités  païennes;  mais  plainte 
en  a été  portée  au  dewan  ou  premier  ministre  du  pays,  et 
ce  magistrat  a promis  que  protection  et  justice  seraient  accor- 
dées a qui  en  aurait  besoin.  » 


Les  amis  de  la  Société  des  Missions  n’apprendront  pas, 
sans  une  chrétienne  sympathie,  le  mariage  de  M.  Frédoux 
avec  la  seconde  des  filles  du  révérend  Robert  Moffat,  mis- 
sionnaire anglais  au  Kuruman.  Ce  mariage  a été  célébré  à 
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NOUVELLES  llÉCENTES. 


Kuruman,  le  J 2 septembre  1850.  M.  Moffatest  depuis  plus  de 
trente  ans  en  Afrique,  et  peut  être  regardé  comme  l’un  des 
vétérans  les  plus  dévoués  et  les  plus  capables  de  l’œuvré 
d’évangélisation  et  de  civilisation  entreprise  dans  ce  pays. 
L’épouse  de  M.  Frédoux,  Mlle  Anne  Moffat,  est  née  et  a été 
élevée  au  milieu  des  périls  de  la  vie  missionnaire  ; c’est  cette 
jeune  fille  dont  M.  Casalis  nous  a parlé,  qui,  se  trouvant  un 
jour  au  milieu  du  désert  avec  deux  jeunes  filles  béchuanases, 
parvint  à se  débarrasser  d’un  énorme  lion  qui  était  venu  se 
coucher  devant  leur  waggon  et  au  milieu  de  l’attelage  de  leurs 
bœufs,  en  jetant  des  nattes  enflammées  à la  tête  de  ce  terrible 
roi  des  animaux  sauvages.  En  outre,  Mlle  Anne  Moffat  est 
sœur  de  Mme  Livingston.  Par  ce  mariage,  M.  Frédoux  est 
donc  devenu  tout  à la  fois  le  gendre  de  M.  Moffat  et  le  beau- 
frère  du  docteur  Livingston,  le  célèbre  et  courageux  explora- 
teur du  lac  Ngami,  et  missionnaire  lui-même.  Nous  bénissons  le 
Seigneur  de  cette  précieuse  alliance  qui  unit  M.  Frédoux  à deux 
hommes  si  excellents,  et  nous  félicitons  à ce  sujet  notre  mis- 
sion africaine,  qui  ne  pourra  que  profiter  beaucoup  de  ces 
nouvelles  relations  entre  notre  frère  de  Motito  et  ses  collè- 
gues de  Kuruman  et  de  Kolobeng. 

Nous  publierons  dans  notre  prochaine  livraison  deux  lettres 
intéressantes , l’une  de  M.  Moffat , l’autre  du  docteur  Li- 
vingston. ^ 


Nous  avons  des  nouvelles  de  M.  Casalis,  à la  date  du  9 
novembre  dernier.  A cette  époque,  il  se  trouvait  à Port- 
Elisabeth,  en  route  pour  Thaba-Bossiou.  Mme  Casalis  avait 
été  malade,  mais  se  trouvait  mieux  au  moment  oîi  son  mari 
écrivait. 


Paris  — Typographie  de  Mme  SMITH,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 
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STATION  DE  MOTITO.' 

Lettre  de  M.  Frédoux,  en  date  du  16  septembre  1850. 

Mariage  du  missionnaire.  — Mosheu.  — Le  docteur  Livingston.  •—  Lettre 
de  M.  Moffat  à M.  le  directeur  des  Missions  de  Paris.  — Lettre  de 
M.  Livingston.  — Détails  sur  les  environs  du  lac  N'gami. 

A M.  le  pasteur  GrandPierre , directeur  des  Missions^ 
a Paris. 

Motito,  le  16  septembre  18.50. 

Monsieur  et  très  cher  directeur,  ' 

Souvent  déjà,  dans  vos  affectueuses  lettres,  vous  m’avez 
témoigné  une  sympathie  toute  paternelle  au  sujet  de  ma  trop 
grande  solitude  à Motito.  J’ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  au- 
jourd’hui qu’il  a plu  à Dieu  de  me  procurer  une  compagne 
pieuse,  zélée  et  active,  avec  laquelle  j’ai  été  uni  la  semaine 
passée.  Cette  nouvelle  vous  réjouira  douhlement,  je  n’en 
doute  pas,  quand  vous  aurez  appris  que  ma  chère  épouse  est 
une  fille  de  mon  vénérable  voisin  du  Kuruman,  M.  Moffat, 
que  vous  connaissez  personnellement.  Lorsqu’il  y a sept  ou 
huit  ans,  nous  vîmes  M.  et  Mme  Moffat  à Paris,  vous  ne  vous 
doutiez  sans  doute  point,  mon  cher  directeur,  que  l’un  de  vos 
élèves  serait  un  jour  allié  à leur  famille  respectée,  et  moi- 
même  j’étais  bien  loin  de  prévoir  alors  le  bonheur  dont  je 
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jouis  à présent.  S’il  plaisait  à Dieu  de  dévoiler,  pour  un  instant, 
aux  hommes  leur  avenir,  et  de  leur  montrer  les  événements 
heureux  ou  les  revers  qui  les  attendent,  combien  d’entre  eux 
éprouveraient  une  agréable  ou  une  douloureuse  surprise,  en 
considérant  les  sentiers  imprévus  jusque-là  par  lesquels  ils 
devront  passer.  Vous  voudrez  bien,  monsieur  et  cher  directeur, 
informer  de  ce  changement  dans  ma  condition  Mme  Grand- 
Pierre  et  tous  ceux  de  nos  amis  de  Paris  qu’il  pourra  inté- 
resser ; vous  voudrez  bien  aussi  implorer  sur  ma  chère  femme 
et  sur  moi  la  bénédiction  du  Seigneur,  afin  que  par  notre 
union  son  nom  soit  glorifié,  et  le  voyage  de  la  vie  rendu  plus 
facile  pour  nous. 

Je  n’ai  pu  encore  rendre  à Mosheu  la  visite  dont  je  vous 
parlais,  je  crois,  dans,  ma  dernière  lettre;  mais  j’espère,  au 
bout  de  quelques  jours,  me  mettre  en  route,  s’il  plaît  à Dieu, 
pour  aller  voir  ce  pieux  chef  et  les  intéressants  Koranas  qui 
lui  obéissent.  11  paraît,  qu’opprimés  par  les  Boers,  ils  ont  déjà 
quitté  la  Fontaine  du  Chacal,  et  je  ne  sais  pas  bien  dans  quel 
lieu  je  les  rencontrerai  maintenant. 

Le  docteur  Livingston,  mon  beau-frère,  est  de  retour  de 
son  second  voyage  d’exploration,  mais  il  n’a  pas  pu  pénétrer 
aussi  avant  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  qu’il  avait  l’intention 
de  le  faire.  Il  paraît  que  plusieurs  voyageurs , qui  s’étaient 
dirigés  du  même  côté,  ont  été  attaqués  par  la  fièvre  qui  règne 
dans  ces  contrées,  et  que  même  quelques-uns  d’entre  eux  en 
sont  morts. 

Ma  chère  femme  se  joint  à moi  pour  vous  envoyer,  ainsi 
qu’à  Mme  GrandPierre,  l’assurance  de  nos  sentiments  de  sin- 
cère affection  et  d’entier  dévoùment. 

Votre  élève  affectionné, 


J.  Fkédoix. 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PAIUS. 
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Lettre  de  M.  Robert  Moffat  a M.  le  pasteur 
GkandPierre. 

Kuruman,  le  8 octobre  1850. 

Très  cher  ami, 

Bien  que  j’aie  en  ce  moment  très  peu  de  temps  à vous 
donner,  je  veux  d’autant  moins  laisser  passer  l’occasion  de  vous 
écrire  quelques  lignes,  que  je  me  trouve  aujourd’hui  uni  à 
vous  par  des  liens  plus  étroits  qu’auparavant.  Le  12  du  mois 
dernier,  j’ai  eu  le  plaisir  de  bénir  le  mariage  de  votre  mis- 
sionnaire, le  révérend  J.  Frédoux  avec  Anne,  la  seconde  de 
mes  filles.  Les  deux  nouveaux  époux  nous  ont,  le  lendemain, 
quittés  pour  reprendre,  aussi  joyeux  que  possible,  le  chemin 
de  Motito.  Depuis  la  première  fois  que  M.  Frédoux  s’était 
présenté  à nous,  j’avais,  ainsi  que  Mme  Moffat  et  tous  les 
nôtres,  conçu  pour  lui  une  haute  estime,  et  son  aimable  ca- 
ractère joint  à ses  travaux  si  fidèles  et  si  persévérants  n’a- 
vaient fait  qu’accroître  de  plus  en  plus  ce  sentiment.  Sa  posi- 
tion isolée  nous  intéressait,  et  à chaque  fois  qu’il  nous  accor- 
dait une  courte  visite,  sa  conversation  vraiment  chrétienne  et 
intelligente  était  pour  nous  une  source  de  jouissances,  tandis 
qu’il  se  trouvait  lui- même  encouragé  et  comme  remonté  par 
ces  rapports.  Nous  avons  lieu  d’espérer  que  le  change- 
ment qui  vient  de  s’opérer , lui  permettra  de  se  rendre 
encore  plus  utile  à l’œuvre,  tout  en  lui  créant  une  existence 
plus  agréable.  C’est,  en  effet,  une  chose  digne  de  pitié  que  la 
vie  d’un  missionnaire  placé  tout  seul  sur  une  station  de  ce 
pays.  J’en  puis  parler  par  expérience,  car  j’ai  vécu  seul  dans 
le  pays  des  grands  Namaquas  et  senti  souvent  alors  qu’avec 
toute  la  force  d’un  homme,  je  n’étais  que  la  moitié  d’un  mis- 
sionnaire. Chacun  sait  que  l’exemple  a plus  de  force  que  le 
précepte  et  tout  ce  que  l’on  peut  tenter  pour  civiliser  la  portion 
féminine  du  genre  humain  dans  ce  pays  est  peu  de  chose 
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tant  qu’on  n’y  joint  pas  ce  levier  puissant,  l’exemple  de  la 
femme  du  missionnaire. 

A l’exception  du  temps  qu’elle  a passé  pour  son  éducation  à 
la  colonie  du  Cap  et  en  Angleterre,  notre  fille  Anne  a été 
élevée  au  milieu  des  Béchuanas.  Son  absence  sera  sentie  par 
Mme  Moffat,  et  les  services  qu’elle  nous  rendait  dans  l’école 
des  enfants,  à laquelle  elle  s’était  vivement  attachée,  nous 
feront  défaut  ; mais  cette  double  perte  est  amplement  com- 
pensée par  l’assurance  qu’elle  est  unie  à un  fidèle  serviteur  de 
Dieu,  qu’elle  l’aidera  dans  ses  travaux,  lui  adoucira  ses  in- 
quiétudes et  apportera  ainsi  sa  part  de  collaboration  à cette 
œuvre  bénie  oîi  nous  sommes  engagés  et  pour  laquelle  notre 
adorable  Sauveur  a versé  son  sang, — œuvre  sainte  à laquelle 
nous  sentons  qu’il  serait  impossible  de  faire  des  sacrifices  trop 
considérables.  Comme  missionnaire,  ma  course,  déjà  longue, 
n’a  pas  été  des  plus  faciles  ; elle  n’a  été  longtemps  qu’un  per- 
pétuel ballottement  à travers  beaucoup  de  mécomptes  et  de 
douleurs  ; mais  cela  n’empêche  pas  cette  œuvre  d’être  tou- 
jours glorieuse,  et  j’aurais  des  centaines  d’enfants  que  je  les 
verrais  tous  avec  bonheur  se  consacrer  à la  servir. 

Après  son  retour  à Motito,  notre  frère  Frédoux  est  allé, 
avec  son  épouse,  visiter  les  gens  de  Mosheu,  qui,  nous  dit-on, 
viennent  de  se  rapprocher.  Ils  se  sont,  comme  d’ordinaire, 
réjouis  beaucoup  de  voir  leur  missionnaire  accompagné  cette 
fois  de  M"’®  Frédoux,  qui  était  déjà  pour  eux  une  ancienne 
connaissance. 

Nous  avons  reçu  dernièrement  des  nouvelles  de  Kolobeng  et 
de  nos  stations  parmi  les  Béchuanas,  oîi  travaillent  M.  et  M*“®  Li- 
vingston. Vous  savez  probablement  que  cette  dernière  est 
l’aînée  de  nos  filles.  Elle  a récemment  accompagné  M.  Living- 
ston et  ses  enfants  dans  sa  seconde  excursion  au  lac  N’gami. 
Mais  arrivés  là  à une  époque  trop  peu  avancée  de  l’année,  ils 
ont  tous  ressenti  les  atteintes  de  la  fièvre  pestilentielle  des 
marais,  et  ont  été  contraints  de  revenir  avant  que  M.  Living- 
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ston  pût  accomplir  l’objet  de  son  voyage.  Depuis  leur  retour, 
ÎVlme  Livingston  et  quelques-uns  de  ses  enfants  sont  malades 
assez  gravement  pour  que  M"“®  Moffat  ait  cru  devoir  se  rendre 
auprès  d’eux.  Elle  est  partie  le  P"  de  ce  mois,  emportant  avec 
elle  divers  objets  dont  ils  étaient  complètement  privés,  et 
n’emmenant  avec  elle  que  des  serviteurs  indigènes.  Une  grave 
maladie  de  notre  vénérable  frère,  M.  Hamilton,  qui  demeure 
actuellement  avec  nous,  m’a  empêché  de  me  joindre  à elle 
j)Our  faire  ce  voyage,  qu’heureusement  elle  a eu  le  courage 
d’entreprendre  seule.  Elle  arrivera  probablement  le  14  ou  le 
15  à Kolobeng,  à moins  toutefois  qu’elle  ne  soit  retardée  par 
quelqu’un  des  accidents  si  fréquents  dans  nos  déserts,  la  perte 
de  quelques  bœufs,  quelque  attaque  de  lions,  ou  le  manque  d’eau , 
car  celte  saison  est  ici  la  plus  défavorable  pour  voyager.  Si  ma 
femme  était  ici,  elle  se  joindrait  sûrement  à moi  pour  vous 
envoyer,  à M"*®  GrandPierre  et  à vous,  ses  plus  affectueuses  salu- 
tations. Nous  parlons  souvent,  ensemble  de  notre  séjour  à la 
rue  de  Berlin,  et  nous  nous  réjouissons  toujours  en  recevant 
de  vos  nouvelles  par  M.  Frédoux. 

Veuillez  me  rappeler  au  bon  souvenir  des  membres  de  votre 
comité  des  missions.  ' 

Votre  bien  dévoué  dans  la  foi  à l’Evangile, 

Robert  Moffat. 

P.  S.  — La  visite  que  j’ai  faite,  avec  M.  Freeman,  à vos 
stations  de  Thaba-Bossiou  et  de  Morija  m’a  procuré  un  plaisir 
sans  mélange.  Mon  seul  regret  a été  de  ne  pouvoir  ni  passer 
plus  de  temps  avec  les  chers  frères  qui  les  dirigent  ni  visiter 
vos  autres  stations. 

Autre  lettre  de  M.  Frédoux. 

Motito,  le  27  septembre  185 J, 
Monsieur  et  cher  directeur, 

V'ous  vous  rappelez  peut-être  que,  dans  l’une  de  mes  der- 
nières lettres,  je  vous  disais  que  j’avais  proposé  à M.  le  doc- 
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teur  Livingston  (aujourd’hui  mon  beau-frère),  de  lui  servir 
d’intermédiaire  pour  transmettre  au  comité  de  la  Société  des 
Missions  et  à la  Société  de  géographie  de  Paris,  quelques  dé- 
tails sur  ses  découvertes  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  australe. 
Ce  matin,  j’ai  reçu  de  lui  la  lettre  ci-incluse,  que  je  me  hâte 
de  vous  envoyer,  espérant  qu’elle  vous  intéressera,  ainsi  que 
les  lecteurs  du  Journal  des  Missions^  à qui  vous  voudrez  bien 
sans  doute  la  communiquer.  J’espère  que  vous  aurez  aussi 
la  bonté  d’en  faire  faire  une  copie,  et  de  l’adresser  à M.  le 
président  de  la  Société  de  géographie,  qui,  sans  nul  doute, 
l’accueillera  avec  plaisir. 

Je  demeure,  comme  toujours,  monsieur  et  cher  directeur, 
votre  tout  dévoué  et  affectionné  élève. 

J.  Frédoix. 


Lettre  du  révérend  docteur  Livingston  a M.  Frédoüx. 

Kolobeng,  le  29  août  1850. 

Lorsqu’il  nous  eut  été  démontré  que  les  Boers  rendaient 
impossible  l’évangélisation  des  tribus  de  l’ouest,  je  crus  devoir 
essayer  de  m’ouvrir  un  nouveau  champ  de  travail.  Le  résultat 
de  cette  tentative  a été  la  découverte  du  lac  N’gami.  Vous 
désirez,  cher  frère,  avoir  pour  vos  amis  de  Paris  quelques 
détails  sur  ce  fait  ; c’est  avec  plaisir  que  je  vais  vous  donner 
ceux  qui  me  paraissent  le  plus  dignes  d’intérêt. 

La  grande  barrière  qui  s’est  jusqu’à  ce  jour  opposée  aux 
progrès  des  Européens  vers  le  nord,  c’est  le  désert  du  Kalagari. 
Ce  nom  de  désert  ne  convient  à cette  région  qu’en  raison  de 
la  grande  rareté  de  ses  eaux,  car  du  reste  il  abonde  en  gazons, 
en  buissons  et  en  arbres  ; il  contient  de  plus  un  grand  nom- 
bre d’habitants  et  des  animaux  de  plusieurs  espèces.  De  ces 
derniers,  le  plus  intéressant  est  l’élan,  dont  l’histoire  offre 
«‘ette  particularité  qu’il  peut  subsister  des  mois  entiers  sans 
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avaler  une  seule  goutte  d’eau.  Cet  animal  est  le  plus  gros  de 
ceux  qui  appartiennent  à la  famille  des  antilopes  ; j’en  ai  vu 
qui  avaient  la  taille  d’un  grand  bœuf  ; il  devient  aussi  fort 
gras,  et  offre  au  voyageur  une  ressource  d’autant  plus  pré- 
cieuse qu’avec  un  bon  cheval  on  parvient  aisément  à le 
forcer. 

La  route  que  nous  suivîmes  pour  arriver  au  lac  N’gami, 
ayant  été  décrite  déjà  dans  les  journaux,  je  me  contenterai 
d’ajouter  à ces  récits  quelques  faits  qui  les  compléteront. 

Tandis  que  Kolobeng  est  situé  à quatre  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  lac  N’gami  n’est  qu’à  la  hau- 
teur de  deux  mille  pieds.  Cela  seul  indique  que  le  lac  est  placé 
dans  une  sorte  de  bas-fond.  Tout  le  pays  situé  au  nord 
des  collines  Bamanquato  est  plat  et  entrecoupé  çà  et  là  de 
rivières , aujourd’hui  desséchées , mais  dont  le  lit  subsiste 
encore.  On  y trouve  souvent  de  l’eau.  Pour  se  la  procurer, 
les  Bakalagaris  (habitants  du  Kalagari)  enfoncent  dans  le  sable 
un  roseau  revêtu  à l’une  de  ses  extréaiités  d’une  touffe  d’herbe, 
et,  appliquant  leurs  lèvres  au  bout  resté  libre,  aspirent  l’eau 
assez  abondamment  pour  suffire  à leurs  besoins.  Il  serait  plus 
simple  de  découvrir  les  sources,  mais  ils  s’en  gardent  bien  dans 
la  peur  que  les  animaux  du  désert  n’épuisent  tout  d’un  coup 
leurs  chétives  provisions.  Aussi,  quand  ils  nous  virent  user 
de  ce  procédé  plus  expéditif,  ils  se  montrèrent  fort  alarmés  et 
cherchèrent  à nous  arrêter,  en  nous  disant  que  l’eau  obtenue 
de  cette  manière  perdrait  à l’instant  toute  sa  fraîcheur. 

Les  Bakalagaris  mènent  une  vie  des  plus  rudes.  Leurs  en- 
fants sont  remarquables  par  un  ventre  proéminent  et  des  mem- 
bres extrêmement  menus  ; il  y a de  plus  dans  leurs  yeux  une 
expression  d’inquiétude  qui  prouve  que  les  joies  de  l’enfance 
leur  sont  peu  connues.  Les  Bushmen  sont  nombreux  dans  ce 
désert  ; c’est  probablement  la  race  la  plus  dégradée  de  toute 
l’espèce  humaine.  Il  y a cependant  sur  les  bords  du  Zonga 
une  tribu,  celle  des  Botletlis,  qui  possédait,  il  y a quelques. 
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années,  une  quantité  considérable  de  bétail.  Je  la  crois  aussi 
de  la  famille  des  Bushmen.  Ceux  qui  sont  répandus  sur  le 
bord  du  lac  et  de  la  rivière  s’y  procurent  facilement  du  poisson 
et  du  gibier.  Aussi  sont- ils  généralement  beaucoup  mieux  faits 
et  plus  forts  que  ceux  qui  vivent  dans  le  désert.  Leur  langue 
diffère  un  peu  de  celles  qu’on  parle  plus  au  sud.  On  y en- 
tend néanmoins  tout  autant  de  cette  espèce  de  cliquetis  que 
vous  connaissez. 

Le  lac  N’garni  paraît  n’être  qu’un  réservoir  où  vient  se 
décharger  le  surplus  des  eaux  d’un  lac  ou  d’un  marais  beau- 
coup plus  vaste  qui  serait  situé  plus  au  nord  et  qui  serait 
parsemé  d’îles.  Mais  il  faut,  sur  ce  point,  s’en  rapporter  au 
dire  des  indigènes,  car  aucun  blanc  n’a  encore  pu  voir  de  ses 
yeux  ce  qui  se  trouve  au-delà  du  N’gami.  Le  Teo-ge,  rivière 
qui  se  jette  dans  ce  dernier  à son  extrémité  nord-ouest,  charrie 
souvent  des  arbres,  et  l’on  a vu  quelquefois  même,  dit-on,  des 
antilopes  venir,  en  roulant  dans  ses  flots  rapides,  s’engloutir 
enfin  dans  ceux  du  lac.  Le  Tamunakle,  autre  affluent  du  lac, 
a également  un  cours  impétueux.  Nous  concluons  de  là  que 
la  contrée  d’où  descendent  ces  eaux  est  plus  élevée,  et  par 
cela  même  plus  salubre  que  celle  où  s’étend  le  N’gami. 

Je  m’étais,  à mon  premier  voyage,  trompé  en  prenant  pour 
des  pneumonies  les  maladies  qui  régnent  fréquemment  sur  les 
bords  du  lac.  Sans  aucun  doute,  le  voisinage  de  ces  vastes 
amas  d’eau  y détermine  plus  de  toux  que  nous  n’en  avons  à 
Kolobeng;  mais  les  affections  que  nous  avons  observées  cette 
année  n’étaient  autres  (\\xe\3i  fièvre  des  inaraïs^  se  montrant 
sous  des  caractères  divers,  tantôt  comme  intermittente,  tantôt 
comme  continue.  Chez  les  natifs  qui  nous  accompagnaient,  ce 
n’était  le  plus  souvent  qu’une  fièvre  bilieuse,  cédant  immé- 
diatement à une  évacuation  de  bile  abondante  et  spontanée. 
Quelques-uns  furent  plus  gravement  atteints.  Chez  l’un,  le 
tissu  vasculaire  de  l’abdomen  fut  affecté  au  point  de  déter- 
minei*  la  mort  ; un  autre  endura  des  douleurs  musculaires 
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très  vives  et  suivies  d’un  rapide  déclin  de  forces  ; un  troisième, 
après  avoir  souffert  cruellement  de  la  tête,  où  il  s’était  formé 
des  plaies  vives,  éprouva  à notre  retour  une  rechute,  et  fut, 
à plus  de  quatre  cents  milles  du  lac,  repris  de  nouveau  par  ^ 
des  accès  de  fièvre  intermittente.  Dans  un  grand  nombre  de 
cas,  cependant,  le  mal  disparut  devant  une  dose  de  quinine. 
Ces  fièvres  reviennent,  à ce  qu’il  paraît,  chaque  année  un 
peu  avant  l’accroissement  des  eaux  qui  descendent  du  nord. 

Les  pluies  locales  n’exercent  aucune  influence  sur  l’éléva- 
tion du  lac  et  des  rivières.  Quand  l’eau  est  arrivée  à une  cer- 
taine hauteur,  les  rivières  cessent  de  couler  ; quelque  temps 
avant  l’accroissement  périodique  du  Zonga,  il  ne  présente 
plus  à l’œil  qu’une  succession  d’étangs  séparés  par  des  langues 
de  terre  plus  ou  moins  larges.  Aucun  indigène  n’a  pu  m’ex- 
pliquer la  cause  de  cet  accroissement  périodique.  L’un  d’eux 
m’a  dit  seulement  que  les  habitants  d’un  lieu  situé  sur  les 
bords  du  lac  supérieur,  en  fermaient  l’issue  avec  des  pierres  à 
certaine  saison  de  l’année,  et  la  rouvraient  ensuite  à un  autre 
moment,  moyennant  une  taxe  que  leur  payaient  d’autres  peu- 
plades vivant  plus  au  sud. 

Le  Zonga  ne  sort  pas  du  lac  IN’gami  ; c’est  le  Tamunakle 
seul  qui  l’alimente.  Il  paraît  donc  que  c’est  uniquement  par 
l’évaporation  que  le  lac  perd  le  surplus  de  ses  eaux. 

Les  Bakhobas  paraissent  naturellement  plus  curieux  que 
nos  Béchuanas,  mais  je  n’en  ai  pourtant  trouvé  aucun  qui  eut 
entendu  parler  de  la  mer,  circonstance  fâcheuse  pour  nous, 
si  nous  pensons  à nous  établir  dans  ce  pays,  car  qu’y  devien- 
drons-nous si  nous  ne  pouvons,  ni  à l’est  ni  à l’ouest,  nous 
ouvrir  un  passage  jusqu’à  l’Océan?  Cependant  ces  gens 
avaient,  avant  notre  arrivée,  entendu  parler  d’hommes 
blancs,  mais  ils  n’en  avaient  jamais  vu  aucun.  Un  vieil  habit 
qu’on  nous  a montré  nous  a paru  être  de  fabrique  portugaise  ; 
c’est  probablement  d’hommes  appartenant  à la  même  nation 
que  le  pays  avait  conservé  la  tradition. 
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Il  y a sur  les  bords  du  Zouga  une  espèce  nouvelle  d’antilope 
que  les  naturels  appellent  Lechua.  Son  corps,  plus  volumi- 
neux que  celui  du  pallah,  est  d’un  jaune  légèrement  brun.  On 
y trouve  aussi  une  variété  de  khoudous,  nommée  nakou.  Les 
éléphants,  les  rhinocéros  et  les  buffles  y sont  très  communs  ; 
mais  tous  ces  animaux  ont  tellement  peur  de  tomber  dans  le& 
puits  ou  sous  la  flèche  des  Bushmen  qu’ils  fuient  les  bords 
de  la  rivière  aussitôt  qu’ils  y ont  étanché  leur  soif. 

Les  Bakhobas  'ont  énuméré  devant  nous  neuf  espèces  de 
poissons,  dont  deux,  suivant  eux,  égaleraient  en  longueur  la 
taille  ordinaire  de  l’homme.  Les  alligators  abondent,  mais  on 
ne  voit  presque  plus  d’hippopotame,  parce  que  les  Bakhobas 
leur  font  une  guerre  acharnée.  Us  les  harponnent  comme  on 
fait  des  baleines,  avec  un  gros  harpon  attaché  à une  corde. 
Quant  au  poisson,  ils  le  prennent  en  le  perçant  d’une  sorte 
d’épieu  ou  avec  des  filets  faits  d’une  espèce  d’écorce.  La  chair 
de  tous  les  poissons  que  nous  avons  goûtés  était  d’un  goût 
excellent. 

J’ai  remarqué  dans  ce  pays  treize  espèces  d’arbres  inconnues 
à Kolobeng.  L’un  de  mes  compagnons,  M.  Oswell,  y a reconnu 
les  bananiers  et  les  palmiers  de  l’Inde.  Le  boabob  {adamsonïa 
dïgitatd)  y porte  des  fruits  qui  ont  à peu  près  la  grosseur 
d’une  bouteille  de  quart  ; les  naturels  se  servent  de  la  pulpe 
qui  en  entoure  les  pépins  pour  donner  de  la  saveur  à leurs 
aliments.  Un  autre  arbre  nommé  moporotla  donne  des  fruits 
bien  plus  volumineux  encore.  J’en  ai  rapporté  un  spécimen 
qui  n’a  pas  moins  de  vingt  pouces  et  demi  de  long  sur  sept  et 
demi  de  circonférence  ; les  naturels  en  extraient  les  pépins  et 
les  font  rôtir  pour  les  manger;  mais  comme  celui  que  j’ai 
n est  pas  mûr,  j’ignore  quel  en  est  le  goût.  On  se  sert  du 
tronc  de  l’arbre  pour  faire  des  canots.  Je  citerai  encore  le 
motsauri  qui  ressemble  beaucoup  à l’oranger  et  dont  on  dit 
que  le  fruit  est  très  bon.  Les  naturels  se  servent  de  la 
racine  d’une  espèce  de  lis  d’eau  en  guise  de  légume,  et  font  un 
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plat  très  appétissant  d’une  sorte  de  glaïeul  qu’ils  appellent 
tsïiléi.  Enfin,  outre  les  espèces  de  grains  naturels  à ces  ré- 
gions, ils  cultivent  une  espèce  très  supérieure  de  noix  de  terre, 
dont  je  vous  envoie  quelques  échantillons. 

Recevez,  etc. 


HISSIOPIS  ËYANGËLIQUES. 


lINDE  TRANSGANGÉTIQUE. 


Travaux  de  la  Société  des  Baptistes  américains. 

Deuxième  article. 

Mission  de  Sandoway.  — Etat  actuel.  — Les  Evangélistes  indigènes.  — . 

Mission  de  Maulmain.  — Le  docteur  Judson.  — Les  deux  branches.  — 

Quelques  conversions. — Mission  de  Tavoy.  — Épreuves  et  consolations. 

—Une  conférence  des  Eglises. 

Mission  de  Sandoway.  [Suite.) 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  le  naïf  récit  que  Schwey- 
Ro,  l’évangéliste  de  Sandoway,  faisait  des  premiers  essais  de 
la  piété  chrétienne  dans  cette  contrée. 

Ce  fut  en  1837  que  le  missionnaire  Abbott  fît  sa  première 
visite  à Sandoway.  Mettons  maintenant  en  regard  de  ce 
chiffre  et  du  discours  de  Schwey-Ro  le  tableau  succinct  que 
les  derniers  rapports  de  la  Société  tracent  de  la  Mission. 

<(  Le  nombre  des  Eglises  qui  s’y  rattachent  est  de  quarante, 
sans  compter  dans  ce  nombre  plusieurs  petites  congrégations 
éparses,  non  encore  organisées,  mais  qui  se  réunissent  régu-, 
fièrement  pour  adorer  en  commun.  Le  chiffre  des  néophytes 
baptisés  dans  l’année  1848  était  de  deux  cent  quarante-quatre; 
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il  s’est  élevé  en  1849  à trois  cent  soixante-treize,  ce  qui, 
réuni  aux  anciens  membres,  porte  le  nombre  total  des  chrétiens 
baptisés  dans  cette  Mission,  à quatre  mille  cinq  cents.  Trois 
missionnaires  seulement  dirigent  ce  nombreux  troupeau , 
mais  ils  ont  pour  les  y aider  quarante -quatre  évangélistes  ou 
prédicateurs  indigènes,  tous  pleins  de  zèle,  de  désintéresse- 
ment, et  dont  plusieurs,  déjà  consacrés  au  saint  ministère,  sont 
devenus  pasteurs  en  titre  de  quelques-unes  des  Eglises.  Par- 
tout les  convertis  se  montrent  des  auditeurs  attentifs  de  la  Pa- 
role, et  font,  soit  pour  concourir  à l’affermissement  de  leurs 
Eglises,  soit  pour  avancer  l’évangélisation  des  païens,  des  sa- 
crifices d’autant  plus  réjouissants  que  les  Karens  sont  en  gé- 
néral fort  pauvres.  Ils  soutiennent  leurs  écoles,  se  cotisent 
pour  assurer  des  moyens  d’existence  à leurs  pasteurs  indigè- 
nes, et,  dans  presque  tous  les  villages  où  se  trouvent  des  chré- 
tiens, ils  ont  construit  à peu  près  entièrement  à leurs  frais,  des 
chapelles  proportionnées  à leurs  besoins.  Le  temps  n’est  pas 
loin,  peut-être,  où  ils  pourront  se  passer  tout-à-fait  des  secours 
de  la  Société  ; sur  plusieurs  points,  on  s’est  même  déjà  occupé 
de  mesures  à prendre  pour  arriver  à ce  résultat.  Voilà  pour 
la  vie  extérieure  de  ces  remarquables  Eglises.  Au  spirituel, 
leur  aspect  n’est  pas  moins  réjouissant.  Il  y a sans  doute,  dans 
le  nombre,  des  chrétiens  tièdes  et  des  chrétiens  peu  éclairés 
ou  peu  conséquents  dans  leur  conduite,  mais  l’immense  ma- 
jorité se  montre  animée  d’une  foi  vivante  autant  que  simple, 
et  fait,  par  une  vie  paisible  et  pure,  honneur  à l’Evangile 
qu’elle  professe.  Les  cas  où  les  pasteurs  se  voient  forcés 
d’exercer  la  discipline  se  présentent  rarement,  et  sont  la  plu- 
part du  temps  suivis  de  repentir.  Tels  sont,  en  résumé,  les 
admirables  résultats  que  la  prédication  de  la  Parole  a obtenus 
dans  ce  pays  en  moins  de  quinze  années.  » 

Ajoutons  quelques  détails  sur  les  évangélistes  indigènes  dont 
il  est  question  dans  le  rapport  qu’on  vient  de  lire.  La  part 
immense  qui  revient  à ces  utiles  ouvriers  dans  les  conquêtes  de 
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l’Evangile  parmi  les  Birmans,  est  l’un  des  traits  caractéristi- 
ques de  ce  champ  missionnaire.  Sans  cesse  à l’œuvre,  allant  de 
lieu  en  lieu,  et  faisant  quelquefois  de  fort-longs  voyages,  rien 
n’égale  leur  activité  si  ce  n’est  leur  courage  vraiment  chrétien. 

Ce  sont  eux  qui,  sur  les  frontières  et  jusque  dans  l’intérieur 
du  Birman  propre,  vont,  en  dépit  des  prohibitions  hostiles  au 
christianisme,  consoler  les  chrétiens  déjà  convertis  et  annon- 
cer aux  autres  la  Parole  de  vie.  Au  mois  de  mai  dernier  (1850), 
l’un  d’eux,  nommé  Myat-Kyau,  consacré  depuis  quelques 
années  au  saint  ministère,  revint  d’une  de  ces  tournées  après 
avoir  administré  le  baptême  à plus  de  cent  soixante  personnes. 

((  11  y a,  dit  le  révérend  Abbott,  la  moitié  de  nos  Karens  convertis 
qui  n’ont  jamais  vu  le  visage  d’un  missionnaire  blanc,  et  qui 
n’en  ont  pas  moins  donné  des  gages  remarquables  d’une  véri- 
table consécration  à Christ.  Aussi,  est-ce  ma  ferme  conviction 
que  les  Karens  ne  seront  amenés  en  masse  à la  connaissance 
de  la  vérité  que  par  des  prédicateurs  sortis  du  milieu  d’eux,  et 
que  notre  plus  grande  tâche,  à nous,  c’est  de  former  et  de 
diriger  ces  prédicateurs.  » 

On  a vu  déjà  que  quelques-uns  de  ces  évangélistes  étaient 
soutenus  par  les  Eglises  indigènes,  mais  ce  qu’ils  en  reçoivent  ' 
est  la  plupart  du  temps  si  peu  de  chose  qu’on  peut  à peine 
l’appeler  un  salaire.  M.  Abbott  ayant  prié  les  Eglises  de  lui 
donner  des  renseignements  sur  cet  objet,  voici  la  lettre  qu’il 
reçut  en  réponse  de  la  congrégation  que  dirige  l’évangéliste 
Schwey-Bo,  celui-là  même  dont  nous  avons  rapporté  un  dis- 
cours ; nous  citons  ce  document  à cause  de  sa  simplicité  vrai- 
ment chrétienne. 

((  L’an  du  Seigneur  1849.  — Les  anciens  de  l’Eglise  du 
Grand-Bocher,  à M.  Abbott.  — Que  la  bénédiction  de  Dieu 
notre  Père  soit  sur  vous  I Amen.  Nous  avons  reçu  votre  lettre 
et  nous  nous  en  sommes  réjouis.  Le  Seigneur  Jésus-Christ  est 
mort  pour  nous,  et  il  est  juste  que  nous  fassions  quelque 
chose  pour  étendre  son  royaume.  Nous  avons,  l’année  der- 
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nière,  donné  à Schwey-Bo,  notre  prédicateur,  douze  roupies 
(environ  30  francs),  soixante  corbeilles  de  riz,  cent  cinquante 
livres  de  poisson  et  un  paquet  de  tabac.  Hélas  ! Monsieur,  nous 
sommes  bien  pauvres  (extrêmement  pauvres,  en  effet,  ajoute 
en  parenthèse  le  missionnaire)  et  incapables  de  faire  beaucoup. 
Priez  pour  nous,  afin  que  le  Seigneur  nous  bénisse  ! » 

Cependant  la  plupart  des  ouvriers  indigènes  sont  encore 
entretenus  par  la  Société  américaine,  mais  ils  ne  sont  pas  pour 
cela  beaucoup  plus  riches.  Trente-sept  d’entre  eux  ont  reçu 
d’elle,  pour  l’année  1849,  environ  700  roupies,  ce  qui  fait 
pour  chacun  d’eux  moins  de  20  roupies  (50  francs).  Ainsi, 
l’on  ne  peut  pas  les  soupçonner  de  faire  en  prêchant  Christ  un 
métier  qui  soit  bien  lucratif.  Dans  une  de  leurs  tournées  on 
présenta  un  jour  aux  missionnaires  un  de  ces  dignes  servi- 
teurs qu’ils  ne  connaissaient  pas  encore.  Cet  homme,  qui 
paraissait  aussi  pieux  qu’intelligent,  évangélisait  ses  compa- 
triotes avec  beaucoup  de  zèle  depuis  quatre  ou  cinq  ans  sans 
avoir  jamais  ni  rien  demandé,  ni  rien  reçu.  11  n’avait  pour  se 
soutenir  que  le  travail  de  ses  mains,  réduit  à bien  peu  de 
chose  par  le  temps  qu’il  donnait  à la  prédication.  M.  Abbott, 
louché  de  tant  d’abnégation,  lui  offrit  un  secours  qu’il  accepta, 
mais  seulement,  dit-il,  afin  de  pouvoir  se  consacrer  sans  ré- 
serve à l’œuvre.  Ce  fut  lui-même  qui  fixa  le  chiffre  dont  il 
avait  besoin  et  qu’on  lui  accorda  bien  volontiers.  H s’agis- 
sait de  30  roupies  par  an. 

Nous  ne  pourrions  pas  déterminer  au  juste  le  rapport  qu’il 
y a entre  de  pareils  salaires  et  les  nécessités  de  la  vie  dans  le 
Birman,  mais  les  missionnaires  placés  sur  les  lieux  citent  ces 
chiffres  comme  de  frappants  exemples  de  l’abnégation  de 
ceux  qui  s’en  contentent.  C’est  donc  bien  la  foi  seule  qui  sert 
de  mobile  à leur  zèle  ! Quelle  admirable  preuve  de  la  puis- 
sance de  cette  foi  pour  élever  l’homme  au-dessus  des  chétifs 
intérêts  de  la  vie  terrestre  î 
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Mission  de  Malxmain. 

C’est  de  Maulmain  qu’au  commencement  d’avril  1850, 
partit,  pour  n’y  plus  revenir,  l’illustre  docteur  Judson,  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  que  pleurent  aujourd’hui  toutes  les 
Eglises  du  Birman.  Depuis  quelque  temps  sa  santé,  ruinée  par 
les  rudes  labeurs  d’un  ministère  de  quarante  années  plus 
encore  que  par  l’âge,  inspirait  à sa  famille  les  plus  vives  in- 
quiétudes. Les  médecins  décidèrent  qu’un  voyage  sur  mer 
offrait  seul  quelque  chance  de  prolonger  ses  jours.  Ki  lui  ni 
ses  amis  ne  se  faisaient  d’illusion  à cet  égard,  mais  le  docteur 
crut  qu’il  était  de  son  devoir  d’essayer  du  remède  qu’on  lui 
indiquait  et  le  voyage  fut  résolu.  Le  jour  de  son  départ,  quel- 
ques Birmans,  ses  enfants  dans  la  foi,  le  suivirent  jusque  sur  le 
pont  du  navire  qui  devait  l’emporter  vers  l’île  Bourbon.  Là, 
voyant  ses  forces  déjà  complètement  épuisées,  un  pressenti- 
ment secret  leur  dit  qu’ils  ne  reverraient  plus  son  visage,  et  ils 
supplièrent  le  collègue  qui  accompagnait  le  malade  de  le  faire 
reporter  à Maulmain.  « Il  faut,  disaient-ils  en  pleurant,  que 
sa  tombe  soit  au  milieu  de  nous  ; toute  l’Eglise  aura  besoin  d’y 
pouvoir  jeter  quelquefois  les  regards.  » Mais  ce  vœu  d’une 
affection  toute  filiale  ne  devait  pas  être  rempli.  Le  retour  était 
dès  lors  impossible;  le  navire  mit  à la  voile  et  peu  de  jours 
après  les  flots  de  l’Océan  s’ouvraient  pour  recevoir  tout  ce  qui 
restait  au  monde  du  docteur  Judson.  Mais  qu’importe  ! Au 
grand  jour  de  Christ  les  abîmes  des  mers  rendront  leurs  morts 
aussi  bien  que  les  lieux  bas  de  la  terre,  et  quant  aux  Birmans 
fidèles,  n’ont-ils  pas  pour  perpétuer  sur  leurs  rivages  la  mé- 
moire du  missionnaire,  des  monuments  bien  autrement  élo- 
quents que  n’eût  pu  l’être  le  plus  riche  des  mausolées  ? autour 
d’eux  les  Eglises  qu’il  a fondées  ; dans  leurs  mains  la  Bible 
qu’il  a traduite,  et  au  fond  de  leurs  âmes  reconnaissantes  les 
incomparables  grâces  spirituelles  dont  il  a été  l’instrument  ? 
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Les  dernières  années  de  la  vie  du  docteur  Judson  s’étaient 
passées  à Maulmain,  dans  une  tranquillité  que  ne  pouvait 
manquer  de  lui  rendre  plus  douce  encore  le  souvenir  des  luttes 
et  des  épreuves  cruelles  au  milieu  desquelles  ses  travaux  avaient 
commencé.  Il  a presque  jusqu’à  la  fin  prêché  l’Evangile,  con- 
duit l’Eglise  et  avancé  la  dernière  grande  publication  qu’il  ait 
préparée  au  profit  de  ses  chers  Birmans,  un  Dictionnaire 
complet  de  leur  langue,  dont  mieux  que  personne  il  pouvait 
faciliter  l’étude  aux  messagers  de  la  Parole  sainte.  Jusqu’à  la 
fin  aussi  (le  dire  est  presque  inutile),  il  a retenu  avec  amour 
l’espérance  qui  ne  confond  point.  « Longtemps  avant  qu’il  ne 
tombât  malade,  écrit  sa  veuve,  sa  piété  déjà  si  vive  semblait 
être  devenue  encore  plus  expansive,  plus  simple,  plus  enfantine; 
les  naturels  l’avaient  remarqué  eux-mêmes  en  l’entendant 
prêcher.  Tous  ses  discours  étaient  imprégnés  d’une  tendresse 
inexprimable.  Une  fois  saisi  par  la  maladie,  il  s’est  montré 
plein  de  la  plus  parfaite  résignation.  « Que  c’est  une  douce 
chose,  répétait-il  souvent,  que  de  pouvoir  se  remettre  entiè- 
rement entre  les  mains  du  Seigneur  ! » Et  plus  tard,  quand  sa 
grande  faiblesse  lui  interdit  de  longs  discours,  recueilli  en 
lui-même,  il  n’en  vivait  évidemment  que  dans  une  intimité 
plus  étroite  encore  avec  le  Seigneur.  On  l’a  entendu  j)lusieurs 
fois  dans  une  mêmejournée  s’écrier  à demi-voix  : «Oh  ! l’amour 
de  Christ  ! l’amour  de  Christ  ! )) 

Nous  n’avons  encore  aucun  détail  sur  l’impression  que  la 
mort  de  M.  Judson  aura  produite  à Maulmain,  mais  un  des 
autres  missionnaires  de  cette  station,  M.  Howard,  qui  se 
trouvait  momentanément  en  Amérique  quand  y arriva  la 
triste  nouvelle,  a donné  en  quelques  mots  une  idée  des  sen- 
timents qui  se  partageront  tous  les  cœurs.  «Judson  n’est  plus, 
écrivait-il  à l’un  de  ses  amis.  C’était  un  bon  et  grand  homme, 
et  qui  assurément  a accompli  une  œuvre  immense  pour  le 
salut  des  païens.  Il  était  dans  le  champ  missionnaire  comme 
le  chef  et  le  père  d’un  grand  nombre.  Après  avoir  passé 
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douze  ans  auprès  de  lui,  je  peux  dire  en  toute  vérité  que  je 
n’ai  jamais  rencontré  un  homme  plus  entièiement  dévoué  à 
sa  tâche  et  qui  trouvât  dans  la  prière  plus  de  ressources  pour 
en  remplir  les  devoirs.  Les  éloges  et  la  gloire  que  lui  avaient 
acquis  ses  admirables  travaux  l’avaient  laissé  simple  et  plein 
d’humilité.  Et  pourtant  qui,  parmi  les  missionnaires  modernes, 
avait  plus  fait  et  plus  souffert  pour  le  nom  de  Christ?  Son 
départ  est  pour  nous  une  perle  immense.  O mon  père  ! mon 
père  J chariot  d'' Israël  et  sa  cavalerie  ! » 

L’œuvre  missionnaire  dont  le  centre  est  à Maulmain,  se 
<livise  en  deux  branches,  dont  l’une  a pour  objet  les  Karens 
et  l’autre  les  Birmans  proprement  dits.j 

La  })remière  de  ces  Missions  offre  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle  de  Sandoway  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
«t  avec  celle  de  Tavoy  dont  nous  parlerons  bientôt.  Quatre 
missionnaires  américains,  cinq  pasteurs  indigènes,  vingt-neuf 
évangélistes,  le  culte  régulièrement  célébré  dans  une  quaran- 
taine de  villages,  des  écoles  nombreuses  et  bien  fréquentées, 
une  école  normale  florissante,  1,712  membres  de  l’Eglise,  et 
plus  du  double  d’auditeurs  assidus  dans  les  différentes  congréga- 
tions , telle  en  est  sommairement  la  statistique.  Elle  suffit  pour 
montrer  que  là  comme  ailleurs , le  travail  des  serviteurs  de 
Dieu  n’a  pas  été  vain.  N’oublions  pas  d’ajouter  qu’au  sein  de 
ces  Eglises  de  pauvres  Karens,  qui  peuvent  à peine  se  procu- 
rer les  premières  nécessités  delà  vie,  il  a été  collecté  en  1849, 
pour  les  besoins  des  indigens'et  du  culte,  une  somme  de  près 
de  1,700  francs. 

La  Mission  destinée  aux  Birmans  n’est  pas  moins  prospère. 
C’était  celle  que  dirigeait  plus  spécialement  de  docteur  Judson. 
Elle  occupe  huit  missionnaires  et  treize  évangélistes  indi- 
gènes, et  compte  soit  à Maulmain , soit  à Arnherst , soit  dans 
les  villages  environnants,  plus  de  deux  cents  âmes  sincère- 
ment converties  à l’Evangile.  Les  travaux  de  son  imprimerie 
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lui  donnent  en  outre  une  grande  importance.  Chaque  année^ 
ii  en  sort  dans  les  différents  dialectes  du  pays  un  grand  nom- 
bre de  publications,  et  l’on  n’estime  pas  à moins  de  cent  mil- 
lions le  nombre  des  pages  qu’elle  a mises  au  jour  depuis  sa 
fondation.  Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  qu’on  y imprime 
de  la  musique  avec  des  caractères  fondus  par  un  ouvrier  du 
pays  ; tant  il  est  vrai  que  partout  oîi  le  christianisme  prend 
pied,  la  civilisation  ne  tarde  pas  à le  suivre. 

Maulmain,  ville  de  40,000  âmes,  siège  des  autorités  an- 
glaises et  faisant  un  commerce  considérable,  voit  chaque  jour 
affluer  dans  ses  rues  une  foule  de  Birmans  venus  de  toutes  les 
parties  de  la  contrée.  Ce  sont  ces  étrangers,  autant  que  les 
habitants  de  la  ville  elle-même,  que  les  missionnaires  ont  en- 
trepris d’amener  à la  foi  chrétienne.  Pour  y parvenir,  ils  ont, 
en  sus  de  leurs  fréquentes  tournées  d’évangélisation,  ouvert, 
dans  les  quartiers  les  plus  fréquentés,  trois  zayats  (chapelles) 
oîi  vont  tous  les  jours  passer  plusieurs  heures  quelques-uns 
des  aides  indigènes. 

Attirés  par  la  curiosité  ou  par  le  désir  de  s’instruire,  les 
Birmans  entrent,  écoutent,  interrogent,  reçoivent  des  traités 
et  s’en  retournent  ensuite  dans  leurs  provinces  avec  des  im- 
pressions et  des  livres  dont  ils  ne  manquent  pas  de  faire  part  à 
leurs  compatriotes.  Les  missionnaires  évaluent  à près  de  cin- 
quante par  jour  le  nombre  de  ces  auditeurs  improvisés,  et  une 
foule  de  faits  leur  démontre  qu’il  y a là  un  précieux  moyen 
de  faire  rayonner  au  loin  les  premières  lueurs  de  la  vérité. 
« Oh  ! disait  un  jour  à l’un  d’eux,  dans  un  groupe  auquel  il 
s’adressait,  un  Birman  d’une  île  lointaine  ; oh  î votre  Jésus- 
Christ  est  déjà  dans  mon  village  ; un  de  mes  compatriotes, 
venu  ici  il  y a quelque  temps,  nous  en  a parlé  à son  retour, 
et  il  y a déjà  des  gens  qui  croient  en  lui.  — C’est  comme 
dans  l’endroit  que  j’habite , reprit  un  autre  ; nous  y avons 
des  livres  qui  parlent  de  Jésus,  et  beaucoup  de  gens  qui  les 
lisent,  réfléchissent  sérieusement  à ce  qu’ils  y trouvent  en- 


,09 


JUSSIONS  KVANGÉriQUKS. 

seigné.  » Une  autre  fois  l’évangéliste  occupé  dans  un  zayat  vit 
arriver  près  de  lui  un  pong-M  (prêtre)  des  montagnes,  qui  se 
mit  è l’interroger  et  lui  raconta  son  histoire.  Boudhiste  con- 
sciencieux et  dévot,  il  avait  entrepris  dans  la  plaine  un  long 
pèlerinage  dans  le  seul  but  de  visiter  quelques  lieux  célèbres 
par  leur  sainteté.  Mais  en  route,  un  livre , apporté  dans  un 
village  par  une  main  inconnue,  était  tombé  entre  ses  mains  ; 
il  l’avait  lu  et  s’était  senti  tellement  frappé  de  son  contenu 
qu’il  avait  aussitôt  jeté  la  longue  robe  jaune  , costume  de  son 
ordre,  qui  semblait,  disait-il,  lui  avoir  dès  ce  moment  rendu 
le  poids  de  ses  péchés  plus  difficile  à porler.  Apprenant  en- 
suite que  c’était  à Maulmain  que  ces  livres  s’imprimaient , et 
qu’on  les  y expliquait  à qui  le  désirait,  il  s’était  aussitôt  mis  en 
route  pour  cette  ville  , et  il  demandait  qu’on  voulût  bien  lui 
donner  les  éclaircissements  dont  il  avait  besoin.  Ce  désir  fut 
soigneusement  satisfait,  et  quelques  jours  après,  le  pong-hi 
reprit  le  chemin  de  ses  montagnes,  mais  en  y reportant  une 
provision  de  livres  chrétiens,  en  comprenant  déjà  les  grands 
traits  de  la  foi,  et  en  promettant  de  venir,  aussitôt  qu’il  le 
pourrait,  s’établir  dans  un  lieu  où  s’apprenaient  des  choses 
bien  autrement  salutaires  à l’âme  que  toutes  les  vaines  pra- 
tiques dans  lesquelles  il  avait  jusque-là  niis  toute  sa  confiance. 

Mais  voici  un  exemple  plus  frappant  encore  de  ce  que  peut 
opérer  dans  ce  pays  la  diffusion  de  la  vérité  par  le  moyen  de 
la  presse. 

Au  mois  d’août  1849,  le  docteur  Judson  eut,  pour  la  der- 
nière fois  peut-être  , le  bonheur  d’administrer  le  baptême  à 
quelques-uns  de  ces  Birmans  dont  le.  salut  lui  tenait  si  forte- 
ment au  cœur.  Laissons  M.  Stevens,  l’un  de  ses  collègues,  ra- 
conter la  conversion  de  l’un  des  néophytes  ; 

« Le  troisième  Birman  baptisé  le  5 de  ce  mois , dit-il , se 
nomme  Moung  Net,  et  demeure  à Maulmain  depuis  six  ans. 
il  y en  a dix  que  l’un  de  ses  compatriotes,  chrétien  ou  non, 
il  l’ignore,  lui  donna,  en  le  lui  recommandant  comme  un  bon 
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livre,  un  volume  qui  contenait  plusieurs  traités  reliés  ensem- 
ble ; Moung  Net,  qui  est  marin  de  profession,  faisait  alors 
avec  sou  navire  les  voyages  de  Rangoun  à Calcutta  ; il  prit 
avec  lui  le  livre,  se  mit  à le  lire  dans  ses  moments  de  loisir, 
et  en  goûta  tellement  les  doctrines,  qu’à  son  retour  il  proposa 
à sa  femme  de  venir  avec  lui  se  fixer  à Maulmain  pour  y être 
à portée  des  instructions  données  par  les  missionnaires.  Un 
songe  que  cette  femme  fit  et  qui  la  troubla  fort,  l’empêcha 
d’accéder  à ce  désir;  mais  quelque  temps  après  elle  mourut, 
etMoung  Net,  devenu  libre,  put  réaliserson  dessein.  Malheu- 
reusement un  second  mariage  qu’il  contracta  à Maulmain, 
vint  apj)orter  de  nouvelles  entraves  à ses  heureuses  disposi- 
tions. La  famille  à laquelle  il  s’était  allié,  l’une  des  plus  res- 
pectables de  la  ville , se  montrait  très  hostile  à la  foi  chré- 
tienne. Moung  Net  n’osa  pas  se  mettre  en  opposition  avec  elle  ; 
il  se  procura  bien  encore  des  livres,  mais  il  ne  les  lut  qu’en 
cachette,  et  continua  de  suivre  nos  exercices  de  piété,  mais 
en  tremblant,  et  en  recourant  à toutes  sortes  de  précautions 
pour  n’être  pas  aperçu. 

« Ce  fut  à cette  époque,  continue  M.  Stevens,  que  j’eus  oc- 
casion de  le  voir  ])Our  la  première  fois.  11  vint,  un  dimanche 
après  le  service,  me  demander  s’il  ne  pouvait  pas  être  chré- 
tien sans  recevoir  le  baptême.  Frappé  du  mélange  de  fran- 
chise et  de  timidité  qui  se  lisait  sur  sa  belle  figure,  je  devinai 
l’état  de  son  âme  et  lui  répondis  nettement  que  le  Seigneur 
avait  dit  que  si  nous  avions  honte  de  lui  devant  les  hommes, 
il  aurait  honte  de  nous  devant  son  père  céleste.  Cette  réponse 
précisait  rigoureusement  un  devoir  que  Moung  Net  ne  se 
sentait  pas  encore  la  force  d’accomplir  ; il  se  retira  sans  rien 
dii'e , mais  ne  cessa  pourtant  pas  d’assister  à nos  services 
comme  par  le  passé. 

a Les  choses  en  étaient  là,  quand,  en  revenant  de  Calcutta 
avec  son  navire,  notre  Birman  assuya  une  violente  tempête 
qui  le  mit  en  danger  de  périr.  Dans  cette  extrémité,  il  cria  vers 
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Dieu,  coniessa  ses  péchés,  et  prit  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  consulter  ni  la  chair  ni  le  sang,  mais  de  se  consacrer  ou- 
vertement à Christ.  Et,  grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur, 
il  a fidèlement  tenu  sa  parole.  Nous  avons  trouvé  en  lui, 
avec  un  cœur  droit,  une  connaissance  remarquablement  ap- 
profondie des  Ecritures  et  une  expérience  du  pouvoir  de  la 
prière  qui  nous  aurait  beaucoup  surpris,  s’il  ne  nous  avait  pas 
raconté  les  luttes  prolongées  par  lesquelles  son  âme  avait 
passé.  Il  nous  a paru  manifeste  que  Dieu  lui-même  l’avait 
enseigné  et  qu’il  le  prépare  peut-être  à devenir  entre  ses 
mains  un  instrument  de  salut  pour  plusieurs.  Agé  de  quarante 
ans  seulement,  Moung  Net  peut  rendre  encore  à l’évangélisa- 
tion de  son  pays  de  longs  et  utiles  services,  et  il  annonce  le 
ferme  désir  de  s’y  consacrer.  Que  Dieu  l’y  aide  ! Ce  sont  des 
hommes  comme  lui  qu’il  faut  à la  cause  de  Christ  dans  ces 
contrées.  » 

Le  même  missionnaire  affirme  dans  une  autre  de  ses  lettres, 
que  l’empire  du  boudhisme  va  chaque  jour  s’affaiblissant 
parmi  les  Birmans,  et  il  cite  à l’appui  de  cette  assertion  une 
foule  de  faits  empruntés  soit  à ce  qu’il  a vu  lui-même,  soit 
aux  récits  des  Evangélistes.  Ainsi,  l’un  de  ces  derniers  passait, 
au  retour  d’une  de  ses  tournées  d’évangélisation,  devant  une 
maison  dont  le  maître  venait  de  mourir;  on  l’invita  poliment 
à entrer  et  à adresser  quelques  paroles  à l’assemblée  qui 
s’était  réunie  pour  procéder  aux  funéi-ailles.  Après  l’avoir 
écouté  avec  beaucoup  de  recueillement,  ses  auditeurs  le  priè- 
rent d’accompagner  le  cortège  jusqu’à  l’endroit  oîi  le  corps 
devait  être  déposé,  et  là  il  put  encore  faire  librement  entendre 
la  vérité  qui  sauve  à une  foule  nombreuse  qui  le  remercia,  et 
se  retira  ensuite  en  vantant  tout  haut  la  sagesse  des  doctrines 
chrétiennes.  Dans  un  autre  village,  un  pong-hi  sé  plaignait 
du  refroidissement  des  habitants  pour  leur  ancien  culte  et 
pour  les  prêtres.  «Ils  sont,  je  crois,  disait -il,  devenus 
tous  chrétiens  ; ils  ne  m’écoutent  plus  et  ne  me  font  plus 
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d’ot’fi  andes.  Aussi  vais-je  être  obligé  de  quitter  ce  lieu  ; j’y 
mourrais  bientôt  de  faim.  » — Heureuse  plainte  et  réjouissants 
symptômes  î vienne  bientôt  le  jour  où  les  prêlres  obstinés  des 
faux  dieux  auront  tous  à exprimer  les  mêmes  douleurs  ! 


Mission  ül  Tavoy. 

11  en  est  des  missions  comme  de  toutes  les  œuvres  qui  tien- 
nent par  quelque  côté  à l’homme  et  au  monde  présent  ; elles 
ont  leurs  vicissitudes  et  leurs  jours  de  tristesse.  Ainsi  le  veut, 
pour  des  raisons  que  la  foi  du  chrétien  s’explique,  la  haute 
sagesse  qui,  présidant  à tout,  mesure  avec  prudence  jusqu’à 
l’extension  de  son  propre  règne.  Heureux  le  missionnaire,  ou 
tout  autre  disciple  de  l’Evangile,  quand  il  sait  puiser  dans  les 
revers  ce  sentiment  de  sa  faiblesse,  qui  devient,  sous  l’action 
de  la  grâce  d’en-haut,  le  principe  d’une  force  nouvelle! 

C’est  ce  qu’ont  eu  besoin  de  faire,  dans  ces  derniers  temps, 
les  messagers  de  la  bonne  nouvelle  qui  travaillent  à Tavoy  et 
dans  les  environs.  En  1848,  la  petite-vérole,  maladie  terrible 
dans  ces  contrées,  ravagea  plusieurs  des  villages  karens  où  le 
christianisme  avait  été  reçu  avec  le  plus  de  faveur.  Effrayés 
de  la  marche  et  de  l’intensité  du  fléau,  les  Karens,  peuple 
naturellement  timide,  quittèrent  leurs  maisons  et  s’enfuirent 
dans  toutes  les  directions,  cherchant  une  sûreté  dans  l’isole- 
ment et  un  refuge  au  fond  de  leurs  vastes  jongles.  Cette  dis- 
persion a fait  sur  plusieurs  points  un  tort  sensible  à la  cause 
de  l’Evangile.  On  en  jugera  parce  que  l’un  des  missionnaires, 
M.  Bennett,  raconte  de  Matah. 

Nos  lecteurs  n’auront  peut-être  pas  oublié  le  nom  de  ce 
village  cité  plusieurs  fois  dans  cette  feuille.  C’était,  il  y a deux 
ou  trois  ans,  l’une  des  gloires  de  la  mi^sion  parmi  les  Karens. 
On  y comptait  plus  de  quarante  maisons,  et,  en  y compre- 
nant les  chrétiens  des  environs,  une  congrégation  de  quatre 
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a cinq  cents  âmes,  pleine  d’ardeur  et  de  vie.  A chaque  lois 
que  les  missionnaires  y étaient  attendus,  la  population  quittait 
joyeusement  ses  travaux,  se  précipitait  à leur  rencontre,  puis 
se  pressant  autour  d’eux,  célébrait  comme  ses  plus  belles  fêtes 
les  journées  qu’ils  passaient  à lui  adresser  de  chrétiennes 
exhortations.  Ecoutons  maintenant  M.  Bennett. 

0 Le  18  janvier  au  soir,  j’arrivai  à Matah.  Mais  quel  con- 
traste ce  que  j’y  vis  formait  avec  mes  souvenirs  d’autrefois  ! 
c’était  à serrer  douloureusement  le  cœur.  Les  maisons  du 
village  étaient  désertes,  quelques-unes  tombaient  en  ruines, 
et  quand  j’arrivai  au  zayat,  je  n’y  trouvai  pas  une  âme  pour 
me  souhaiter  la  bien-venue.  On  aurait  dit  un  lieu  dévaâté  par 
la  peste  ; il  semblait  n’y  être  pas  même  resté  un  chien  j)our 
annoncer  par  ses  aboiements  l’approche  d’un  étranger, 

« Cependant,  quelques  moments  après  mon  arrivée,  j’aper- 
çus Kolapau,  le  vieux  pasteur  indigène  du  lieu,  qui  avançait 
timidement  sa  tête  à travers  la  porte  à demi-ouverte  de  sa 
maison.  Mais  il  paraissait  nous  regarder  avec  défiance,  comme 
si  nous  avions  apporté  le  fléau  dans  les  plis  de  nos  vêtements, 
et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quelques  instants  qu’il  osa  s’aven- 
turer jusqu’auprès  de  nous.  Après  lui  se  montrèrent  enfin 
quelques  figures,  et  nous  pûmes  avoir  dès  le  soir  même  une 
réunion  ; mais,  hélas  ! nous  n’étions  que  dix-sept.  Qu’étaient 
tlevenues  ces  centaines  qui  s’assemblaient  jadis  avant  même 
que  nous  eussions  aperçu  le  toit  du  zayat  ! 

(.(  Le  lendemain  nous  eûmes  trente-quatre  personnes  aux- 
quelles Kolapau  adressa  quelques  paroles  pleines  de  chaleur. 
En  interrogeant  ces  gens,  j’eus  lieu  de  m’apercevOir  ou  bien 
que  la  crainte  de  la  petite-vérole  n’avait  pas  été  la  seule  cause 
de  leur  dispersion,  ou  que  cette  dispersion  même  avait  triste- 
ment refroidi  leur  ardeur  pour  les  choses  spirituelles.  Ah  ! 
nous  avons  grand  besoin  de  nous  écrier  : « Seigneur,  fais 
revivre  ton  œuvre,»  car  assurément  les  chemins  de  celte  petite 
Sion  sont  couverts  de  deuil.  » 
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Ainsi  parlait  le  missionnaire  sitôt  a])rès  son  arrivée  à IVlatab*. 
Cependant  la  suite  vint  lui  prouver  que  le  mal  n’était  pas  aiis^ 
grand  qu’il  lui  avait  paru  d’abord.  A mesure  que  le  bruit  de 
sa  présence  se  répandit  dans  les  retraites  oîi  les  Karens  étaient 
allés  abriter  leurs  frayeurs,  leur  ancienne  affection  se  réveilla; 
l’on  en  vit  un  grand  nombre  revenir  prendre  leur  place 
accoutumée  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  au  boutd  un  mois 
les  auditoires  s’élevèrent  jusqu’à  deux  cents.  Il  eut  aussi  la 
consolation  de  trouver  que  la  piété  de  plusieurs  avait  résisté  à 
l’épreuve.  Quelques-uns  même,  dit-il,  semblaient  en  avoir 
tiré  de  salutaires  enseignements.  Un  homme  lui  raconla 
qu’ayant  un  jour,  au  fond  de  la  jongle,  été  assailli  par  une 
violente  tentation,  la  pensée  du  Seigneur  s’élait  présentée  à 
son  esprit,  et  que  se  jetant  aussitôt  à genoux,  il  avait  puisé 
dans  une  fervente  prière  la  force  nécessaire  pour  rester  fidèle 
aux  commandements  divins. 

Un  des  collègues  de  M.  Bennett,  M.  Cross,  visilant  un  jour 
un  autre  village  chrétien  placé  à peu  près  dans  les  mêmes 
circonstances  que  Matah,  y reçut  aussi  l’un  de  ces  encourage- 
ments qui  relèvent  la  foi  du  missionnaire  quand  elle  se  sent 
abattue  par  les  mécomptes.  Là  aussi  des  fièvres  pestilentielles 
avaient  semé  le  deuil  et  chassé  les  habitants  dans  les  jongles. 
Une  vingtaine  de  personnes  seules  osèrent  en  sortir  pour  en- 
tendre la  Parole.  Mais  le  lendemain  de  son  arrivée  le  mis- 
sionnaire alla  voir,  dans  les  environs,  une  pauvre  jeune  femme 
qui  se  mourait  de  consomption.  Il  la  trouva  faible  de  corps, 
mais  ferme  dans  sa  foi  et  remplie  d’une  joyeuse  résignation. 
Ellesesentait,  disait-elle,  heureuse  d’avoir  mistoute  sa  confiance 
au  Seigneur.  Cependant  ses  péchés  se  représentaient  à sa 
pensée.  Elle  s’accusait,  entre  autres,  d’avoir  souvent  manqué 
de  patience  et  de  bonté  envers  son  mari,  de  s’être  quelquefois 
servi,  en  lui  ])arlant,  d’un  langagepeu  chrétien,  et  elle  le  supplia, 
devant  tous  les  assistants,  de  lui  accorder  le  pardon  de  ses 
fautes.  Après  cela,  le  missionnaiie  lui  demanda  si  elle  avait 
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quelque  sujet  de  crainte,  u Non,  répondit-elle,  la  mort  ne 
m’effraie  point,  car  je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  ; 
tont  ce  que  je  désire,  au  contraire,  c’est  d’étre  bientôt  auprès 
de  lui.  Il  m’a  fait  déjà  cette  grâce  de  détacher  mon  cœur  de 
toutes  ses  affections  terrestres.  » Le  missionnaire  pria  avec 
elle  et  se  retira  le  cœur  plein  de  reconnaissance  pour  le  Dieu 
qui  soutient  si  miséricordieusement  les  plus  humbles  de  ses 
enfants,  a C’était  pour  moi,  dit-il,  comme  le  doux  et  rafraî- 
chissant murmure  d’un  filet  d’eau  pure  jaillissant  au  sein 
d’une  terre  brûlée  par  les  rayons  du  soleil.  » 

La  mission  de  Tavoy,  que  dirigent  six  missionnaires  assistés 
de  dix-neuf  ouvriers  indigènes,  compte  seize  églises  et  près 
d’un  millier  de  Karens  convertis.  On  peut,  malgré  ce  que 
nous  venons  d’en  dire,  regarder  ces  Eglises  en  général  comme 
prospères  et  animées  d’un  esprit  véritablement  chrétien.  Un 
grand  nombre  de  faits  racontés  par  les  missionnaires  en  four- 
niraient la  preuve.  Contentons-nous  d’une  relation  donnée 
tout  récemment  par  les  journaux  de  la  Société. 

Dans  les  derniers  jours  de  l’année  1849,  une  assemblée 
générale  des  délégués  des  Eglises  de  la  province  se  tint  à 
Fykhya.  Les  habitants  de  cette  localité,  tous  chrétiens,  avaient 
eu,  eux  aussi,  à souffrir  cruellement  d’une  maladie  endémique 
qui  n’était  rien  moins  qu’une  espèce  de  choléra;  mais  cela 
ne  les  avait  pas  empêchés  de  construire,  entièrement  à leurs 
frais,  une  vaste  chapelle  et  une  petite  maison  pour  les  mis- 
sionnaires qui  les  viennent  visiter  de  temps  en  temps.  Ils 
firent  anx  membres  de  la  conférence  l’accueil  le  plus  fraternel, 
et  prirent,  malgré  leur  pauvreté,  des  mesures  pour  que  rien 
ne  leur  manquât.  Quatre  missionnaires  étaient  présents, 
tous  les  autres  délégués  étaient  des  Karens.  Ce  fut  parmi 
ceux-ci  exclusivement  que  l’on  choisit  les  membres  du  bu- 
reau chargé  de  préparer  les  sujets  à traiter,  et  de  les  })ropo- 
ser  à l’attention  de  la  conférence.  Le  premier  qu’ils  mirent  à 
l’ordre  du  jour,  fut  l’importance  du  culte  domestique.  Il  fut 


00 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

résolu  à r unanimité,  après  une  conversation  très  intéressante, 
que  tous  les  membres  des  Eglises  seraient  sérieusement  invi- 
tés à instituer  ce  culte  dans  leurs  familles,  et  à prendre  l’ha- 
bitude de  lire  l’Ecriture  sainte  deux  fois  par  jour. 

La  même  harmonie  de  vues  se  manifesta  quant  aux 
moyens  de  rendre  le  culte  public  plus  efficace.  La  confé- 
rence décida  que,  dans  toutes  les  Eglises,  il  y aurait  des 
réunions  pour  la  lecture  de  la  Bible,  pour  la  prière,  pour 
des  conversations  pieuses,  et  que,  surtout,  des  écoles  du  di- 
manche seraient  promptement  établies  partout  où  elles  ne 
l’avaient  point  encore  été. 

Après  ce  soin  donné  en  première  ligne  aux  intérêts  pure- 
ment spirituels,  la  conférence  s’occupa  des  moyens  de  travail- 
ler à l’amélioration  extérieure  des  congrégations.  L’un  des 
plus  grands  obstacles  au  développement  de  l’Evangile  et  de 
la  civilisation  parmi  les  Karens,  ce  sont  leurs  habitudes  no- 
mades et  leurs  perpétuelles  migrations.  Une  espèce  particu- 
lière de  riz  qu’ils  cultivent  favorise  encore  ce  penchant  na- 
turel, en  les  forçant  chaque  année  d’abandonner  leurs 
champs,  pour  en  ensemencer  d’autres  ; de  là  l’abandon  fré- 
quent des  villages,  des  temples  et  des  écoles.  11  fut  arrêté  au 
sein  de  la  conférence  que  la  culture  d’une  autre  espèce  de  riz, 
qui  n’exige  paslles  mêmes  déplacements,  serait  recommandée 
à tous  les  frères,  qu’on  les  exhorterait  ensuite  à se  construire 
des  maisons  plus  solides,  à porter  de  meilleurs  vêtements,  à 
planter  autour  de  leurs  habitations  des  arbres  fruitiers,  à 
élever  des  animaux  domestiques,  et  même,  s’ils  le  pouvaient, 
à se  livrer  à la  fabrication  des  étoffes  du  pays,  — mesures 
très  sages,  disent  les  missionnaires,  dont  l’exécution  donne- 
rait à la  longue  à ce  peuple  des  mœurs  plus  stables,  une  plus 
grande  prévoyance  de  l’avenir,  et  rendrait  certainement 
beaucoup  plus  salutaires  les  efforts  tentés  dans  ce  pays  en 
faveur  de  l’Evangile. 

Ce  dernier  point,  la  prédication  de  l’Evangile  ne  fut  pas 
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l’un  (le  ceux  qui  occupèrent  le  moins  la  contérence.  En  con- 
séquence de  ses  délibérations,  toutes  les  Eglises  seront  invitées 
à travailler  plus  activement  encore  que  par  le  passé  à la  con- 
version des  païens.  Chacune  d’elles  devra  choisir  dans  son 
sein,  pour  se  consacrer  à cette  œuvre,  au  moins  deux  hommes 
bien  qualifiés , à l’entretien  desquels  elle  pourvoira , et  qui 
travailleront  sous  la  surveillance  d’un  comité  spécial,  formé 
du  pasteur  et  des  membres  les  plus  pieux  de  la  congrégation 
Ainsi,  chaque  communauté  chrétienne  deviendra  non  seule- 
ment un  centre  d’influence  et  de  bon  exemple,  mais  encore 
un  instrument  actif  pour  l’extension  du  règne  de  Christ  et  le 
salut  du  pays. 

Enfin,  la  conférence  décida,  avant  de  se  séparer,  que  des 
réunions  pareilles  auraient  lieu  tous  les  ans,  tantôt  dans  une 
Eglise  tantôt  dans  une  autre,  et  que  celles-ci  seraient  toutes 
priées  d’y  envoyei*  leurs  délégués.  Celle  de  Pykhya  donna  sur- 
le-champ  l’exemple  d’une  soumission  joyeuse  aux  résolutions 
de  la  conférence.  Dès  le  lendemain,  elle  avait  désigné  deux 
de  ses  membres  pour  faire  à ses  frais,  durant  toute  la  saison 
sèche,  des  tournées  d’évangélisation  dont  elle  fixa  le  champ. 
Il  faut  ajouter  que,  pendant  la  semaine  que  dura  la  conférence, 
toutes  les  soirées  furent  consacrées  à des  réunions  d’édifica- 
tion auxquelles  l’Eglise  tout  entière  assista,  que  le  diman- 
che suivant  plusieurs  néophytes  reçurent  le  baptême  et  que, 
lorsque  les  délégués  reprirent  chacun  le  chemin  de  leurs  de- 
meures, ce  fut  le  cœur  plein  de  reconnaissance  pour  tout  ce 
qu’ils  venaient  de  voir,'etavec  la  conviction  profonde  qu’il  en 
résulterait  un  grand  bien  pour  l’avancement  du  règne  de 
Christ. 

Se  croirait-on,  en  lisant  ces  détails,  dans  une  des  provinces 
les  plus  reculées  de  flnde  et  chez  un  peuple  qui  sort  à peine 
des  ténèbres  d’un  affreux  paganisme?  Dieu  est  grand  et  sa 
Parole  est  puissante  pour  changer  le  désert  en  un  lieu  fertile  I 
A son  retour  de  la  conférence  de  Pykhya,  M.  Bennett  apprit 
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que  M.  et  Mme  Judson  se  trouvaient  à bord  d’un  bâtiment  u> 
vapeur  qui  se  dirigeait  vers  Maulmain.  Le  docteur,  déjà  gra- 
vement malade,  avait  été  appelé  à Mergui  par  un  devoir  reli- 
gieux, et  s’en  retournait  chez  lui.  M.  Bennett  alla  le  voir.  Ils 
s’entretinrent  du  passé,  et  «que  de  souvenirs  cette  conversation 
réveilla  dans  mon  esprit  ! dit  le  missionnaire  de  Tavoy.  Il  y 
avait  vingt  ans  environ  que  nous  nous  étions  rencontrés  pour- 
la  première  fois  dans  ce  pays,  mais  cet  espace  de  temps  a vu 
s’accomplir  ici  bien  des  changemeuts  tant  politiques  que  reli- 
gieux. Nous  n’avions  alors  dans  tout  l’empire  birman  que  deux 
stations  et  cinq  missionnaires.  Aujourd’hui,  ceux-ci  sont  au 
nombre  de  plus  de  quarante,  et  nos  six  stations  principales  sont 
entourées  d’une  foule  de  petites  Eglises  oîi  le  nom  du  Sauveur- 
est  loué.  Il  y a vingt  ans,  le  chilfre  de  nos  convertis  ne  dé- 
passait pas  soixante  ; il  est  maintenant  de  plus  de  six  mille. 
N’est-ce  pas  le  cas  de  s’écrier  : Voyez  l’œuvre  que  le  Seigneur 
a faite  ! et  ne  devons-nous  pas,  tout  en  gémissant  de  nos  mi- 
sères, avoir  cette  ferme  confiance  qu’il  continuera  de  bénir 
nos  imparfaits  travaux  ? » 

Il  ne  nous  i-este  plus,  pour  achever  notre  revue  des  Missions 
baptistes  dans  l’Inde  transgangétique,  qu’à  jeter  un  coup-d’œil 
sur  ce  qui  se  fait  pour  le  royaume  de  Siam.  Nous  y conduirons 
nos  lecteurs  dans  notre  prochain  numéro. 


SOCIÉTÉ  DES  FRÈRES  DE  L’UNITÉ.  [Moraves.) 

Il  nous  tombe  entre  les  mains  un  rapport  présenté,  à la  fin 
de  1849,  au  synode  de  l’Eglise  des  frères  moraves,  sur  l’état 
de  leurs  missions  parmi  les  païens.  Nous  allons  en  donner 
une  courte  analyse.  On  la  lira,  nous  l’espérons,  avec  d’autant 
plus  d’intérêt  que  depuis  longtemps  nous  n’avons  rien  dit  des 
travaux  de  cette  Société,  la  plus  ancienne  de  toutes,  et  celle  à 
qui  revient  par  conséquent  l’insigne  honneur  d’avoir  montré 
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aux  autres  la  carrière  oii  se  déploie  maintenant  une  activité 
chrétienne  si  réjouissante. 

Dans  le  courant  de  1849,  la  Société  a fondé  deux  missions 
nouvelles. 

La  première  aura  pour  champ  de  travail  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  pour  objet  les  aborigènes  de  ce  vaste  pays.  Deux 
Frères,  MM.  Tager  et  Spieseke,  désignés  pour  cette  œuvre,  se 
sont  embarqués  à Londres,  le  12  octobre,  après  avoir  été  vi- 
vement recommandés  à la  grâce  du  Seigneur.  Mais  on  n’a 
pas  encore  reçu  de  leurs  nouvelles.  La  Nouvelle-Hollande 
est  si  peu  connue  encore  que  ces  serviteurs  de  Christ  n’ont 
pu  recevoir,  à leur  départ,  d’autres  instructions  que  celle  de 
se  diriger  suivant  les  circonstances.  Admirable  dévoûment  î 
(c’est  nous  qui  parlons  ici)  et  confiance  bien  touchante  en  Dieu 
et  dans  les  ouvriers  choisis  pour  l’œuvre  î On  en  comprendra 
toute  la  valeur  quand  on  saura  que  la  plupart  des  voyageurs 
qui  se  sont  aventurés  à pénétrer  dans  l’intérieur  de  la  Nou- 
velle-Hollande n’en  sont  pas  revenus,  et  qu’on  n’a  jamais  su 
quel  sort  ils  y avaient  trouvé. 

Le  second  champ  de  travail  que  se  sont  ouvert,  en  1849, 
les  missionnaires  de  la  Société,  est  situé  dans  l’Amérique 
centrale  sur  la  côte  Mosquito.  Une  station  y a été  fondée,  le 
16  avril,  dans  un  lieu  nommé  (Champs-Bleus),  parmi 

une  population  mélangée  de  nègres,  de  mulâtres,  d’indiens  et 
d’émigrants  prussiens.  M.  Pfeiffer,  depuis  longtemps  mission- 
naire à la  Jamaïque,  a pris,  avec  deux  aides,  la  direction  de 
cette  œuvre  qui  promet  de  devenir  intéressante.  Reçus  avec 
plaisir,  ces  frères  ont  vu,  peu  de  jours  après  leur  arrivée,  se 
réunir  habituellement  autour  d’eux  une  cinquantaine  d’audi- 
teurs, et  leur  école  du  dimanche  fréquentée  par  quatre-vingts 
élèves.  Le  roi  du  pays,  jeune  homme  intelligent,  assiste  aux 
réunions  et  manifeste  les  plus  heureuses  dispositions.  H en 
est  de  même  de  ses  trois  sœurs,  dont  l’une  exerce  déjà  à 
l’école  les  fonctions  de  monitrice. 
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Les  anciennes  Missions  du  sud  de  l\4frique^  continuent  à 
se  présenter  sous  un  aspect  encourageant.  Elles  tendent  toutes 
à s’accroître.  Sur  l’invitation  expresse  du  gouverneur  de  la 
colonie  du  Cap,  une  nouvelle  station  a été  fondée  parmi  les 
Cafres  nouvellement  soumis  à la  domination  anglaise.  Cent 
chrétiens  de  Gnadendal  sont  allés,  pour  former  le  noyau  de 
cette  œuvre  naissante,  se  fixer  sur  les  bords  de  la  rivière 
Beka,  oîi  un  terrain  leur  a été  concédé.  On  se  propose  de 
faire  une  tentative  du  même  genre  sur  un  autre  point  de  la 
Cafrerie. 

Les  Fingos  et  les  Tamboukis  de  la  station  de  Siloë  ont  fait 
depuis  quelque  temps  de  remarquables  progrès.  Us  recher- 
chent avec  ardeur  les  bénédictions  divines.  Toutes  les  fois 
que  le  culte  se  célèbre,  ils  accourent  avec  un  empressement 
tel  que  la  chapelle  ne  peut  plus  les  contenir,  et  l’influence 
régénératrice  du  Saint-Esprit  s’est  déjà  fait  sentir  d’une  ma- 
nière sensible  dans  la  conduite  d’un  grand  nombre.  — Gna- 
dendal est  toujours  cependant  la  station  la  plus  prospère.  Ce 
village  renferme  aujourd’hui  plus  de  deux  mille  cinq  cents 
Hottentots,  qui  ne  sont  pas  tous  sans  doute  des  chrétiens  irré- 
prochables, mais  qui  pourtant  donnent  en  général  à leurs 
conducteurs  spirituels  de  nombreux  sujets  de  joie.  Quelques 
accusations  calomnieuses,  nées  de  la  jalousie  des  colons,  ont 
provoqué  de  la  part  du  gouvernement  anglais  une  enquête 
dont  le  résultat  a été  complètement  favorable  à l’œuvre  mis- 
sionnaire. 

A Surinam,  dans  la  Guyanne  hollandaise,  le  salut  des 
nègres  répandus  sur  les  plantations,  a été  l’objet  des  soins  les 
plus  assidus.  Ces  malheureux  esclaves,  dont  on  porte  le  chiffre 
à vingt  mille  au  moins,  commencent  à sentir  vivement  le 
malheur  d’être  encore  païens  ; ils  demandent  continuellement 
aux  missionnaires  de  les  visiter  et  de  les  aider  à s’affranchir 
des  terreurs  superstitieuses  que  leur  inspirent  encore  les  ido- 
les. On  les  voit  accourir  en  grand  nombre  aux  assemblées 
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religieuses,  et  ils  font  volontiers  inscrire  leurs  noms  sur  l.a 
liste  des  candidats  à l’enseignement  chrétien.  Les  Indiens  fixés 
dans  le  voisinage  des  plantations,  se  montrent  aussi  plus  ac- 
cessibles que  par  le  passé.  Malheureusement  les  ouvriers  de 
la  Société  sont  trop  peu  nombreux  et  trop  souvent  réduits  à 
l’inaction  par  l’insalubrité  du  pays,  pour  pouvoir  suffire  à tous 
les  besoins.  Ils  se  louent  beaucoup  des  procédés  du  gouverne- 
ment, et  de  la  bienveillance  de  quelques-uns  des  planteurs 
qui  leur  ont  permis  de  s’établir  sur  leurs  propriétés  et  d’y  ou- 
vrir des  écoles. 

Les  Missions  des  Indes  occidentales  (Antilles),  ont  souffert 
considérablement  de  la  crise  commerciale  du  pays  et  de  l’a- 
pauvrissement  graduel  de  ses  habitants.  On  avait  espéré  un 
instant  que  les  Eglises*  de  nègres  affranchis  parviendraient 
bientôt  à se  suffire  à elles-mêmes  ; mais  il  faut  pour  le  présent 
renoncer  à cet  espoir.  Leur  zèle  même  a paru  quelque  temps 
s’alanguir,  mais  il  commence  à se  ranimer  et  se  manifeste  par 
un  redoublement  d’assiduité  aux  réunions  du  culte.  Les  nègres 
d’une  station  de  la  Jamaïque  ont  donné,  dans  l’année,  une 
preuve  de  désintéressement  qui  fait  honneur  à leur  foi.  Pour 
concourir  à l’érection  d’une  nouvelle  chapelle,  ils  se  sont  de 
leur  propre  mouvement  arrangés  pour  fournir  entre  eux, 
sans  aucune  rémunération,  mille  journées  de  travail,  et  d’un 
travail  aussi  difficile  que  fatigant. 

Il  y a peu  de  chose  à dire  des  Missions  des  Frères  parmi 
les  Indiens  Iroquois  eiDelawares  de  l’Amérique  du  Nord.  De 
fréquentes  maladies  avaient  empêché  les  missionnaires  d’y 
déployer  leur  zèle  accoutumé  et  l’œuvre  en  avait  souffert, 
mais  les  dernières  nouvelles  ont  appris  que  les  choses  ten- 
daient à reprendre  leur  marche  habituelle.  Un  bon  nombre 
des  indigènes  qui  paraissaient  s’être  le  plus  refroidis,  en  té- 
moignent aujourd’hui  un  vif  repentir,  et  l’aspect  des  fêtes 
chrétiennes  a,  dans  les  derniers  temps,  été  beaucoup  plus  • 
satisfaisant. 


7*2  311SS10NS  ÉVANGÉLiyL'ES. 

Au  Labrador^  enfin,  et  au  Groënland^  l’œuvre  du  Seigneur 
se  fait  toujours  sans  beaucoup  de  bruit  mais  avec  suite.  Une 
tribu  de  païens,  qui  demeurait  à Sœglek,  est  venue  en  masse 
se  fixer  à Hébron,  dans  le  seul  but  d’être  mieux  à portée  d’en- 
tendre l’Evangile.  Cet  événement  a jeté  une  nouvelle  vie  au 
sein  de  la  congrégation  d’Hébron,  et  déterminé  quelques 
membres  que  leur  conduite  avait  fait  exclure  de  l’Eglise, 
venir  humblement  solliciter  leur  réintégration.  Une  tentative 
faite  du  Groenland  pour  aller  annoncer  Christ  aux  Esqui- 
maux de  nie  de  Cumberland,  qui  se  trouve  au-delà  du  détroit 
de  Davis,  a échoué  par  suite  de  l’accumulation  des  glaces.  On 
espérait  pouvoir  la  renouveler  une  autre  année  avec  plus  de 
chances  de  succès.  Quelque  étendue,  du  reste,  que  soit  déjà 
dans  ces  conti  ées  l’intliience  du  christianisme,  il  y reste  encore 
beaucoup  à faire.  On  a remarqué  dernièrement  parmi  les 
Groënlandais  encore  païens  de  l’Est  qui  fréquentent  Frédé- 
ricksthal,  une  troupe  de  gens  venus  d’un  district  très  éloigné  et 
que  l’on  avait  toujours  cru  inhabité.  Ils  paraissent  à plusieurs 
égards  différer  des  autres  Groënlandais  connus.  C’est  un 
nouveau  peuple  dont  il  faudra  entreprendre  l’évangélisation. 
Dieu  veuille  en  fournir  bientôt  les  moyens  ! 

Le  nombre  des  Frères  ac.ivement  employés  à l’œuvre  des 
Missions  dans  les  divers  champs  de  travail  que  nous  venons  de 
j)arcourir,  était,  au  commencement  de  1849,  de  deux  cent 
quatre-vingt-cinq.  Dans  le  courant  de  cetté  année,  il  en  est 
mort  neuf,  dont  plusieurs  étaient  encore  dans  la  fleur  de  l’âge. 
Dix  autres  ont  été  forcés  par  la  maladie  ou  la  vieillesse  de  re- 
venir en  Europe;  mais  les  vides  laissés  ainsi  dans  les  rangs 
de  la  petite  armée  de  Christ  ont  été,  à peu  de  chose  près, 
remplis  par  de  nouveaux  ouvriers  partis  durant  l’année,  de 
sorte  que  le  chiffre  total  est  encore  de  deux  cent  quatre-vingt- 
• un.  Uu  des  missionnaires  comptés  parmi  les  morts,  a disparu 
dans  un  naufrage.  Le  rapport  fait  remarquer,  à cette  occa- 
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sion,  et  cela  comme^une  preuve  signalée  de  la  bénédiction 
divine,  que  depuis  l’origine  de  la  Société,  c’est-à-dire  depuis 
cent  dix-sept  ans,  seize  de  ses  missionnaires  seulement  ont 
péri  de  cette  manière.  Mais  il  en  est  mort  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  à la  suite  des  fatigues  ou  des  maladies  contrac- 
tées dans  l’exercice  de  leurs  pénibles  fonctions. 


TlRIÊTtS. 


Lies  Bashmen  du  sud  de  TAfrique. 

Les  détails  que  l’on  va  lire  sont  extraits  d’une  lettre  parti- 
culière adressée  à l’un  de  ses  amis  d’Allemagne  par  notre 
frère,  M.  Maeder,  de  la  station  de  Morija,  Cette  origine  seule 
leur  assurerait  le  droit  de  prendre  place  dans  cette  feuille  ; 
mais  ils  sont  de  plus  très  intéressants  et  bien  propres  à nous 
faire  mieux  connaître  encore  le  pays  au  sein  duquel  ont  à 
combattre  pour  Christ  nos  chers  missionnaires  d’Afrique. 

((  Je  fis,  il  y a quelques  années,  dit  M.  Maeder,  la  con- 
naissance d’un  jeune  Allemand  qui  se  nommait  Edouard  de 
H....,  et  appartenait  par  sa  naissance  à une  famille  noble  de 
son  pays  natal. 

«Obligé  de  quitter  sa  patrie  par  suite  de  quelques  étourde- 
ries de  jeunesse,  il  était  venu  en  Afrique,  mais-  pour  y mener 
encore  une  vie  peu  réglée,  à laquelle  il  dut  de  se  trouver  mêlé 
souvent  à des  querelles  plus  ou  moins  frivoles.  Cependant  il 
se  maria  à la  fille  d’un  fermier,  qui  lui  donna  trois  enfants. 
S’étant  mis  à faire  l’état  de  maquignon,  il  vint  plusieurs  fois 
en  cette  qualité  à Morija,  et  fit  une  fois  présent  d’un  cheval  à 
mon  fils.  Naturellement,  je  fus  conduit,  par  un  sentiment 

6 


XXVI 


74 


VARIÉTÉS. 


(l’affection  chrétienne,  à lui  adresser  quelques  représentations 
au  sujet  de  sa  manière  de  vivre.  Il  les  reçut  bien,  et  me  prit 
même  dès  lors  tellement  en  amitié  que  ce  fut  peut-être  pour 
cette  raison  qu’il  acheta,  le  plus  près  qu’il  lui  fut  possible  de 
Morija,  un  terrain  dont  il  se  fit  une  ferme.  Mais  là  l’attendait 
une  fin  épouvantable,  due  peut-être  encore  à l’endurcisse- 
ment obstiné  de  son  cœur. 

c(  Peu  de  jours  après  son  installation  dans  sa  nouvelle  de- 
meure, un  Bushmen  vint  lui  offrir  ses  services  à titre  de  do- 
mestique. De  H....  les  ayant  acceptés,  envoya  son  nouveau 
serviteur  chercher  avec  une  voiture  du  bois  à brûler.  A son 
retour,  le  Bushmen  lui  demanda  du  tabac;  de  H....  répon- 
dit qu’il  n’en  avait  point,  et,  comme  cet  bomme  insistait,  il  le 
chassa  de  chez  lui  en  le  frappant.  Le  Bushmen  partit  fort  irrité, 
et  dit,  en  s’éloignant,  que  son  maître  ferait  bien  de  se  hâter  de 
contempler  le  soleil  et  de  jouir  de  ses  rayons,  parce  qu’il  ne  les 
verrait  pas  longtemps.  Et,  en  effet,  le  surlendemain,  une 
bande  de  Bushmen  , armés  d’arcs  et  de  fusils,  arrivent  et 
commencent  par  tuer  les  domestiques  (un  Hottentot  et  sa 
femme).  De  H....,  averti  par  le  bruit,  prend  un  fusil  et  s’a- 
vance à la  rencontre  des  brigands  ; mais  à peine  est-il  sorti  de 
sa  maison  qu’il  tombe  frappé  d’un  coup  de  feu  à la  tête.  Les 
Bushmen  pénètrent  ensuite  dans  la  maison  , massacrent  les 
trois  enfants  à coups  de  flèches,  et  enjoignent  à la  mère  de 
leur  ouvrir  les  malles  et  tous  les  meubles  fermant  à clef.  La 
malheureuse  femme,  qui  était  enceinte,  obéit  en  les  suppliant 
d’épargner  ses  jours  ; mais  à peine  a-t-elle  terminé  sa  tâche, 
que  l’iin  des  meurtriers  lui  tire  dans  le  ventre  un  coup  de  fu- 
sil dont  elle  meurt  quelques  instants  après.  Ces  horribles  mas- 
sacres achevés,  les  Bushmen  s’emparent  de  ce  qui  est  à leur 
convenance,  et  se  retirent  en  mettant  le  feu  à la  maison.  Ainsi 
sont  traités  par  les  Bushmen  tous  les  Européens  qui  tombent  en 
leur  pouvoir;  je  n’ai  eu  que  trop  souvent  l’occasion  de  le  savoir. 

«Ce  fut  le  lendemain  seulement  qu’un  Boer,  nommé  M.  Stry- 
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dam,  eut  connaissance  de  ce  qui  s’était  passé.  Accompagné  de 
quelques  autres  Boers,  il  se  transporta  sur  le  théâtre  du  crime 
et  rendit  aux  cadavres  à demi  consumés  des  victimes  le  ser- 
vice de  leur  creuser  une  fosse.  Tous  montent  ensuite  à che- 
val, se  mettent  à la  poursuite  des  meurtriers,  marchent  une 
grande  partie  de  la  nuit,  et  arrivent  à l’endroit  oîi  on  leur 
avait  dit  qu’ils  s’étaient  réfugiés.  Là,  ils  se  couchent,  dorment 
quelques  heures,  puis,  au  point  du  jour,  fondent  à plein  galop 
sur  les  Bushmen.  Ceux-ci  se  retranchent  derrière  un  mur  de 
pierre  contre  lequel  les  Boers  tirent  sans  interruption.  Les 
Bushmen,  dont  on  ne  voit  que  la  tête,  ripostent  par  une  grêle 
de  flèches  ; mais,  à la  fin,  la  victoire  reste  aux  Boers.  Cinq 
des  fugitifs,  tous  blessés  à la  tête,  avaient  rendu  le  dernier  sou- 
pir. On  ne  trouva  vivant  encore  et  couchés  au  pied  du  mur 
• que  deux  enfants,  une  petite  fille  dont  deux  doigts  étaient  em- 
portés, et  un  petit  garçon  qui  avait  reçu  une  blessure  dans  le 
côté.  Les  Boers  les  emmenèrent  pour  en  faire  des  domesti- 
ques. Cependant  les  cinq  Bushmen  tués  n’avaient  pas  seuls 

pris  part  au  meurtre  des  de  H Quelques  jours  après,  on 

en  captura  deux  autres  qui  racontèrent  tous  les  détails  de  cette 
affreuse  tragédie.  L’un  d’eux  nous  dit  avoir  lui-même  percé 
d’une  flèche  l’un  des  trois  enfants  massacrés. 

« Du  côté  des  Boers,  personne  n’était  mort,  mais  deux  avaient 
été  atteints  par  des  flèches  empoisonnées.  Cette  sorte  de  bles- 
sure exige  un  traitement  immédiat,  sans  lequel  la  mort  arrive 
en  peu  d’instants.  Voici,  d’après  M.Strydam,  en  quoi  consiste 
ce  traitement  : on  couche  le  blessé  par  terre,  on  coupe  autour 
de  la  plaie  toute  la  chair  qui  la  touche,  on  suce  cette  ouver- 
ture de  manière  à aspirer  autant  que  possible  tout  le  poison 
qui  s’est  mêlé  au  sang,  puis  on  l’emplit  de  poudre  et  l’on  y 
met  le  feu.  Cette  opération  terminée,  le  blessé  boit  environ 
une  chopine  d’urine,  mélangée  de  poudre  broyée,  et  la  guéri- 
son s’opère.  L’un  des  hommes  blessés  dans  cette  rencontre-ci 
est  du  moins  i)arfaitement  rétabli. 
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a L’horrible  événement  que  je  viens  de  raconter  a suggéré  au 
major  Warden  (premier  magistrat  anglais  de  la  contrée)  l’idée 
de  s’emparer  de  tous  les  Bushmen  qui  se  trouveraient  sur  les 
terres  soumises  à la  domination  anglaise,  et  de  les  répartir, 
comme  domestiques,  parmi  les  familles  des  fermiers.  Cette 
mesure,  une  fois  résolue,  fut  exécutée  sans  délai.  Boers  et 
soldats,  traquant  ces  misérables  dans  leurs  montagnes  et  dans 
leurs  retraites  les  plus  cachées,  en  prirent  environ  cent  qua- 
rante, y compris  les  enfants  et  les  femmes.  On  les  plaça  en- 
suite chez  les  fermiers  en  les  divisant,  et  même  en  prenant 
soin,  la  plupart  du  temps,  de  séparer  les  uns  des  autres  les 
membres  d’une  même  famille.  Mais  quoique  cet  arrangement 
fût  à plusieurs  égards  favorable  aux  Bushmen,  il  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Tous  s’enfuirent  bientôt  dans  les  montagnes, 
en  ne  laissant  après  eux  que  les  vieillards,  les  malades  et  les 
enfants.  On  vit  alors  les  jeunes  gens  abandonner  leurs  vieux 
parents,  les  femmes  elles-mêmes  laisser  leurs  nourrissons 
entre  les  mains  des  Boers  et  partir  avec  leurs  maris,  ou,  s’ils 
étaient  infirmes,  sans  eux  ; triste  symptôme  du  peu  d’affection 
que  ces  gens  ont  les  uns  pour  les  autres. 

«Les  Bushmen  sont  tellement  habitués  à leur  vie  vagabonde 
qu’il  n’a  pas  encore  été  possible  de  les  engager  à se  fixer  dans 
des  villages  ou  de  se  soumettre  à la  régularité  d’une  instruction 
chrétienne.  Kolesberg,  Philippolis  et  Moordenaars  étaient  dans 
le  principe  trois  stations  bushmen.  On  s’y  était  donné  beau- 
coup de  peine  pour  apprendre  quelque  chose  à ces  malheu- 
reux, mais  le  tout  en  vain.  Ils  ne  voulaient  pas  travailler, 
laissaient  leurs  terres  incultes,  recouraient  pour  vivre  à la 
chasse  ou  au  vol,  et  finissaient  toujours  par  reprendre  le  che- 
min de  la  montagne. 

(r  Nous  avons  aussi  de  ces  gens  dans  les  environs  deMorija,  et, 
de  temps  en  temps,  il  leur  arrive  de  nous  voler  des  chevaux 
ou  du  bétail.  H y a quelques  années  que  le  chef  Morosi,  ainsi 
dépouillé  par  eux,  en  prit  treize.  Mais  il  n’en  fut  guèi  e plus 
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avancé.  Que  faire  d’eux  ? Leur  infliger  un  châtiment  corpo- 
rel ? c’eut  été  une  grave  imprudence,  dont  ils  auraient  certai- 
nement tiré  plus  tard  quelque  cruelle  vengeance.  Essayer  de 
les  améliorer  par  des  promesses?  inutile  d’y  penser.  Les  met- 
tre à mort  enfin  ? mais  les  lois  de  Moshesh  le  défendent  for- 
mellement. Après  y avoir  longuement  réfléchi,  et  avoir  nourri 
ses  captifs  quelques  jours,  le  Mossouto  prit  le  seul  parti  qu’il 
pût  prendre  : il  les  laissa  s’enfuir,  et  ils  furent  bientôt  retour- 
nés dans  leurs  maloutis,  au  milieu  de  ces  animaux  sauvages 
dont  ils  paraissent  préférer  la  société  à celle  de  l’homme. 

a Un  jour,  deux  de  ces  malheureux  ayant  été  pris,  on  les  con- 
duisit à Moshesh.  Ils  s’arrêtèrent  quelques  instants  chez  moi. 
Après  leur  avoir  donné  à manger,  je  leur  demandai  s’ils 
étaient  les  voleurs  dont  le  pays  se  plaignait  alors.  — Oui,  me 
répondirent-ils  avec  sincérité.  — Mais,  dis-je  alors,  croyez- 
vous  qu’il  soit  bien  de  voler  ainsi  ce  qui  appartient  à autrui  ? 
— Nous  ne  savons  pas  si  cela  est  bien  ou  mal,  mais  nous  n’avons 
jamais  fait  autre  chose  que  cela.  — Si  Moshesh  vous  rendait 
à la  liberté,  recommenceriez -vous  à piller  ? — Oui , car  nous 
ne  pouvons  pas  mourir  de  faim.  — Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  vivre  dans  un  village  comme  les  Bassoutos,  et  vous  nour- 
rir de  la  même  manière  qu’eux  ? — Si  nous  le  faisions,  nos 
frères  ne  nous  suivraient  pas,  ou,  s’ils  le  voulaient  bien,  d’au- 
tres peuplades  ne  nous  le  peririettraient  pas,  et,  d’ailleurs,  les 
Boers  feraient  de  nous  leurs  e.sclaves.  — Mais  si  vous  habitiez 
auprès  d’un  missionnaire  qui  vous  prît  sous  sa  protection  ? — 
Ce  serait  se  donner  une  peine  inutile,  car  nous  ne  pouvons 
rester  longtemps  dans  le  même  endroit  sans  tomber  ma- 
lades. — 11  y a plus  de  quinze  ans  qu’un  Bushmen  demeure 
chez  Lepui,  et  je  ne  sache  pas  qu’il  soit  malade.  Le  connais- 
sez-vous? — Oui,  c’est  un  poltron,  un  fainéant,  un  es- 
clave , etc.  — Mais  vous  savez  que  plusieurs  de  vos  compa- 
triotes ont  été  mis  à mort  et  pendus  à cause  de  leurs  vols  ou 
de  leurs  meurtres.  Ne  craignez-vous  pas  d’avoir*  à subir  une 
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mort  pareille?  — Peu  nous  importe  la  manière  dont  nous 
mourrons.  — Croyez-vous  qu’il  existe  une  autre  vie  après 
celle-ci?  — Oui.  — Croyez-vous  que  vous  serez  jugés  par 
Dieu  pour  toutes  vos  mauvaises  actions  ? — Nous  ne  savons 
rien  de  cela. 

«Voilà  quelles  sont,  en  général,  les  dispositions  morales  des 
Bushmen.  Ni  le  gouvernement,  ni  les  chefs  indigènes,  ni  les 
missionnaires  ne  savent  comment  s’y  prendre  pour  tenter 
d’améliorer  leur  condition.  Ce  sont  de  véritables  enfants  de 
Caïn  , fugitifs  et  vagabonds  par  tout  le  pays.  Et  pourtant, 
quelque  étrange  que  cela  paraisse,  ces  malheureux  ne  sont 
pas  dépourvus  de  toute  qualité.  Lorsqu’ils  se  sont  une  fois 
attachés  à leurs  maîtres,  ils  montrent  une  grande  fidélité  dans 
le  service,  et  ils  déploient  beaucoup  d’adresse  dans  tout  ce 
qu’ils  entreprennent.  On  m’a  parlé  d’un  Bushmen,  demeurant 
non  loin  de  Morija,  qui  travaille  avec  goût  le  fer,  le  cuivre  et 
l’argent,  et  qui  fabrique  au  tour  des  pipes,  des  bagues,  des 
ornements  de  femme,  etc.  Quelquefois,  mais  rarement  pour- 
tant, ils  joignent  à cette  adresse  naturelle  la  beauté  du  corps, 
et  le  roi  des  Bassoutos  lui-même  n’a  pas  dédaigné  de  choisir 
parmi  leur  tribu  quelques-unes  de  ses  femmes. 

a O Seigneur  ! quand  ce  pauvre  peuple  connaîtra-t-il  le  sa- 
lut qui  vient  de  toi,  et  se  réjouira-t-il  à l’ombre  de  ta  grâce  ? 
Que  ton  règne  vienne  bientôt,  pour  lui  comme  pour  tous  les 
autres  ! » 


IVOPEllES  RECETTES. 


MADAGASCAR. 

Ce  qui  se  passe  dans  cette  île,  à peu  près  inaccessible  aux 
étrangers,  est  si  peu  exactement  connu,  que  nous  ne  reprodui- 
sons qu’avec  réserve  la  nouvelle  suivante  publiée  par  un  journal 
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politique  de  Paris.  Cependant,  une  correspondance  de  l’île 
Maurice,  en  date  du  5 octobre  dernier,  rapporte  les  mêmes 
faits,  en  élevant  le  nombre  des  chrétiens  surpris  à huit  mille 
au  lieu  de  huit  cents,  et  sans  rien  dire  de  la  scène  oîi  le  prince 
Rakoton-Radama  aurait  voulu  châtier  le  ministre  de  sa 
mère.  Nos  lecteurs  savent,  ce  que  le  journal  français  ignore 
ou  a dédaigné  de  dire,  que  c’est  à des  missionnaires  anglais 
qu’est  due  l’introduction  du  christianisme  à Madagascar.  Voici 
maintenant  sou  article  : 

« Un  événement  qui  vient  de  se  passer  à Tamarive,  a 
failli  mettre  en  combustion  tout  le  royaume  d’Ankovas.  Huit 
cents  Malgaches  chrétiens  ont  été  trouvés,  un  soir,  dans  di- 
vers lieux,  occupés  à des  exercices  de  piété.  Un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  ont  été  arrêtés  et  condamnés  à mort.  Dix- 
huit  ont  subi  le  martyre.  Les  autres  ont  trouvé  le  moyen  de 
s’échapper  et  de  se  réfugier  dans  le  palais  du  prince  Rakoton- 
Radama,  fils  de  la  reine  et  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne d’Ankovas.  Ils  implorèrent  sa  protection,  qui  leur  fut 
accordée. 

« La  reine  ayant  été  informée  de  ces  faits,  ordonna  à son 
grand-maréchal  et  premier  ministre,  Raim-Haro,  d’aller  inti- 
mer l’ordre  à son  fils  de  livrer  tous  les  chrétiens,  pour  être 
exécutés.  Le  grand-maréchal  obéit;  mais,  lorsqu’il  se  pré- 
senta chez  Radama  et  qu’il  lui  intima  l’ordre  de  sa  mère,  le 
prince  lui  répondit  que  les  chrétiens  étaient  sous  sa  protection 
et  qu’il  ne  les  livrerait  pas.  Il  ajouta  que  si  on  forçait  son  palais 
pour  les  en  arracher,  on  le  massacrerait,  mais  qu’il  ferait  payer 
chèrement  sa  vie  à quiconque  oserait  y attenter.  Le  ministre 
de  Ranavolo  essaya  de  faire  comprendre  au  prince  sa  ré- 
bellion ouverte  aux  ordres  de  la  reine.  Radama,  qui  avait 
déjà  des  motifs  de  ressentiment  contre  le  grand-maréchal, 
impatienté,  tira  son  sabre  et  allait  lui  trancher  la  tête,  lorsque 
celui-ci,  en  se  retournant,  reçut  le  coup  sur  un  côté  de  la 
tête  et  eut  une  oreille  coupée.  Les  généraux  présents  enle- 
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vèrent  de  suite  le  ministre  Haro  et  parvinrent  ensuite  à calmer 
Radama. 

« Lorsque  la  reine  a eu  connaissance  de  cet  événement, 
elle  a fait  éclater  sa  colère,  ou  pour  mieux  dire  sa  fureur. 
Mais,  craignant  de  provoquer  une  révolution  à Emyrne,  et 
sachant  que  son  fils  a les  sympathies  de  toute  la  jeunesse 
d’Ankovas,  elle  a prudemment  étouffé  cette  affaire....  et  les 
chrétiens  ont  été  sauvés  ! Le  fils  de  Radama  vient  d’atteindre 
sa  majorité  ; on  assure  qu’il  a reçu  le  baptême.  Il  continuera, 
dès  lors,  de  veiller  sur  ses  coreligionnaires.  Lorsque  la  Provi- 
dence le  fera  monter  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  il  proscrira, 
sans  nul  doute,  la  politique  barbare  de  sa  mère.  Dans  l’intérêt 
de  l’humanité  et  de  la  religion,  que  Dieu  daigne  protéger  le 
prince  Radama  ! » 


|ja  Reine  et  le  Missionnaire. 

• 

Le  révérend  M.  Krapf,  dont  nous  annoncions,  il  y a quel- 
que temps,  le  voyage  en  Angleterre,  vient  d’en  repartir  pour 
retourner  à son  poste  parmi  les  Wonicas  de  la  côte  de  Zangue- 
bar.  Quelques  jours  avant  de  s’embarquer,  il  devait,  dans  une 
réunion  publique,  faire  ses  adieux  aux  amis  de  son  œuvre. 
L’ambassadeur  de  Prusse  à Londres,  le  chevalier  Bunsen, 
désirait  d’assister  à cette  séance,  mais  se  trouvait  le  soir  même 
obligé  de  paraître  à la  cour.  Il  pria  la  reine  de  l’excuser  s’il 
se  retirait  de  bonne  heure,  et  lui  en  exposa  le  motif.  « Eh 
bien  ! lui  répondit  Victoria,  allez,  et  dites  à M.  Krapf,  que  la 
reine  d’Angleterre  lui  envoie  ce  message  ; que  Dieu  le  bénisse, 
lui  et  l’œuvre  qu’il  fait  I 


P.'iris  — Typog^raphie  de  ÎVIrae  SMITH,  rue  Fontaine-au-Koi , 18. 
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Lettre  de  M.  Jolsse  a MM.  les  membres  du  comité  de  la 
Société  des  Àlissions  évangéliques  de  Paris. 

Voyage  de  la  ville  du  Cap  à Port- Elisabeth.  — Difficultés  de  la  traversée. 

— Les  Cafres.  — Bethelsdorp.  — Nouveaux  préparatifs  de  voyage. 

Port- Elisabeth,' le  22  novembre  1851. 

Messieurs  et  très  honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

Ma  première  lettre,  datée  de  la  ville  du  Cap,  vous  annon- 
çait notre  heureuse  arrivée  dans  ce  port  ; celle-ci  vous  apporte 
la  nouvelle  de  notre  arrivée  à Port-Elisabeth. —La  même 
Providence  qui  nous  avait  conduits  et  protégés  pendant  notre 
premier  voyage,  nous  a aussi  conduits  et  protégés  pendant 
notre  trajet  de  la  ville  du  Cap  à la  baie  d’Algoa  ; et,  quoique 
ce  voyage  ait  été  infiniment  moins  long  que  celui  d’Europe, 
il  n’a  pas  manqué  de  nous  fournir  l’occasion  de  crier  à 
l’Eternel  pour  être  délivrés  des  périls  auxquels  nous  avons 
été  exposés  pendant  plusieurs  jours. 

Quelques  mots  sur  cette  traversée. 

C’est  le  samedi  19  du  mois  d’octobre,  à onze  heures  et 
demie,  que  nous  sommes  partis  de  la  ville  du  Cap,  sur  le 
bateau  à vapeur  le  Phénix.  Le  voyage  devait  durer  trois 
jours  au  plus.  Le  vent  du  sud-est,  si  funeste  sur  ces  côtes, 
soufflait  avec  force  déjà  au  moment  du  départ  ; mais  pendant 
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la  nuit  il  redoubla  de  violence  et  nous  fit  présager  une  mau- 
vaise navigation.  Nous  avions  à lutter  non  seulement  contre 
les  vents  déchaînés  qui  paralysaient  les  efforts  de  la  machine, 
mais  encore  contre  un  courant  très  fort  qui  règne  dans  ces 
parages.  La  mer  ne  connaissait  plus  d’ obstacle  et  roulait  sur 
le  pont  comme  sur  une  plage  sablonneuse.  Ainsi  se  passèrent 
les  journées  et  les  nuits  du  dimanche,  du  lundi,  du  mardi, — 
temps  sinistres  s’il  en  fut  jamais,  et  pendant  lesquels  nous 
avons,  comme  l’auteur  du  poème  de  Julia  : 

Passé  des  mers  d'angoisses 

Et  des  siècles  d’horreur. 

Le  mercredi  matin,  nous  crûmes  apercevoir  à l’horizon  le 
cap  Saint-François,  situé  à quarante  milles  seulement  de  la 
baie  d’Algoa.  Celte  nouvelle,  répandue  avec  la  rapidité  de 
l’éclair  parmi  les  passagers,  les  fit  renaître  à l’espérance  d’une 
prochaine  arrivée;  mais  l’illusion  fut  de  courte  durée,  et 
nous  acquîmes  bientôt  la  certitude  que  nous  étions  encore 
bien  loin  du  port  tant  désiré.  La  nuit  vint  de  nouveau  nous 
envelopper  de  ses  ombres,  sans  nous  laisser  le  moindre  espoir 
de  changement  dans  le  temps.  C’était  à n’y  plus  tenir.  Au  malaise 
général  occasionné  par  l’épouvantable  mouvement  du  navire 
et  l’insipide  odeur  du  charbon,  s’en  joignait  un  autre  non 
moins  ennuyeux,  non  moins  détestable,  celui  causé  par  l’hu- 
midité de  nos  couchettes,  qui,  à la  lettre,  ruisselaient  d’eau. 
La  nuit  du  mercredi  au  jeudi  nous  surprit  encore  dans  cette 
fâcheuse  position , et  le  lendemain  force  nous  fut  de  relâcher 
dans  la  baie  de  Plattemberg  pour  y réparer  la  chaudière  ava- 
riée. — Ah  ! si  jamais  les  voies  du  Seigneur  nous  parurent 
incompréhensibles,  ce  fut  bien  dans  cette  circonstance,  et  si  le 
murmure  ne  souilla  pas  nos  lèvres,  toute  la  gloire  en  est  à 
Dieu,  car  notre  patience  fut  cruellement  éprouvée! — La  baie 
de  Plattemberg,  presque  entièrement  sans  abri,  n’était  pas  un 
sûr  refuge  pour  nous,  et  quelques  récifs  situés,  à un  quart  de 
mille  de  notre  mouillage,  n’étaient  nullement  de  nature  à nous 
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rassurer.  Cependant  la  brise  commença  à mollir  et  nous  fit 
espérer  un  temps  plus  favorable  pour  la  continuation  de  notre 
route  : le  Seigneur  entendit  nos  cris,  exauça  nos  prières,  et  le 
vendredi  matin,  à cinq  heures,  nous  quittions  la  baie  de  Plat- 
temberg  par  un  vent  favorable  et  une  belle  mer  qui,  facilitant 
l’action  de  la  vapeur,  nous  permit  d’entrer  dans  la  baie  d’ Algoa 
le  samedi  matin,  après  une  pénible  traversée  de  huit  jours. 

Quand  on  entre  dans  la  baie  de  la  Table,  l’aspect  des  hautes 
montagnes  qui  l’entourent,  la  beauté  des  sites  et  la  riche  vé- 
gétation qui  s’offre  à la  vue  du  voyageur,  élèvent  insensible- 
ment son  âme  des  objets  créés  au  Souverain  créateur  de  toutes 
choses.  — Mais  en  entrant  dans  la  baie  d’ Algoa,  il  n’y  a de 
place  dans  l’âme  que  pour  un  profond  sentiment  de  tristesse,  à 
la  vue  de  cette  nature  sèche,  aride,  dépourvue  de  végétation, 
entièrement  privée  d’arbres. — C’est  la  terre  de  la  malédiction . — 
Ajoutez  à ce  tableau  déjà  si  sombre,  un  rivage  en  partie  bordé 
de  récifs  couverts  de  débris  de  navires,  et  vous  comprendrez 
la  tristesse  qui  s’empare  de  l’âme  du  voyageur  quand  il  entre 
à Port-Elisabeth . 

Sur  le  sommet  de  la  colline  au  pied  de  laquelle  est  située 
cette  ville,  se  trouvent  une  centaine  de  huttesà  la  forme  ronde, 
sans  autre  ouverture  qu’une  porte  assez  basse  pour  obliger  les 
gens  à se  courber  en  y passant.  Ces  huttes  servent  de  refuge 
à la  population  cafre.  Les  hommes  de  cette  race,  par  leur 
haute  stature,  leur  force  et  la  parfaite  conformation  de  leur 
corps,  sont  supérieurs,  non  seulement  à la  race  hottentote, 
mais  encore  à la  race  blanche  qui  habite  notre  pays  natal. 
Cela  peut  paraître  extraordinaire  à beaucoup  de  personnes  qui 
confondent  les  Cafres  avec  les  Hottentots,  races  essentielle- 
ment distinctes  l’une  de  l’autre,  et  qui  se  méprisent  mutuelle- 
ment; mais  le  fait  est  incontestable.  Une  œuvre  d’évangéli- 
sation se  poursuit  au  milieu  de  cette  population  flottante,  qui 
se  renouvelle  presque  tous  les  ans. 

Pendant  notre  séjour  dans  cette  ville,  nous  avons  eu  la  joie 
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d’assister  à la  fête  selenneile  des  Missions,  dans  la  station  de 
Bethelsdorp,  située  à douze  milles  environ  de  Port-Elisabeth. 
Cette  station,  qui  rappelle,  avec  le  nom  de  son  pieux  fondateur, 
Wanderkemp,  tout  ce  que  la  Mission  dans  le  sud  de  l’Afrique 
a compté  de  plus  prospère , de  plus  florissant  dans  la  piété; 
cette  station,  dis-je,  perd  chaque  année  de  son  importance,  et 
finira  probablement  par  ne  conserver  que  le  souvenir  de  son 
ancienne  prospérité.  Cela  tient  à son  emplacement  qui  est 
mauvais,  et  n’offre  aucune  garantie  pour  l’avenir  d’une  po- 
pulation dont  les  besoins  grandissent  sous  l’influence  du 
christianisme  et  de  la  civilisation.  Cependant,  cette  œuvre, 
réduite  comme  elle  l’est  à de  bien  faibles  proportions , ne 
manque  pas  d’être  très  intéressante,  et  l’année  dernière  cette 
petite  congrégation,  composée  d’une  centaine  de  chrétiens 
pauvres  des  biens  de  ce  monde,  a pu  envoyer  à la  Société  des 
Missions  qui  la  fait  évangéliser,  la  somme  énorme  de  £ 100. 
On  connaît  V arbre  a ses  fruits.  Les  deux  écoles  sont  fré- 
quentées par  une  centaine  d’enfants  des  deux  sexes.  — Dans 
l’une  et  dans  l’autre  de  ces  écoles,  j’ai  été  frappé  de  la  préci- 
sion avec  laquelle  les  élèves  ont  exécuté  plusieurs  morceaux 
de  musique,  quelques-uns  très  difficiles.  Il  n’est  pas  jusqu’à 
de  jeunes  enfants  de  quatre  ans  qui,  comme  les  aînés  de  neuf 
à dix  ans , font  aussi  leur  partie.  Et  quel  entrain  dans  ces 
chants  ! Evidemment  ces  peuples  sont  prêts  pour  entrer  dans 
l’Eglise  et  pour  jouir  des  privilèges  dont  si  longtemps  ils  ont 
été  privés.  — Seigneur.^  envoie  des  ouvriers  dans  ta  moisson! 

Nous  avons  eu  hier  des  nouvelles  du  lac  N’gami,  par  un 
voyageur  qui  en  arrive  et  qui  a été  assez  heureux  pour  échap- 
per aux  investigations  des  Boers,  qui  veulent  fermer  ce  pays 
nouvellement  découvert  et  au  christianisme  et  à la  civilisa- 
tion. — Ce  sont  ces  mêmes  Boers  qui  arrêtèrent  M.  Frédoi.x 
quand  il  voulut  visiter  cette  contrée  et  qui  le  contraignirent  à 
rebrousser  chemin.  — 11  paraît  que  les  alentours  du  lac  sont 
soumis  à l’influence  d’une  fièvre  pernicieuse  pour  les  étrangers. 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  85 

Le  voyageur  qui  en  arrive  y a perdu  un  domestique  et  un  ami, 
dessinateur  qui  avait  déjà  dans  son  carton  plusieurs  paysages. 
On  n’ose  cependant  pas  affirmer  que  ce  dernier  ait  succombé 
à la  fièvre  dont  il  était  atteint  la  veille  de  sa  mort  ; on  croit 
que,  pendant  la  nuit,  il  aura  été  étouffé  par  un  serpent  trouvé 
le  matin  sous  son  lit.  Mais,  dût  ce  pays  devenir  une  autre 
Sierra-Leone,  qu’il  n’en  faudrait  pas  moins  lui  porter  l’Evan- 
gile du  salut,  et  je  m’assure  qu’une  fois  les  difficultés  d’intro- 
duction disparues,  les  ouvriers  ne  feront  pas  défaut  pour  dé- 
fricher cette  terre  encore  inculte. 

Nos  waggons  sont  terminés,  nos  bœufs  achetés,  nos  provi- 
sions de  voyage  faites,  et,  s’il  plaît  au  Seigneur,  nous  partirons 
dans  quelques  heures  pour  Bethelsdorp,  où  nous  passerons  le 
dimanche.  — La  santé  de  Casalis,  qui,  pendant  plusieurs 
semaines,  nous  a inspiré  de  vives  inquiétudes,  continue  à 
s’améliorer  chaque  jour,  et  nous  espérons  que  le  changement 
d’air,  et  par-de.ssus  tout  la  bénédiction  du  Seigneur,  lui  per- 
mettront de  supporter  les  fatigues  d’un  long  et  pénible  voyage. 
Le  reste  de  la  caravane  jouit  d’une  parfaite  santé. 

M™«  Jousse,  M.  et  M*"®  Casalis  me  chargent  de  vous  pré- 
senter leurs  salutations  chrétiennes. 

Veuillez  agréer,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assu- 
rance de  mon  dévoùment  en  Jésus-Christ. 

Th.  Jousse. 


STATION  DE  MÉKÜATLING. 

Extraits  d^une  lettre  de  M.  Daumas,  en  datedu  18  octobre  1850. 

Une  triste  fin.  — Vives  alarmes.  — La  ville  incendiée.  — Nouvelle  cala- 
mité. — La  neig^  au  sud  de  l’Afrique.  — Affreuse  misère.  — Cessation 
des  hostilités.  — Craintes  et  consolations. 

I 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  les  premiers  détails  don- 
nés par  M.  Daumas  sur  la  guerre  qui,  en  1849,  a désolé  les 
environs  de  Mékuatling , et  menacé  un  instant  de  compro- 
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mettre  l’existeDce  même  de  cette  station.  (Voir  notre  livrai- 
son du  15  novembre  1850.)  Une  nouvelle  lettre  du  mission- 
naire, ou  pliitôtla  suite  de  son  journal,  vient  encore  nous  retra- 
cer quelques-unes  des  scènes  de  violence  et  de  déprédation  dont 
il  a été  le  témoin.  La  longueur  de  ces  nouveaux  renseigne- 
ments nous  empêche  de  les  reproduire  tout  entiers  ; mais  l’a- 
nalyse que  nous  allons  en  faire  suffira  pour  en  donner  une 
idée.  Ce  sera  montrer  encore  une  fois  à quelles  souffrances 
sont  exposés  nos  missionnaires , mais  en  même  temps  aussi 
quels  services  ils  rendent  et  de  quelle  protection  signalée  le 
Seigneur  les  entoure. 

On  se  rappelle  sans  doute  que  les  Bataoungs  de  Molitsané 
avaient  été  complètement  battus  par  les  Mantaëtis  et  les  Ko- 
rannas,  ligués  contre  ce  chef.  Voici  maintenant  la  suite  des 
événements. 

Sous  la  date  du  1^»^  août  1849,  M.  Daumas  rapporte  la 
mort  d’un  ancien  membre  de  l’Eglise,  qui,  malgré  bien  des 
avertissements,  avait  pris  une  part  active  à toutes  les  disputes. 

« LesKorannas  et  les  Mantaëtis,  dit-il,  sont  tout  fiers  de  leur 
victoire  sur  les  gens  de  Molitsané  (le  chef  des  Bataoungs). 
L’un  d’eux  a raconté  à M.  Daniel  que , lorsque  dans  la  pre- 
mière affaire,  Esaü  se  vit  sur  le  point  d’être  massacré,  il  de- 
manda grâce  en  affirmant  qu’il  avait  un  grand  nombre  de 
chevaux  et  beaucoup  de  bétail,  de  sorte  qu’il  pourrait  rache- 
ter chèrement  sa  vie.  Mais  il  avait  à peine  achevé  de  parler, 
qu’un  Mantaëti,  brandissant  sa  sagaie,  courut  sur  lui  et  le 
perça  de  part  en  part.  D’autres  vinrent  ensuite  assouvir  leur 
rage  sur  son  corps  encore  palpitant.  Esaü  était  l’im  des  meil- 
leurs interprètes  du  pays  pour  la  langue  hollandaise , et  avait 
longtemps  été  employé  en  cette  qualité  dans  l’église  de  Philip- 
polis,  où  il  avait  reçu  le  baptême.  Dans  cette  funeste  guerre,  il 
s’était  montré  l’un  des  plus  ardents,  et  n’avait,  depuis  sa  sus- 
])ension,  comme  membre  de  l’Eglise  de  Mékuatling,  jamais 
témoigné  le  moindre  repentir.  11  a maintenant , après  une 
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triste  fin,  comparu  devant  son  juge.  Quel  exemple  pour  ceux 
que  le  Seigneur  a conservés  sur  la  terre  des  vivants  ! » 

Quelques  jours  après,  le  3 août,  Molitsané  qui,  après  sa 
délaite,  s’était  réfugié  sur  la  station,  apprit  que  les  Mantaëtis 
se  mettaient  de  nouveau  en  mouvement  pour  le  poursuivre. 
Aussitôt  il  s’enfuit  avec  le  reste  de  ses  guerriers  et  laissa  la 
station  sans  la  moindre  défense. 

Quelques  instants  après,  les  ennemis  parurent.  « Alors , dit 
M.  Dumas,  ce  fut  une  consternation  générale.  Tous  ceux  qui 
s’étaient  réfugiés  dans  l’église,  dans  l’école  et  dans  les  autres 
bâtiments  de  la  station , allaient  de  côté  et  d’autre , ne  sa- 
chant que  faire.  Ils  se  rappelaient  les  scènes  d’affreux  car- 
nage qui  avaient  marqué  les  anciennes  guerres,  et  se  figu- 
raient que  tout  allait  être  mis  à feu  et  à sang.  Quelques-uns 
même  s’enfuirent  et  allèrent  se  cacher  dans  les  retraites  inac- 
cessibles de  la  mon^gne  qui  servent  de  repaires  aux  tigres  et 
aux  léopards.  Nous  fîmes,  dans  la  ferme  confiance  que  le 
Seigneur  se  souviendrait  de  nous  dans  notre  détresse,  tous  nos 
efforts  pour  relever  ce  peuple  effaré,  en  lui  représentant  qu’il 
courait  plus  de  danger  à fuir  qu’à  se  mettre  sous  notre  pro- 
tection. Et,  cependant,  nous  avions  nous-mêmes  l’âme  bien 
angoissée,  car  qui  pouvait  savoir  ce  que  feraient  des  centaines 
de  sauvages  qu’un  simple  signe  de  leurs  chefs  pouvait  pousser 
à tout  détruire  en  un  clin-d’œil.  Au  moment  où  l’ennemi 
avait  paru,  quelques-uns  de  nos  chrétiens  avaient  sauté  sur 
leurs  armes  et  voulaient  en  faire  usage;  mais  nous  courûmes* 
à eux  et  leur  représentâmes  qu’il  était  bien  plus  sage  de  se 
confier  en  Dieu  que  de  tenter  une  défense  que  leur  petit  nom- 
bre rendait  parfaitement  inutile.  Nous  espérions  encore  voir 
reparaître  Molitsané,  mais  il  n’en  fut  rien.  Les  Bassoutos,  ve- 
nus à son  secours  sous  la  conduite  d’un  des  fils  de  Moshesh, 
s’enfuirent  eux-mêmes  dans  la  montagne.  Ainsi  nous  n’avions 
plus  de  protecteurs  humains;  mais  il  nous  restait  celui  qui 
s’appelle  le  Tout-Puissant,  toujours  prêt  à secourir  ceux  qui 
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rinvoquent.  Tout  à coup,  les  ennemis,  qui  s’avançaient  tou- 
jours, s’arrêtèrent  dans  la  vallée  qui  se  trouve  au  bas  de  la  sta- 
tion ; puis,  deux  hommes  à cheval  se  détachèrent  et  s’avancè- 
rent vers  nous.  Impatients  de  connaître  quel  message  ils  nous 
apportaient , nous  allâmes  à leur  rencontre.  Ils  nous  dirent, 
après  les  salutations  ordinaires , que  Sékonyéla  les  envoyait 
demander  à Molitsané  de  lui  rendre  le  bétail  volé,  motif  de  la 
guerre,  ou  bien  de  descendre  le  combattre  dans  la  plaine.  Un 
des  membres  de  l’Eglise  partit  pour  porter  ce  message  à Molit- 
sané. Pendant  qu’on  attendait  son  retour,  l’un  des  Mantaëtis 
nous  dit  : « N’est-il  pas  vrai  que  vous  avez  caché  Molitsané 
dans  votre  maison  ? » Nous  l’assurâmes  du  contraire,  et  l’in- 
vitâmes à venir,  s’il  ne  se  confiait  pas  en  notre  parole,  visiter 
lui-même  la  station  ; mais  comme  il  insistait , son  camarade 
prit  la  parole  et  lui  imposa  silence,  en  disant  : cr  Les  mission- 
naires ne  mentent  pas;  nous  pouvons  être  sûrs  que  Molitsané 
n’est  pas  là.  » 

La  réponse  de  Molitsané  n’ayant  pas  paru  satisfaisante  à 
Sékonyéla,  les  hostilités,  qui  auraient  pu  s’arrêter  là,  recom- 
mencèrent. Nous  supprimons  ici  les  détails  donnés  par 
M.  Daumas  sur  les  engagements  de  la  journée  : vols,  mas- 
sacres, incendies  de  villages,  un  malheureux  Motaoung  brûlé  vif 
dans  une  hutte  où  il  s’était  réfugié,  etc.  Cependant  les  Mantaë- 
tis n’avaient  dirigé  aucune  attaque  sur  la  station;  mais,  vers  le 
soir,  une  de  leurs  bandes  s’en  rapprocha  de  nouveau.  A cette 
vue,  toutes  les  femmes  réunies  dans  l’église  se  crurent  per- 
dues et  la  mère  de  Molitsané  vint  supplier  M“®  Daumas  d’aller 
à la  rencontre  de  ces  gens  dans  le  but  de  les  adoucir.  Pour  les 
calmer , M“®  Daumas  se  joignit  à son  mari  et  demanda  aux 
Mantaëtis  de  ne  pas  avancer  davantage,  parce  que,  leur  dit- 
elle,  les  femmes  étaient  presque  mortes  de  frayeur.  Ils  répon- 
dirent en  affirmant  qu’ils  ne  voulaient  faire  aucun  mal  aux 
gens  qui  s’étaient  mis  sous  notre  protection,  et  qu’ils  venaient 
seulement  demander  un  |)eu  de  nourrituie.  M*"^  Daumas  leur 
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en  promit,  à condition  qu’ils  resteraient  où  ils  étaient  ; et,  en 
effet,  (lès  qu’on  leur  eut  donné  quelques  morceaux  de  viande, 
ils  s’éloignèrent  tout  joyeux,  en  promettant  de  ne  rien  faire 
aux  femmes. 

Cependant  ces  gens  avaient,  avant  de  partir,  donné  aux 
missionnaires  l’affligeante  nouvelle  que  les  Mantaëtis  avaient 
l’intention  de  réduire  en  cendre  la  ville  de  Molitsané.  Là-des- 
sus, MM.  Daumas  et  Cochet,  laissant  à MM.  Lautré  etMaitin, 
qui  se  trouvaient  alors,  comme  l’on  sait,  à Mékuatling,  le 
soin  de  la  station,  prirent  la  résolution  d’aller  eux-mêmes,  avec 
quelques  chrétiens  natifs,  trouver  Sékonyéla  pour  tâcher 
d’empêcher  l’exécution  de  ce  dessein. 

« Mais,  hélas  ! dit-il,  nous  arrivâmes  trop  tard.  Des  cen- 
taines de  sauvages  débordaient  de  toutes  parts  et  les  incen- 
diaires couraient  déjà,  la  torche  à la  main,  d’une  hutte  à 
l’autre  pour  y mettre  le  feu.  Heureusement  qu’il  n’y  avait  plus 
une  âme  dans  la  ville  et  que  presque  tous  les  effets  de  quelque 
valeur  avaient  été  à l’avance  confiés  à notre  garde.  Le  spec- 
tacle que  nous  eûmes  sous  les  yeux  n’en  fut  pas  moins  des 
plus  effrayants.  Quoi  de  plus  triste  que  de  voir  ainsi  devenir 
un  monceau  de  ruines , un  lieu  que  j’avais  vu,  peu  de  jours 
auparavant,  si  plein  de  mouvement  et  de  vie!  Je  pensai  à l’im- 
mense quantité  de  blé  qui  allait  être  détruite  et  aux  conséquences 
inévitables  de  cet  acte,  la  misère  d’une  foule  de  familles  réduites 
à souffrir  la  faim.  Mais  qu’y  faire  ? Ne  parvenant  pas  même  à 
trouver  Sékonyéla,  et  nous  voyant  entourés  de  sauvages  qui 
poussaient  des  cris  affreux,  il  fallut  nous  décider  à reprendre 
le  chemin  de  la  station.  11  faisait  déjà  nuit  ; mais  les  lueurs  de 
la  ville  en  flammes  nous  éclairaient.  Conflagration  effroyable, 
où  l’on  n’entendait  mêlés  aux  hurlements  des  incendiaires 
que  ceux  des  chiens  brûlés  dans  les  huttes  où  ils  étaient  ren- 
fermés. De  la  station,  nous  vîmes  le  feu  et  la  fumée  de  plu- 
sieurs autres  villages  auxquels  l’ennemi  avait  également  mis  le 
feu.  Oh  ! quand  viendront  ces  temps  bénis  dont  parle  le  pro- 
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phète  Esaie,  lorsqu’il  dit  : « On  né  nuira  point  et  on  ne  fera 

((  aucun  dommage  à personne car  la  terre  sera  remplie 

« de  la  connaissance  de  l’Eternel,  comme  le  fond  de  la  mer 
« l’est  des  eaux  qui  le  couvrent  l » 

Le  lendemain  de  cet  événement,  M.  et  Daumas  allèrent 
ensemble  voir  les  ruines  de  la  ville  incendiée.  C’était  une 
scène  de  désolation  impossible  à décrire.  Ils  y virent  des  las 
de  blés  qui  brûlaient  encore,  et  rentrèrent  chez  eux  le  cœur 
navré.  Mais  dans  la  même  journée  un  message  de  Sékonyéla 
vint  un  peu  les  relever.  Ce  chef  leur  fit  dire,  par  MM.  Giddy  et 
Daniel,  missionnaires  wesleyens,  qui  l’avaient  rencontré  en 
route,  que,  quoique  son  campement  lût  très  rapproché  d’eux, 
ils  n’avaient  rien  à craindre  de  sa  part,  non  plus  que  les  gens 
qui  étaient  sur  la  station  ; message  un  peu  tardif,  dit  M.  Dau- 
mas, mais  que  nous  n’en  reçûmes  pas  moins  ayec  reconnais- 
sance, car  il  n’était  guère  rassurant  de  voir  si  près  de  nous 
un  ennemi  qui,  dans  l’espace  de  huit  jours,  avait  deux  fois  at- 
taqué notre  tribu.  » 

Les  plus  grandes  alarmes  étaient  donc  passées,  mais  deux 
ou  trois  jours  après  une  nouvelle  calamité  (calamité  du  moins 
pour  ces  pays)  vint  fondre  sur  la -station.  La  température 
devint  subitement  très  froide,  et,  à l’immense  étonnement  de 
tout  le  monde,  une  neige  très  abondante  se  mit  à tomber. 
Elle  continua  toute  la  journée  du  6 août  et  couvrit,  en  quelques 
endroits,  le  sol  d’une  couche  de  deux  pieds  d’épaisseur.  « Le 
bétail,  écrit  à cette  date  M.  Daumas,  est  resté  dans  les  kraals 
avec  de  la  boue  jusqu’aux  genoux  et  sans  aucune  nourriture. 
Nous  avons  été  nous-mêmes  obligés  de  donner  à nos  vaches, 
pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim,  les  herbages  que  nous 
avions  dans  les  paillasses  de  nos  lits.  Les  gens  qui  nous  entou- 
rent, et  surtout  leurs  enfants,  nous  font  pitié,  car  tout  est  si 
humide  qu’ils  ne  peuvent  cuire  qu’à  grand’peine  un  peu  de 
nourriture  ; encore  est-il  heureux  que  ceux-là  soient  restés 
ici,  car  ils  y trouvent  au  moins  un  abri  contre  l’intempérie  de 
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la  saison.  Combien  de  misérables  vont  périr  dans  leur  fuite  1 
M.  Webber  (1),  venu  nier  de  Plattberg,  nous  dit  avoir  ren- 
contré un  grand  nombre  de  fugitifs  arrêtés  dans  leur  marche 
par  la  neige.  N’ayant  pour  tout  vêtement  que  leur  kaross, 
(triste  ressource  en  temps  de  pluie),  et  dépourvus  de  toute  chaus- 
sure, ils  ne  peuvent  pas  supporter  le  moindre  froid.  C’est  dans 
des  temps  comme  ceux-ci  que  l’on  comprend  ce  que  le  Sei- 
gneur disait  à ses  disciples  : « Priez  que  votre  fuite  n’arrive 
pas  en  hiver.  » 

Le  lendemain  7 août,  M.  Daumas  ajoutait:  ((Nosapj)ar- 
tements  sont  tellement  encombrés  par  les  natifs  et  par  leurs 
effets,  que  nous  avons  à peine  pu  nous  préparer  quelques  ali- 
ments. Notre  bois  à brûler  est  à peu  près  fini,  et  la  bouse  de 
vache  sèche,  dont  nous  faisons  usage,  est  trop  humide  pour 
nous  être  d’aucun  usage.  Les  troupeaux  n’ont  pu  encore  sortir 
deskraals.  On  a tâché,  pour  y suppléer,  d’avoir  de  ces  grosses 
herbes  qui  servent  à réparer  les  maisons,  et,  à leur  défaut,  on 
a commencé  à découvrir  des  huttes  pour  en  donner  le  chaume 
au  bétail  affamé,  qui  commence  à être  bien  faible  et  à périr. 
Les  natifs  aussi  souffrent  de  la  faim.  Un  des  chevaux  du  chef 
étant  mort,  nous  avons  entendu  quelques  femmes  s’écrier  : 
((  Oh  ! si  l’on  nous  donnait  au  moins  un  morceau  de  ce  che- 
val ! » Mais  il  faut  dire  que  ces  gens,  même  quand  ils  ont 


(l)  M.  Webber  est  ce  pieux  charpentier  anglais  dont  le  nom  a figuré  plu- 
sieurs fois  dans  les  récits  de  nos  missionnaires,  comme  celui  d’un  ami  tout 
dévoué  de  la  Mission  française.  M.  Daumas  cite  de  lui  un  trait  d’affec- 
tueux désintéressement,  qni  trouve  tout  naturellement  sa  place  ici.  Dans 
le  temps  où  l’interruption  des  rapports  de  la  Société  avec  le  sud  de  l’Afrique 
laissait  nos  missionnaires  sans  nouvelles  et  sans  salaire , M.  Daumas, 
voyant  de  plus  la  guerre  éclater  et  craignant  d’être  obligé  de  fuir, 
pria  M.  Webber  de  venir  réparer  les  waggons  de  la  station.  M.  Webber 
se  hata  d’accourir.  Son  ouvrage  terminé,  M.  Daumas  lui  demanda  son 
mémoire.  « Non,  répondit  ce  digne  ami  ; je  sais  que  vos  salaires  n’arrivent 
pas,  et  j’ai,  dans  cette  circonstance,  été  heureux  de  pouvoir  vous  rendre  ce 
service!  Veuillez  ne  pas  me  parler  de  payement.» 
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de  quoi  manger,  se  régalent  volontiers  de  la  chair  de  leurs 
bêtes  mortes. 

Le  8.  a Pendant  la  nuit  nous  avons  été  réveillés  par  les 
cris  de  plusieurs  petits  enfants.  Ma  femme  s’est  levée  pour 
demander  ce  qu’ils  avaient  : Ba  holasa  là  tlala  (ils  meurent 
de  faim),  lui  a-t-on  répondu,  et  il  a fallu,  pour  calmer  ces 
pauvres  petits  êtres,  leur  donner  quelque  nourriture.,..  Tout 
le  monde  ne  fait  que  parler  du  froid  et  surtout  de  la  neige. 
Les  personnes  les  plus  âgées  disent  qu’elles  n’avaient  jamais 
rien  vu  de  pareil,  et  plusieurs  reconnaissent  que  c’est  un  châ- 
timent de  Dieu  sur  ces  tribus. 

Le  9.  « 11  paraît  qu’il  est  tombé  beaucoup  plus  de  neige 
encore  du  côté  de  Plattberg  qu’ici,  et  qu’il  y a péri  un  grand 
nombre  de  chevaux  et  de  bêles  à cornes.  N’ayant  plus  de  kraals 
pour  les  abriter,  les  pauvres  bêtes  se  sont  dispersées  de  tous 
les  côtés  et  précipitées  par  centaines  dans  des  ravins  ou  elles 
ont  trouvé  la  mort.  On  dit  aussi  que  beaucoup  dè  natifs  ont 
péri  de  la  même  manière.  Nos  gens  nous  ont  raconté  avoir 
vu  une  pauvre  femme  que  l’on  avait  trouvée  morte,  avec  ses 
deux  enfants,  sous  une  natte  ou  elle  avait  passé  la  nuit.  » 

Entourés  de  tant  de  misères,  les  missionnaires  ne  s’épargnè- 
rent pas  à les  secourir  dans  la  mesure  de  leurs  moyens.  Ils 
consolaient  les  affligés,  soignaient  les  blessés,  et  firent  dans 
les  environs  des  excursions  où  ils  furent  assez  heureux  pour 
arracher  aux  souffrances  et  à la  mort  plusieurs  de  ces  tristes 
victimes  de  la  guerre  et  du  froid.  Cependant,  malgré  tous  ces 
efforts,  le  mal  dura  longtemps.  Un  grand  nombre  de  femmes, 
dépouillées  par  les  ennemis  de  leurs  manteaux  de  peau  (kaross), 
erraient  de  côté  et  d’autre  dans  un  état  à peu  près  complet  de 
nudité.  Un  mois  après  la  subite  invasion  du  froid,  le  7 sep- 
tembre, M.  Daumas  écrivait  encore  dans  son  journal.*  «Nous 
venons  d’apprendre  qu’une  des  femmes  qui  ont  échappé  à 
l’attaque  de  Mesoboéa,  s’était  dirigée  du  côté  de  Mékuatling 
pour  y trouver  un  refuge.  Mais  en  arrivant  en  face  de  la 
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Station,  elle  a succombé  aux  suites  du  froid,  de  la  faim  et  de 
la  fatigue.  Nous  avons  été  voir  le  cadavre  de  la  pauvre  Man- 
gana.  Rien  de  plus  pénible  que  ce  spectacle.  On  pouvait  voir 
encore  qu’avant  son  dernier  soupir  des  larmes  avaient  sillonné 
ses  joues  décharnées.  Qu’elle  a du  souffrir,  la  malheureuse, 
de  ne  pas  entendre  une  seule  voix  amie,  et  de  ne  voir  per- 
sonne arriver  à son  secours  ! Quelques  membres  de  l’Eglise 
sont  allés  enterrer  ses  tristes  restes.  » 

A l’époque  où  nous  reporte  ce  dernier  extrait,  une  pro- 
clamation du  représentant  du  gouvernement  britannique,  le 
major  Warden,  qui  indiquait  aux  chefs  ennemis  une  confé- 
rence à Bloëm-Fountain  pour  arranger  leurs  différends,  avait 
fait  suspendre  les  hostilités.  Grâce  à cette  intervention,  le  chef 
vaincu,  Molitsané,  put  sortir  de  la  retraite  où  il  s’était  réfugié. 
Mais  sa  ville  était  détruite  et  il  lui  fallut  venir  encore  une  fois 
chercher  un  asile  chez  les  missionnaires,  qui  le  placèrent 
dans  leur  salle  à manger,  à côté  de  son  fils  blessé.  Il  parut  re- 
connaissant de  tout  ce  que  l’on  avait  fait  pour  lui,  et  ne  put,  à 
la  vue  des  centaines  de  gens  abrités  sous  les  toits  de  la  Mission, 
s’empêcher  de  s’écrier  : « Votre  station  a sauvé  ma  tribu.  » 

((  L’Eglise  et  l’école,  écrit  à la  même  époque  M.  Daumas, 
sont  tellement  encombrées  de  réfugiés,  qu’il  nous  a fallu 
mettre  les  bancs  de  l’Eglise  en  plein  air,  pour  avoir  plus 
d’espace.  Des  fuyards  nous  arrivent  encore  tous  les  jours; 
mais,  ne  trouvant  plus  de  place  nulle  part,  ils  vont  s’établir 
dans  les  cavernes  du  voisinage.  Dans  la  soirée,  on  voit  des  feux 
briller  de  tous  les  côtés.  Les  païens  ne  peuvent  pas  revenir  de 
l’étonnement  où  les  jette  la  manière  dont  notre  station  a été 
respectée.  « Puisque  nous  voyons  de  telles  choses,  s’écrient- 
ils,  il  faut  bien  croire  qu’il  y a un  Dieu  ! » Cependant,  malgré 
la  suspension  des  hostilités,  des  meurtres  horribles  se  com- 
mettent encore  sur  plusieurs  points.  Oh  ! que  la  guerre  est 
une  chose  démoralisante  ! Il  y a des  moments  où  nous  déses- 
pérons de  voir  la  paix  rétablie  dans  ce  triste  pays  ! Le  pillage 
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ne  cesse  pas  non  plus.  H n’y  aura  bientôt  plus  de  blé  dans  notre 
district.  Depuis  que  la  guerre  a éclaté,  il  en  a été  enlevé  à nos 
gens  près  de  quatre  mille  muids,  et  comme  l’on  ne  pourra  pas 
faire  les  semailles,  nous  craignons  une  grande  famine  pour 
l’année  prochaine. ...» 

Telle  était  la  position  de  Mékuatling  à la  fin  de  septembre 
1849.  Quelques  consolations  y étaient  cependant  données  au 
missionnaire.  Dans  le  courant  de  ce  mois,  la  prédication  de 
l’Evangile  fut  écoutée  par  de  nombreuses  congrégations,  et  le 
30,  la  communion  célébrée  avec  une  solennité  plus  qu’ordi- 
naire. «Dans  cette  confusion  générale,  dit  M.  Daumas,  il  nous 
a été  doux  de  nous  approcher  de  la  table  du  Seigneur,  et  de 
nous  retremper  à son  saint  service.  Dans  les  réunions  de  pré- 
paration, je  me  suis  senti  bien  réjoui  et  encouragé  par  les  bons 
sentiments  qu’ont  exprimés  les  membres  de  l’Eglise  quant 
aux  épreuves  par  lesquelles  nous  venons  de  passer.  0 Seigneur, 
je  ne  te  prie  pas  de  les  ôter  du  monde,  mais  de  les  préserver 
du  mal  et  de  leur  donner  de  persévérer  jusqu’à  la  fin  î » 

En  terminant  sa  lettre,  M.  Daumas  annonce  qu’il  aura  à 
transmettre  encore  des  nouvelles  peu  réjouissantes,  et  se  re- 
commande avec  instance  aux  prières  de  tous  les  amis  de 
l’Evangile.  Qui  ne  voudra  donner  à nos  frères  de  Mékuatling 
cette  marque  de  sympathie,  et  qui  ne  trouvera  pas  en  même 
temps  pour  lui-même,  dans  les  détails  qu’on  vient  de  lire,  des 
motifs  à la  résignation  ! Les  chrétiens  de  France  se  plaignent 
souvent,  trop  souvent  peut-être,  de  la  difficulté  des  temps  et 
de  l’agitation  de  leur  pays  ; que  sont  pourtant  les  maux  dont 
ils  ont  généralement  à souffrir,  auprès  d’une  vie  comme  celle 
que  font  à nos  missionnaires  d’Afrique  les  passions  déchaînées 
autour  d’eux  ?.... 
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INDE  TRANSGANGÉTIQUE. 


Travaux  de  la  Société  des  Baptistes  américains. 


MISSION  DE  SIAM. 

Les  lieux  sacrés  des  Siamois. — Obstacles  à l’Evangile.  — Etat  de  la 
Mission,  — Progrès.  — Une  conversion  — Les  annexes.  — Le  choléra 
à Bangkok. 

La  religion  des  Siamois  est  le  boudhisme,  et  nulle  part 
peut-être  ce  système  particulier  d’idolâtrie  n’a  conservé  plus 
d’empire  que  chez  ce  peuple  frivole  et  corrompu.  Il  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  de  voir  la  multitude  de  wats^  ou  lieux  sacrés, 
qui  couvrent  de  toutes  parts  le  pays.  On  ne  lira  pas  sans  inté- 
rêt quelques  détails  sur  ces  curieux  monuments  de  la  su- 
perstition des  Orientaux.  C’est  à la  femme  d’un  missionnaire 
que  nous  les  empruntons. 

or  Les  wats^  dit-elle,  sont  ici  très  nombreux  et  occupent  de 
vastes  portions  de  terrain,  choisis  toujours  avec  soin  dans  les 
sites  les  plus  pittoresques  du  pays. 

« Tout  wat  de  quelque  célébrité  renferme  deux  temples 
servant  de  demeure  à deux  idoles  différentes.  Ces  édifices  sont 
hauts  d’un  étage,  bâtisen  briques  et  revêtus  d’un  stuc  brillant.  Un 
portique,  formé  d’une  rangée  de  gros  piliers  en  pierres,  règne 
tout  autour.  Leurs  toits,  recouverts  de  tuiles  peintes  des  cou- 
leurs les  plus  éclatantes,  offrent  de  plus  cette  particularité  qu’à 
chacun  de  leurs  angles  ils  se  terminent  par  une  espèce  de  corne 
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dont  la  pointe  est  tournée  vers  le  ciel.  On  n’épargne,  pour 
orner  ces  maisons  des  dieux,  ni  le  talent,  ni  le  travail,  ni  l’ar- 
gent. Les  portes  sont  richement  incrustées  de  nacre,  et  sou- 
vent de  remarquables  ouvrages  de  marqueterie  en  marbre 
forment  le  pavé  des  temples,  des  parvis  et  même  des  prome- 
nades qui  s’étendent  autour  de  l’édifice.  A l’intérieur,  il  n’y  a 
qu’une  pièce,  celle  oîi  repose  l’image  du  dieu,  la  plupart  du  temps 
assise  sur  un  trône  éclatant,  mais  quelquefois  aussi  debout  ou 
couchée.  Ces  idoles,  surtout  quand  elles  sont  couchées,  ont 
souvent  des  proportions  gigantesques.  Une  de  celles  que  nous 
avons  vues  n’avait  pas  moins  de  cent  cinquante  pieds  de  long. 
Ses  bras  ressemblaient  aux  colonnes  d’un  de  nos  monuments’ 
publics,  mais  ce  qui  nous  frappa  le  plus  fut  de  voir  sur  la 
plante  de  ses  pieds,  dont  la  longueur  était  de  plus  de  cinq 
verges  (mètres),  une  foule  de  jolies  petites  figures  en  incrusta- 
tions de  nacre  admirablement  travaillées.  Ces  énormes  masses 
sont  construites  avec  de  la  brique  et  du  mortier,  mais  riche- 
ment dorées  par-dessus.  Lorsque  l’idole  est  assise,  on  voit  pres- 
que toujours  devant  elle  deux  statues  d’hommes  dans  l’attitude 
de  la  vénération  religieuse. 

« L’un  des  temples  du  wat  est  presque  toujours  entouré  de 
huit  petites  pagodes  d’une  forme  particulière,  séparées  les  unes 
des  autres  par  un  espace  de  terrain  tellement  sacré,  dit-on, 
que  le  roi,  à qui  le  pays  tout  entier  est  censé  appartenir,  n’y  a 
cependant  aucun  droit.  Autour  du  second  temple  s’élève,  au 
lieu  de  pagodes,  une  longue  suite  de  bâtiments  formant  une 
sorte  de  place  quadrangulaire  et  remplis  d’idoles  plus  petites, 
mais  assises  aussi  sur  des  trônes  resplendissants. 

« L’endroit  où  les  prêtres  prêchent  au  peuple  est  une  vaste 
maison  ouverte  de  tous  les  côtés.  On  n’y  voit  d’autres  meubles 
qu’une  chaire,  c’est-à-dire,  suivant  la  coutume  du  pays,  un 
siège  élevé,  mobile,  toujours  soigneusement  doré  et  sculpté 
avec  beaucoup  d’art. 

« Dans  une  partie  plus  reculée  du  wat  se  trouvent  les  habi- 
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tâtions  des  prêtres  : ce  sont  de  petites  maisons  revêtues  de  stuc 
blanc,  mais  d’une  grande  simplicité.  Elles  forment  quelque- 
fois de  vrais  villages,  ce  qui  n’étonnera  pas  quand  on  saura 
qu’au  service  des  wats  un  peu  considérables  sont  souvent  atta- 
chés trois  ou  quatre  cents  prêtres. 

<r  Outre  les  pagodes  dont  j’ai  déjà  parlé,  il  s’en  trouve,  dans 
les  wats,  un  grand  nombre  d’autres  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  grandeurs,  depuis  celles  de  l’un  de  nos  minces  clo- 
chers d’église  jusqu’à  celles  d’une  pyramide  élevée.  Ces  petits 
édifices  sacrés  renferment  la  plupart  du  temps  quelque  pré- 
tendue relique  de  Boudha,  et  sont  en  conséquence  les  objets 
d’une  profonde  vénération.  Le  soin  apporté  à leur  construc- 
tion contraste  singnlièrement  avec  le  peu  de  goût  que  les 
Siamois  déploient  dans  celle  de  leurs  propres  maisons. 

« Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  embellissements  que  con- 
tiennent les  wats.  On  y voit  des  étangs  et  des  rochers  ar- 
tificiels, auxquels  on  s’est  efforcé  de  donner  tout  l’aspect 
des  créations  de  la  nature,  et  quelquefois  avec  assez  de 
succès.  11  y a,  de  plus,  des  endroits  couverts  d’arbres  et  de 
plantes  fort  agréablement  disposées,  des  promenades  riantes,  de 
frais  bosquets,  d’élégants  sièges  de  marbre,  des  vases  de  fleurs, 
des  statues  d’animaux  ou  d’hommes,  et,  en  un  mot,  tous  les 
genres  d’ornements  que  le  goût  des  Siamois  leur  a fait  juger 
dignes  d’entourer  la  demeure  de  leurs  dieux.  Aux  yeux  d’un 
Étranger,  ce  goût  peut  ne  paraître  pas  toujours  très  heureux, 
et  le  grotesque  ou  l’absurde  vient  souvent  refroidir  son  admi- 
ration; mais  il  ne  lui  en  reste  pas  moins  cette  impression,  qu’en 
somme  il  a tronvé  réunies  dans  ces  lieux  beaucoup  de  choses 
curieuses  et  belles,  au  moins  d’une  beauté  relative.  Mais, 
hélas  î tout  cela  est  fait  pour  le  mensonge,  consacré  au  prince 
des  ténèbres,  et  n’a  pour  résultat  définitif  que  de  maintenir  ce 
peuple  dans  les  liens  de  l’idolâtrie.  Oh  ! puissent  venir  bientôt 
les  temps  où  ces  adorateurs,  qui  témoignent  tant  de  zèle  pour 
des  dieux  de  vanité , se  tourneront  [ vers  l’Eternel  en  lui 
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crier  : Toi  seul  es  notre  Dieu  ; c’est  toi  que  seul  il  faut  exalter 
et  prier  ! ü 

11  va  sans  dire  que  toutes  les  magnificences  déployées  dans 
les  wats  n’ont  pour  origine  et  pour  soutien  que  la  crédulité 
des  peuples.  Le  roi,  les  courtisans  et  les  grands  du  pays  dé- 
pensent à les  bâtir  ou  à les  embellir  des  sommes  prodigieuses  ; 
mais  les  prêtres  savent  y intéresser  aussi  les  masses,  et  se  font 
ainsi  à eux-mêmes,  grâce  au  respect  dont  ils  sont  environnés, 
une  existence  de  paresse  et  d’aise  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
développer  dans  la  nation  tous  les  mauvais  penchants  de  la 
nature  humaine.  Prendre  part  à l’enrichissement  d’un  wat, 
est,  d’ailleurs,  un  acte  saint,  une  œuvre  méritoire,  un  moyen 
sûr  de  racheter  ses  péchés  et  de  se  rendre  Gaudarna  favorable. 
Peu  de  Siamois  osent  résister  à la  voix  du  bonze  qui  leur  vante 
la  grandeur  de  ses  dieux  et  les  immenses  avantages  réservés 
à ceux  qui  contribuent  à rendre  les  wats  plus  splendides  et  les 
prêtres  plus  riches. 

Ce  pouvoir,  encore  formidable,  de  l’ancienne  idolâtrie  est 
l’un  des  grands  obstacles  à la  prédication  de  l’Evangile  dans 
le  royaume  de  Siam.  Les  mœurs  de  la  nation  ne  lui  sont  pas 
moins  défavorables.  L’habitude  des  liqueurs  enivrantes,  et  sur- 
tout de  l’opium,  un  goût  effréné  pour  le  jeu  et  pour  les  repré-  ^ 
sentations  théâtrales,  un  caractère  insouciant,  frivole,  et  avec 
cela  des  institutions  toutes  despotiques,  une  profonde  distinc- 
tion entre  les  classes,  l’immense  majorité  de  la  population  ré- 
duite à un  état  de  servilisme  et  d’abjection  qui  n’est  au  fond 
qu’un  esclavage  déguisé;  tel  est  l’aspect  moral  qu’offre  ce 
peuple.  C’en  est  assez  pour  expliquer  comment  le  christia- 
nisme n’a  pu  remporter  encore  ici  les  belles  victoires  qu’il  a 
obtenues  dans  d’autres  parties  de  la  presqu’île  orientale  de 
l’Inde.  Mais  c’en  est  assez  aussi  pour  faire  ressortir  avec  plus 
d'éclat  les  bénédictions  qu’il  a plu  à Dieu  d’accorder  aux  efforts 
de  ses  serviteurs  dans  ce  champ  de  travail. 

Bankok,  capitale  du  royaume  de  Siam,  est  une  ville  de 
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t[iiatre  à cinq  cent  mille  âmes,  dont  les  deux  tiers  au  moins 
sont  des  Chinois  attirés  dans  ce  lieu  par  le  commerce.  De  là  la 
division  de  la  Mission  bapliste  en  deux  branches,  l’une  pour 
les  Siamois  proprement  dits,  et  la  seconde  pour  les  Chinois. 
Fondée  en  1833,  deux  ans  après  celle  du  Conseil  américain 
de  Boston,  que  diverses  circonstances  ont  fait  abandonner 
depuis,  cette  Mission  a poursuivi  ses  travaux  avec  une  persé- 
vérance que  n’a  pu  lasser  aucun  obstacle.  «Aujourd’hui,  dit  le 
dernier  rapport  de  la  Société,  elle  se  présente  sous  un  aspect 
plus  favorable  que  jamais.  Les  Siamois  se  montrent  plus 
accessibles  à la  prédication.  Les  missionnaires  peuvent,  sans  la 
moindre  entrave,  voyager  dans  toutes  les  parties  du  pays , et 
leurs  livres,  reçus  en  général  avec  empressement,  commencent 
à être  lus  au  sein  de  toutes  les  classes,  depuis  les  plus  humbles 
jusqu’à  celles  qui  s’agitent  autour  du  trône  royal.  Aussi,  la  presse 
de  la  Mission  est-elle  très  active.  Elle  a,  depuis  qu’elle  fonc- 
tionne, livré  à la  circulation  plus  de  deux  millions  de  pages  en 
langue  siamoise,  et  vient  de  mettre  au  jour  la  seconde  édition 
complète  du  Nouveau-Testament,  répandu  de  plus  très  abon- 
damment en  portions  détachées.  » 

Les  missionnaires  employés  à Bankok  ne  sont  actuelle- 
ment qu’au  nombre  de  trois,  assistés  de  leurs  femmes  et  de 
huit  ouvriers  indigènes  ; mais  ce  chiffre  va  être  augmenté  et 
probablement  Ta  déjà  été  au  moment  où  nous  écrivons. 
L’Eglise  a reçu  dans  son  sein , depuis  qu’elle  existe,  une 
soixantaine  de  membres  dont  la  plupart  ont  donné  des  preuves 
réjouissantes  de  persévérance  et  de  fermeté.  L’année  dernière, 
elle  s’est  enrichie  de  quatre  nouveaux  convertis.  Les  mission- 
naires parlent  avec  joie  de  la  libéralité  que  ce  petit  troupeau 
montre  à l’égard  des  choses  religieuses.  En  1848,  il  s’est 
associé  aux  efforts  faits  en  faveur  de  l’évangélisation  des 
païens  pour  une  somme  équivalente  à deux  ücals  (environ 
6 francs)  par  personne,  sans  compter  ce  qui  a été  donné  pour 
d’autres  objets,  tels  que  secours  aux  indigents,  frais  de  sépul- 
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ture , construction  d’un  asile  pour  les  membres  de  l’Eglise 
âgés  ou  infirmes,  etc.  Deux  écoles,  l’une  de  garçons  et  l’autre 
de  filles,  sont  attachées  à la  Mission,  et  ont  déjà  produit  quel- 
que bien.  Elles  comptent  ensemble  une  trentaine  d’élèves. 

Quelques  extraits  de  la  correspondance  des  missionnaires 
achèveront  de  faire  connaître  l’état  actuel  de  l’œuvre. 

((  De  grands  changements  se  sont  opérés  ici  depuis  quatorze 
ans,  écrit  le  révérend  Smith,  qui,  après  avoir  assisté  à la  fon- 
dation de  la  Mission  et  passé  depuis  plusieurs  années  en  Chine, 
a été  récemment  rappelé  sur  la  scène  de  ses  premiers  travaux. 
Quand  je  quittai  Bankok  en  1835,  il  n’y  avait  encore  ni  tra- 
duction complète  de  la  Bible,  ni  prédication  régulière,  ni 
Eglise  organisée.  Aujourd’hui,  les  Siamois  peuvent  lire  dans 
leur  langue  maternelle  les  livres  historiques  de  la  Bible,  le 
Nouveau-Testament  tout  entier  et  un  grand  nombre  de 
traités.  Une  congrégation  s’est  formée  et  elle  se  réunit  dans 
une  chapelle,  petite  et  simple,  mais  très  convenable.  Les  Chi- 
nois y sont  chaque  dimanche  évangélisés  par  un  prédica- 
teur de  leur  nation.  M.  Jones,  de  son  côté,  prêche  devant  un 
auditoire  siamois  très  intéressant  et  qui  de  temps  à autre  s’ac- 
croît de  quelques  nouvelles  figures.  H y a de  plus  tous  les 
jours,  dans  les  deux  langues,  des  exercices  ou  des  instructions 
qui  attirent  un  assez  bon  nombre  de  personnes.  Tout  cela  est 
très  encourageant  et  me  fait  regarder  comme  un  privilège 
d’être  de  nouveau  à l’œuvre  dans  un  champ  de  travail  oîi  la 
hénédiclion  du  Seigneur  s’est  manifestée  d’une  manière  si 
sensible.  » 

or  Voici,  dit  le  même  missionnaire,  l’un  des  encouragements 
les  plus  récents  que  ce  Dieu  tout  miséricordieux  nous  a don- 
nés. 11  y a quelque  temps  qu’un  Siamois  âgé  vint  trouver 
M.  Jones  pour  lui  demander  des  livres  chrétiens.  Cet  homme 
n’avait  jamais  vu  aucun  missionnaire,  mais  il  paraît  que 
quelques-uns  de  nos  traités  et  quelques  portions  de  la  Parole 
de  Dieu  avaient  pénétré  dans  la  ville  qu’il  habitait.  Ces  livres, 
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dédaignés  par  la  plupart  de  ses  voisins,  avaient  été  soigneu- 
sement recueillis  par  lui.  Et  il  est  évident  qu’il  ne  s’était  pas 
contenté  de  leur  donner  asile  dans  sa  maison,  mais  qu’il  les 
avait  étudiés  avec  soin,  car  lorsque  M.  Jones  l’interrogea, 
il  déploya  plus  de  connaissances  chrétiennes  que  n’en  ont 
acquis  quelques-unes  des  personnes  qui  fréquentent  nos  as- 
semblées depuis  plusieurs  années.  Il  déclara,  de  plus,  que  la 
religion  de  Jésus-Christ  lui  paraissait  la  seule  véritable,  qu’il 
y croyait  de  tout  son  cœur  et  que,  bien  décidé  à la  suivre,  il 
serait  heureux  de  pouvoir,  en  recevant  le  baptême,  faire  une 
profession  publique  de  sa  nouvelle  foi.  C’était,  avec  le  désir  de 
se  procurer  plus  d’instruction,  le  seul  but  de  son  voyage  à 
Bankok. 

a Trop  judicieux  et  trop  prudent  pour  accéder  précipitam- 
ment à un  tel  désir,  M.  Jones  conseilla  à cet  homme  de  rester 
quelque  temps  à Bankok,  afin  d’y  étudier  de  plus  près  encore 
l’Evangile  et  de  bien  peser  la  grande  détermination  qu’il  avait 
en  vue.  Il  y consentit  et  fut  logé  dans  ma  maison  même,  où 
nous  lui  donnâmes  pour  compagnon  de  chambre  l’un  de  nos 
Chinois  convertis.  Mais  à peine  y était-il  installé  que  le  cho- 
léra éclata  dans  la  ville  et  le  choisit  pour  l’une  de  ses  pre- 
mières victimes.  Vainement,  nous  lui  prodiguâmes  tous  les 
soins  que  l’expérience  de  M.  Jones  nous  suggéra;  dix  heures 
suffirent  pour  faire  de  notre  nouvel  ami  un  cadavre  inanimé. 
Une  mort  si  prompte  nous  causa  beaucoup  de  tristesse,  mais 
jusqu’à  son  dernier  soupir  cet  homme  a manifesté  une  foi  si 
vive,  il  nous  a répété  tant  de  fois  et  avec  toutes  les  apparences 
de  la  sincérité  qu’il  mettait  toute  sa  confiance  en  Jésus-Christ 
mort  pour  ses  péchés,  que  notre  ferme  espérance  est  que,  s’il 
n’a  pu  être  admis  ici-bas  dans  le  sein  de  l’Eglise  extérieure,  il 
aura  été  reçu  à sa  mort  dans  l’Eglise  qui  triomphe  déjà  dans 
les  cieux.  Aussi  notre  petite  communauté  s’est-elle  réunie 
pour  déposer  sa  dépouille  mortelle  dans  le  petit  jardin  qui 
nous  sert  de  lieu  de  repos.  Dieu  soit  béni  de  ce  qu’il  avait  fait 
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pour  l’âme  de  cet  homme  ! Si  jamais  nous  avons  senti  qu’à 
Dieu  revient  toute  la  gloire  du  salut,  c’est  bien  dans  cette  cir- 
constance, car  ce  n’était  la  voix  d’aucun  de  nous  qui  avait  fait 
chercher  à cet  homme  la  perle  de  grand  prix.  Dieu  seul  et  sa 
Parole  avaient  éclairé  les  ténèbres  naturelles  de  son  entende- 
ment et  rangé  son  cœur  à l’obéissance  de  Christ. 

A la  mission  chinoise  de  Bankok  se  rattachent  deux  annexes 
dirigées  par  des  évangélistes  indigènes.  En  les  visitant,  au 
mois  de  mai  de  l’année  dernière,  un  missionnaire  y a vu  des 
choses  très  intéressantes.  A Leng-kia-cbu,  ce  fut,  entre  autres 
un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  nommé  Pè-tong,  qui  depuis 
plusieurs  années  a donné  son  cœur  à Jésus-Christ,  et  dont  la 
conduite  n’a  jamais  démenti  la  sincérité.  Sa  femme,  à laquelle 
il  est  uni  depuis  plus  de  cinquante  ans,  ne  fréquente  pas  avec 
lui  les  réunions  chrétiennes,  mais  elle  lui  laisse  à cet  égard  la 
plus  entière  liberté  et  se  montre  même  plus  favorable  que 
contraire  à la  foi.  Dès  que  la  présence  du  missionnaire  lui  fut 
annoncée,  Pè-tong,  dont  la  demeure  est  à près  d’une  lieue  de 
l’endroit  oîi  la  petite  Eglise  du  lieu  s’assemble,  monta  darfs  un 
bateau  que  poussaient  deux  petites  filles  (ses  arrière-peîits- 
enfants)  et  vint  se  joindre  aux  dévotions  de  ses  frères  en  la  foi. 
((  Ce  fut  lui,  dit  le  missionnaire,  qui  fit  la  prière  par  laquelle 
nous  terminâmes  le  service.  Il  s’en  acquitta  non  seulement  en 
fort  bons  termes,  mais  encore  avec  beaucoup  de  sentiment  et 
de  chaleur;  et  c’était  vraiment  quelque  chose  de  doux  à l’âme 
que  d’entendre  la  voix  tremblante  de  ce  vénérable  patriarche 
qui  courbait  avec  respect  sa  tête  blanche  devant  le  trône 
de  la  grâce.  » 

La  seconde  annexe,  Bang-Chang,  est  située  dans  une  vaste 
plaine  très  fertile  et  fort  bien  cultivée.  La  Mission  y possède 
une  maison  et  un  jardin  spacieux  qu’elle  fait  soigner  par  des 
jardiniers  du  pays.  Sept  ou  huit  de  ces  hommes  sont  sinon 
convertis,  au  moins  très  sérieusement  disposés  en  faveur  de 
l’Evangile.  On  espère  pouvoir  bientôt  administrer  le  baptême 
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ài’im  d’eux.  Quelques  autres  habitants  du  lieuse  réunissent  à 
eux  pour  célébrer  le  culte  sous  la  direction  de  Chek-Suan,  l’un 
des  évangélistes  natifs.  Cette  petite  congrégation  a plus  d’im- 
portance que  ne  le  ferait  croire  le  chiffre  de  ses  membres.  Elle 
montre  beaucoup  de  piété,  et  peut  devenir,  dans  une  contrée 
déjà  familiarisée  avec  les  écrits  chrétiens,  le  noyau  d’une 
Eglise  considérable.  Dernièrement,  la  maison  missionnaire 
ayant  besoin  de  quelques  réparations,  les  fidèles  se  cotisèrent 
et  firent  ensemble  la  somme  de  douze  ticals  (environ  36  fr.), 
somme  très  considérable  aux  yeux  de  ceux  qui  savent  combien 
ces  gens  sont  pauvres. 

On  a vu  que  les  missionnaires  de  Siam  jouissent  actuelle- 
ment d’une  liberté  complète.  Il  ne  faudrait  pourtant  qu’un 
caprice  du  roi  pour  les  en  priver.  C’est  ce  que  prouve  le  fait 
suivant,  arrivé  l’année  dernière.  Le  choléra,  qui  avait  enlevé, 
à Bankok  seulement,  plus  de  vingt  mille  âmes,  venait  de 
cesser  ses  ravages;  et  aussitôt  une  circulaire  fut  adressée  à tous 
les  étrangers  pour  leur  annoncer  que  l’usage  était,  dans  des 
cas  pareils,  d’offrir  au  roi  du  pays  quelque  présent  en  signe 
de  reconnaissance.  Là-dessus,  les  missionnaires  protestants 
demandèrent  si  cet  acte  était  purement  civil  ou  s’il  y avait 
quelque  sens  religieux  attaché  à son  accomplissement.  Des 
personnes  très  bien  placées  pour  les  éclairer  à cet  égard,  leur 
donnèrent  l’assurance  que  l’affaire  était  toute  civile  ; ils  cru- 
rent en  conséquence  devoir  se  soumettre  et  envoyèrent  leur 
offrande,  qui  s’élevait  à la  valeur  d’environ  10  francs  par 
personne.  Ils  écrivirent  en  même  temps  au  roi  une  lettre  res- 
pectueuse, où  ils  lui  disaient  que,  durant  la  présence  du  fléau, 
ils  avaient  offert  de  ferventes  prières,  et  que  maintenant  qu’il 
avait  disparu,  ils  en  rendaient  grâce  à Dieu,  et  lui  deman- 
daient de  remplir  de  reconnaissance  et  de  sagesse  tous  les 
cœurs  qu’il  avait  attristés  par  l’envoi  de  ce  terrible  exécuteur 
de  ses  volontés. 

Il  n’y  avait  dans  cette  conduite  aucune  concession  qui  pût 
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blesser  les  droits  de  la  vérité  ou  la  conscience  des  chrétiens. 
Mais  les  prêtres  catholiques,  moins  bien  conseillés  probable- 
ment, ne  considérèrent  pas  la  chose  au  même  point  de  vue. 
Ils  voulurent  y voir  un  hommage  religieux  rendu  au  souverain, 
et  refusèrent  le  don  réclamé,  en  termes  tels  que  la  colère  du  roi 
s’en  émut,  et  qu’un  édit  de  bannissement  fut  lancé  contre  eux 
tous,  à l’exception  de  l’évêque,  qui,  à ce  qu’il  paraît,  n’avait  pas 
voulu  s’associer  au  refus  de  son  clergé.  c<  Si  cet  ordre  s’exé- 
cute à la  rigueur,  écrit  l’un  des  missionnaires  américains,  il 
fera,  dans  l’opinion,  plus  de  mal  à son  auteur  qu’à  ses  victimes; 
mais  tel  est  le  caractère  des  despotes  qui  régnent  sur  ce  pays, 
ils  entendent  que  leur  volonté  et  même  leurs  plus  légers  désirs 
tiennent  lieu  de  loi  suprême,  et  l’idée  que  quelqu’un  pourrait 
essayer  de  leur  résister  les  met  hors  d’eux-mêmes.  Aujourd’hui, 
les  prêtres  de  l’Eglise  romaine  en  font  l’expérience  ; d’un  jour 
à l’autre  ce  peut  être  notre  tour  à l’éprouver  aussi  ; mais  la 
volonté  de  notre  Père  qui  est  aux  cieux  est  par-dessus  toutes 
les  autres  Volontés,  et  s’il  veut  que  nous  restions  à prêcher  sa 
Parole  dans  ce  pays,  il  saura  bien  réprimer  toute  tyrannie 
qui  voudrait  ou  nous  exclure  ou  nous  fermer  la  bouche,  a 
D’autres  causes  d’inquiétude  planent  sur  l’avenir  de  la 
Mission  siamoise.  L’état  politique  du  pays  paraît  loin  d’être 
assuré.  L’année  dernière,  deux  ambassades,  l’une  d’Angleterre, 
l’autre  des  Etats-Unis,  avaient  été  envoyées  au  roi,  dans  le  but 
d’obtenir  pour  le  commerce  étianger,  des  conditions  plus 
avantageuses  que  ne  lui  en  a fait  jusqu’ici  la  politique  ombra- 
geuse du  gouvernement.  Mais  ces  tentatives  ont  échoué,  et  il 
pourrait  en  résulter  des  événements  dont  les  missionnaires 
seraient  exposés  à ressentir  le  contre-coup.  D’un  autre  côté, 
il  y a dans  la  nation  elle-même,  composée  d’une  foule  d’élé- 
ments divers,  des  semences  de  discordes  et  de  troubles  qui,  tôt 
ou  tard,  conduiront  à quelque  explosion  ou  à quelque  guerre 
intestine.  Peu  d’années  s’écouleront,  on  peut  le  prévoir  dès  à 
présent,  sans  que  de  grands  changements  politiques  s’opèrent 
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dans  ces  contrées.  Puissent-ils  être  favorables  à la  diffusion  et  à 
raffermissement  de  la  vérité  ! Il  est,  en  tout  cas,  vivement  à 
désirer  qu’avant  qu’ils  éclatent,  l’œuvre  missionnaire  ait  pris 
assez  de  consistance,  non  seulement  pour  n’en  être  pas  ébranlée, 
mais  encore  pour  pouvoir  exercer  une  influence  salutaire  sur 
les  destinées  futures  du  pays. 


OCÉANIE. 

Iles  Fidji. 

Des  chrétiens  persévérants.  — Construction  d’une  chapelle. — Dévoùmeut 
et  activité.  •—  Dédicace.  — Tristesse  et  joies. 

Nos  lecteurs  auront  plus  d’une  fois  frémi  d’horreur  en  assis- 
tant avec  nous  à ces  épouvantables  festins  de  chair  humaine 
qui  souillent  encore  aujourd’hui  le  sol  des  îles  Fidji.  Les 
scènes  que  nous  avons  à mettre  aujourd’hui  sous  leurs  yeux 
sont  d’un  genre  bien  différent.  Jamais,  peut-être,  contraste 
plus  frappant  n’a  fait  briller  avec  plus  d’éclat  la  puissance  de 
l’Evangile  pour  régénérer  l’humanité  pervertie.  C’est  comme 
un  doux  cantique  de  paix  après  un  horrible  chant  de  guerre 
et  de  carnage.  Laissons  parler  le  missionnaire  wesleyen 
Williams,  en  jetant  d’abord  avec  lui  un  coup-d’œil  rétrospec- 
tif sur  quelques  faits  qui  remontent  à plusieurs  années. 

M.  Williams  écrit  de  Televa,  dans  l’île  de  Vanua-Levu, 
sous  la  date  du  24  mai  1850: 

« Le  premier  Fidjien  qui  fit  profession  du  lotu  (christianisme) 
dans  cette  île,  fut  Raitono,  ami  et  premier  ministre  de  Tui- 
Bua,  le  chef  du  district  oîi  se  trouve  le  bois  de  Sandal.  Tui- 
Bua  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  le  lotu^  mais  telle  était 
son  afiection  pour  Baitono,  que,  lorsqu’il  le  vit  inébranlable- 
ment décidé  à rompre  avec  l’idolâtrie,  il  lui  permit  d’avoir  un 
évangéliste,  et  alla  chercher  lui-même  à Vcwa,  Josué,  l’un 
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(le  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus  dévoués  collaborateurs. 
Arrivé  à Bua,  Josué  y trouva  un  champ  déjà  blanchi  pour  la 
moisson.  Le  chef  païen  protégea  ses  travaux,  et  Raitono  mit 
un  zèle  infatigable  à les  seconder.  Le  nombre  des  conversions 
s’accrut  très  rapidement,  et  le  fidèle  Josué,  à qui  l’importance 
du  mouvement  avait  bientôt  fait  donner  un  aide,  voyait  le 
district  tout  entier  sur  le  point  de  se  ranger  à l’obéissance  de 
Christ,  quand  un  événement,  en  ap}>arence  favorable,  vint 
subitement  renverser  toutes  ses  espérances. 

((  Le  grand  chef  Ratu-Varani,  de  Vewa,  venait  de  se  dé- 
clarer disciple  de  l’Evangile.  Il  jouissait  dans  les  environs  de 
Bua  d’une  telle  influence  que,  bien  des  fois,  les  natifs  avaient 
(lit  que  si  Varani  se  faisait  jamais  chrétien,  ils  suivraient  tous 
son  exemple.  Mais  Varani  avait  pris  le  lotu  plus  au  sérieux 
que  ses  imitateurs  en  perspective  ne  l’auraient  probablement 
voulu.  L’un  de  ses  premiers  actes  chrétiens  fut  de  faire 
célébrer  son  mariage  avec  l’une  de  ses  femmes  et  de  renvoyer 
toutes  les  autres  à leurs  parents,  en  leur  expliquant,  dans  les 
termes  les  plus  conciliants,  les  motifs  de  cette  conduite.  Mal- 
heureusement l’une  des  épouses  ainsi  sacrifiées  aux  nouvelles 
convictions  de  Varani,  se  trouva  être  la  propre  fille  de  Tui- 
Bua.  Ce  chef  s’en  montra  fort  irrité,  éclata  en  reproches,  et 
jura  de  venger  sa  fille  en  persécutant  les  chrétiens  soumis  à 
son  autorité.  Et  l’effet  suivit  de  près  la  menace.  La  profession 
du  lotu  fut  interdite,  Raitono  renvoyé  ignominieusement , et 
tous  ceux  qui  partageaient  sa  foi  exposés  à toutes  sortes  d’in- 
jures. On  tua  leurs  poules  et  leurs  porcs;  on  saccagea  leurs 
jardins,  on  pilla  leurs  buttes  ; des  incendiaires  mirent  le  feu  à 
la  jolie  petite  chapelle  qu’ils  avaient  bâtie,  réduisirent  en  cen- 
dres la  maison  de  l’évangéliste,  et  firent  presque,  dans  leur 
rage  furieuse,  subir  le  même  sort  au  village  tout  entier,  en 
haine  de  ceux  de  ses  habitants  que  leur  désignait  comme 
\iciimes  le  ressentiment  de  leur  chef. 

« Cependant  les  chrétiens,  le  fidèle  Raitono  à leur  tête,  res- 
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tèrent  inébranlables  comme  un  roc  fermement  assis  au  milieu 
des  flots.  Ils  supportèrent  joyeusement  la  perte  de  leurs  biens, 
et  se  virent,  sans  faiblir,  réduits  pendant  plusieurs  mois  à se 
nourrir  des  maigres  racines  qu’ils  trouvaient  dans  les  bois.  Ils 
donnèrent  même  un  signe  plus  frappant  encore  de  leur  coura- 
geuse piété,  car  ils  se  mirent,  aussitôt  qu’ils  le  purent,  à relever 
les  murs  de  leur  Sion  détruite.  L’édifice  qu’ils  élevèrent  alors, 
dans  des  circonstances  si  défavorables,  était  bien  humble  et 
bien  petit.  Ils  l’avaient  commencé  avec  la  ferme  conviction 
qu’une  fois  achevé,  leurs  ennemis  ne  le  laisseraient  pas  subsis- 
ter une  semaine  ; mais  en  cela  pourtant  ils  s’étaient  trompés  ; 
non  seulement  l’humble  maison  du  Seigneur  fut  épargnée,  on 
ne  sait  trop  comment,  mais  elle  a duré  jusqu’au  commence- 
ment de  cette  année,  et  si  elle  est  tombée,  ce  n’a  été  que  pour 
céder  la  place  à l’édifice  plus  grand  et  plus  convenable  dont 
j’ai  aujourd’hui  à vous  faire  l’histoire. 

« Cette  nouvelle  chapelle  de  Televa  (ainsi  s’appelle  le  village 
où  ces  faits  se  sont  passés)  fait  honneur  au  petit  groupe  de 
chrétiens  qui  l’ont  construite.  Leur  chef  actuel,  Ra-Vunendago, 
successeur  de  Raitono  (qui  est  mort  dans  la  foi),  est  un  homme 
de  bon  sens  et  doué  d’une  persévérance  ramarquable.  En  com- 
mençant cette  œuvre,  il  partit  de  ce  principe  qu’en  fait  de 
matériaux  et  de  travail  rien  n’était  trop  précieux  pour  la  mai- 
son où  devait  être  adoré  le  Dieu  véritable  et  vivant  qu’il  a le 
bonheur  de  connaître.  En  conséquence,  il  alla  lui-même,  avec 
ceux  de  ses  hommes  qui  savent  le  mieux  manier  la  hache, 
parcourir,  à plusieurs  milles  de  distance,  les  forêts  du  voisi- 
nage pour  y abattre  les  plus  beaux  arbres  qu’ils  pourraient 
trouver.  Pendant  ce  temps,  d’autres  hommes,  restés  au  village, 
préparaient,  avec  une  activité  joyeuse,  les  matières  qui  de- 
vaient servir  à l’enduit  des  murs.  De  temps  en  temps,  tous  les 
deux  ou  trois  jours,  les  coupeura  de  bois  revenaient  au  village, 
mais  pour  en  repartir  bientôt  avec  des  troupes  de  vieillards  et 
d’enfants  qui  les  aidaient  à traîner  sur  le  lieu  de  la  bâtisse  les 
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géants  (le  la  forêt  qu’ils  avaient  choisis  pour  servir  de  piliers  à 
la  maison  du  Seigneur.  Jamais  groupes  plus  gais  que  ceux-là 
ne  se  formèrent  dans  ces  îles.  En  moins  de  trois  mois,  quatre- 
vingts  arbres,  de  vingt  à cinquante  pieds  de  long,  tous  de  la 
meilleure  qualité,  furent  ainsi  amenés,  uniquement  à force 
de  bras,  et  quelquefois  de  huit  à dix  milles  de  distance.  Cela 
fait,  on  se  mit  à les  préparer,  puis  la  construction  commença.» 

(Ici  le  missionnaire  donne  des  travaux,  et  de  leurs  résultats, 
une  description  très  détaillée  que  nous  ne  pouvons  repro- 
duire, mais  qui  prouve  que  les  Fidjiens  de  Televa  ont  vrai- 
ment fait  une  œuvre  très  remarquable  pour  eux , puis  il  re- 
prend) : 

« Mais  ce  qu’il  y a de  plus  réjouissant  encore  que  tout  cela, 
c’est  l’esprit  dans  lequel  ces  gens  y ont  travaillé.  Bien  sou- 
vent, en  inspectant  leur  ouvrage,  je  lésai  entendus  s’encoura- 
ger les  uns  les  autres  en  chantant  à haute  voix  des  passages 
comme  celui-ci  : Je  me  suis  réjouis^  a cause  de  ceux  qui  me 
disaient  * Nous  irons  a la  maison  de  V Eternel.  Ou  bien  : 
Mais  Dieu  habiter  ait-il  effectivement  sur  la  terre?  Voila,  les 
deux  et  meme  les  deux  des  deux  ne  peuvent  le  contenir;  com- 
bien moins  encore  cette  maison  que  nous  avons  bâtie.  Paroles 
auxquelles  un  autre  groupe  de  travailleurs  répondait  : Le  Sei- 
gneur a choisi  Sion;  il  V a préférée  pour  en  faire  sa  demeure. 
Sur  quoi  d’autres  encore  ajoutaient,  en  forme  de  prière,  et  d’un 
accent  pénétré  : « Exauce,  6 Dieu,  les  supplications  de  tes 
serviteurs  quand  ils  te  prieront  en  ce  lieu-ci  ; oui,  cxauce-les 
du  lieu  de  ta  demeure  ; exauce  et  pardonne  ! 

« Plusieurs  autres  circonstances  méritent  d’être  citées.  Si 
les  chrétiens  de  Televa  avaient  eu  l’idée  de  bâtir  cette  cha- 
pelle il  y a dix-huit  mois  seulement,  le  chef  païen  de  ce 
temps  y aurait  vu  un  outrage  que  la  flamme  appliquée  à ses 
murs  aurait  seule  été  capable  d’expier.  Mais  aujourd’hui,  son 
successeur,  encore  païen  pourtant , nous  a envoyé  dire  en 
message,  que  nous  étions  bien  peu  nombreux  pour  le  grand 
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ouvrage  que  nous  avions  entrepris,  et  que  si  nous  le  voulions, 
il  viendrait  à notre  aide.  Nous  avons  accepté  cette  offre,  et  ce 
sont  (les  païens  envoyés  par  lui  qui  ont  fait,  et  bien  fait,  tout 
un  côté  (le  l’édifice  et  une  partie  du  toit.  Ils  nous  ont  aussi,  le 
jour  de  la  dédicace,  aidé  à préparer  des  aliments  pour  nos 
nombreux  visiteurs.  Ce  changement  dans  les  dispositions  du 
peuple,  n’est-il  pas  bien  réjouissant  ? L’homme  qui  avait  au- 
trefois mis  le  feu  à la  première  chapelle  construite  par  nos 
frères  opprimés,  a été  l’un  des  plus  actifs  à construire  celle-ci. 
Mais  il  faut  dire  qu’il  est  depuis  lors  devenu  chrétien , et  nous 
a déjà  rendus  de  grands  services  comme  prédicateur  local. 

((  Notre  édifice  achevé  nous  a procuré,  même  avant  sa 
consécration  au  Seigneur,  de  fréquentes  occasions  d’annoncer 
la  bonne  nouvelle  du  salut.  Une  foule  de  natifs  des  autres  dis- 
tricts de  nie,  et  même  des  îles  voisines  sont  accourus  pour  le 
visiter.  Ils  ne  revenaient  pas  de  leur  surprise  devoir  que  des 
Fidjiens  pussent  avoir  fait  un  tel  ouvrage.  « Cela  seul,  disait 
une  troupe  de  ces  visiteurs,  cela  seul  nous  convainc  que  votre 
religion  est  véritable,  car  si  elle  ne  l’était  pas,  vous  vous  se- 
riez enfuis  cent  fois  et  l’œuvre  serait  restée  inachevée.  » Une 
bande  de  guerriers  qui  revenaient  d’une  expédition  armée,  et 
dont  les  haches  étaient  encore  teintes  de  sang,  exprimaient  les 
mêmes  sentiments.  « Ce  ne  sont  pas  des  païens,  disaient-ils, 
qui  auraient  fait  ce  que  vient  de  faire  cette  poignée  de  chré- 
tiens. » Le  chef  Varani  et  quelques  autres  amis  de  Vewa  nous 
ont  félicités  d’une  manière  encore  plus  agréable  : <(  Vous  êtes, 
ont-ils  dit  à nos  travailleurs , les  premiers  qui  aient  surpassé 
les  anciens  temples  bâtis  par  nos  chefs  d’autrefois  en  l’hon- 
neur du  Diable  ; mais,  en  vérité,  vous  avez  mis  tous  leurs  tra- 
vaux sous  vos  pieds  ! » 

« Il  est  certain  que  cette  construction  est  une  preuve  des  pro- 
grès que  les  naturels  ont  faits  en  industrie.  Ils  nous  avaient 
déjà  prêté  un|^concours  actif  pour  notre  maison  mis- 
sionnaire, qui  est  un  bâtiment  à l’européenne,  très  bien  et 
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très  solidement  établi,  et  ils  ont  de  plus  bâti  une  excellente 
demeure  pour  l’évangéliste  indigène  et  pour  eux-mêmes  enfin 
une  douzaine  de  petites  maisons  infiniment  supérieures  à leurs 
huttes  d’autrefois.  Tout  cela  s’est  fait  en  trois  années,  pen- 
dant lesquelles  les  progrès  spirituels  de  l’œuvre  ont  encore  été 
bien  autrement  sensibles.  Nous  avons,  durant  ce  laps  de  temps, 
administré  le  baptême  à trois  cents  personnes,  établi  le  service 
divin  dans  six  endroits  différents  et  bâti  trois  chapelles.  Heu- 
reux commencements  d’une  entreprise  qui  nous  permet,  sous 
la  bénédiction  du  Seigneur,  d’espérer  des  résultats  bien  plus 
réjouissants  encore! 

« Mais  revenons  à notre  chapelle  deTeleva,  la  plus  jolie  de 
toutes  celles  qui  existent  maintenant  aux  Fidji.  C’est  le  24 
avril  dernier  que  nous  l’avons  consacrée  au  service  du  Sei- 
gneur. La  journée  a été  bonne  et  pleine  de  saintes  émotions. 
Nos  chrétiens,  surtout  ceux  qui  avaient  souffert  sous  l’inimi- 
tié de  Tui-Bua  , bénissaient  Dieu  à haute  voix  de  leur  avoir 
permis  de  voir  ce  jour.  Et  c’était  un  spectacle  bien  doux  à 
nos  cœurs  que  ces  centaines  d’insulaires,  si  récemment 
encore  esclaves  de  la  plus  sanglante  et  de' la  plus  stupide  ido- 
tâtrie,  réunis  paisiblement  pour  une  œuvre  pareille,  tous  vê- 
tus décemment  et  chantant  de  tout  leur  cœur  des  psaumes  ou 
des  versets  de  cette  magnifique  prière  de  Salomon  qui  avait 
déjà  si  souvent  retenti  au  milieu  de  leurs  travaux.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  avaient  passé  la  nuit  à préparer  des  ali- 
ments pour  les  nombreux  visiteurs  que  nous  attendions,  mais 
cela  ne  les  empêcha  j)as  d’assister  au  service  avec  le  plus  par- 
fait recueillement.  L’assemblée  était  tellement  nombreuse  que, 
malgré  les  dimensions  de  la  chapelle,  beaucoup  de  gens,  chré- 
tiens ou  païens,  furent  obligés  de  se  tenir  en  dehors.  Dans 
l’enceinte  même,  l’œil  distinguait  au  milieu  de  la  foule  bien 
des  têtes  de  païens,  reconnaissables  à leurs  cheveux  longs  et 
soigneusement  arrangés.  L’intérêt  qu’ils  nous  portent  les 
avait  attirés.  Quelques-uns , craignant  d’être  confondus , par 
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le  seul  fait  de  leur  présence,  avec  les  disciples  du  lotu^  avaient 
pris  leurs  précautions.  Ils  s’étaient  couverts  des  pieds  à la  (été  de 
la  poudre  noire  dont  ils  se  servent  pour  se  déguiser  ou  se  ren- 
dre plus  effroyables  quand  ils  vont  à la  guerre  ou  se  li- 
vrent à leurs  danses  païennes;  mais  aucun  sentiment  d’hosti- 
lité ne  se  cachait  sous  cette  enveloppe  bizarre,  et  pas  un  d’eux 
ne  troubla  d’un  seul  mot  ou  d’un  seul  geste  la  joie  de  nos 
chrétiens.  Nous  avons  lieu  d’espérer  que  cette  journée  aura 
été  spirituellement  bénie  pour  plusieurs  de  ceux  qui  y ont  pris 
part.  )) 

Dans  une  lettre  postérieure  en  date  à celle  qu’on  vient  de 
lire,  M.  Williams  annonce  que  le  troisième  dimanche  après 
l’ouverture  de  la  chapelle  de  Televa,  43  néophytes  y reçurent 
ensemble  le  baptême.  « Tous  ces  nouveaux  disciples  du  lotu^ 
dit-il,  avaient  depuis  longtemps  donné  des  preuves  de  la  sin- 
cérité de  leur  conversion,  et  ont  rendu  de  leur  foi  un  témoi- 
gnage qui  nous  a vivement  intéressés.  Nous  pouvons,  grâce 
à Dieu,  dire  la  même  chose  de  tous  ceux  qui  ont  été  admis 
dans  le  sein  de  l’Eglise  depuis  trois  mois  : 40  personnes  à Da- 
mas, 34  à Tavulma,  et  2 à Naiwaiwai.  » 

Voilà  ce  qui  se  passe  aux  îles  Fidji.  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas,  d’après  ce  qu’on  vient  de  lire,  se  figurer  que  l’idolâtrie 
et  la  barbarie  des  temps  anciens  y soient  définitivement  vaincus 
ou  que  le  christianisme  n’ait  plus  à y enregistrer  que  des 
triomphes.  Les  missionnaires  des  Fidji  ont  des  joies,  mais  elles 
leur  sont  nécessaires  pour  les  consoler  de  la  tristesse  que  bien 
d’autres  faits  leur  inspirent  continuellement.  Ecoutons  encore 
^ à cet  égard  le  même  M.  Williams. 

Entourés  comme  nous  le  sommes,  dit-il,  de  tout  ce  que 
la  corruption  et  la  cruauté  naturelles  à l’homme  déchu  ont 
jamais  enfanté  de  plus  affreux,  je  me  demande  quelquefois, 
même  en  bénissant  Dieu  des  succès  qu’il  nous  accorde,  si  une 
grande  partie  de  la  génération  actuelle  ne  mourra  point  sans 
jouir  de  ces  grâces  spirituelles  dont  elle  aurait  si  grand 
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besoin.  Ces  gens  voient  et  entendent  tout  ce  que  Dieu  a fait 
déjà  pour  quelques-uns  de  leurs  compatriotes,  mais  ou  ils  ne 
s’en  soucient  pas,  ou  ils  se  raidissent  contre  la  vérité  avec 
un  endurcissement  déplorable. 

ff  Et  cependant,  par  une  inconséquence  bizarre,  ils  se  mon- 
trent très  avides  de  connaître  et  de  servir  de  nouvelles  divi- 
nités. Il  y a quelques  années  qu’un  mot  anglais,  employé  par 
les  missionnaires  de  Tonga,  fut  importé  dans  un  village  situé 
à quelques  milles  de  Televa.  En  le  recevant,  les  natifs  du  lieu 
apprirent  vaguement  que  c’était  le  nom  d’un  dieu  de  Tonga, 
et,  sur  ce  simple  ouï  dire,  ils  décidèrent  de  l’admettre  dans 
leur  panthéon,  lui  bâtirent  un  temple,  lui  donnèrent  un 
prêtre , et  ils  sont  ainsi  devenus  les  adorateurs  de  ce  dieu 
inconnu.  Dernièrement,  dans  un  autre  village,  un  jeune 
homme,  plein  d’une  folle  ambition,  annonça  qu’un  dieu  était 
entré  en  lui,  et  bien  qu’il  ajoutât  que  c’était  un  dieu  banni 
des  îles  de  l’Est,  par  suite  des  triomphes  du  Dieu  des  chrétiens, 
beaucoup  de  gens  l’ont  cru,  et  ses  prétentions  ont  fait  un 
moment  quelque  sensation  dans  le  pays.  Tel  est  le  singulier 
mélange  de  crédulité  et  de  scepticisme  que  présente  ce  peuple  : 
crédulité  pour  tout  ce  qui  favorise,  il  est  vrai,  leurs  passions 
charnelles,  et  scepticisme  pour  tout  ce  qui  les  condamne.  Mais 
pourquoi  s’en  étonner  ? n’est-ce  pas,  au  fond,  l’histoire  du 
cœur  humain,  partout  et  dans  tous  les  âges  ? 

<r  Quelquefois  aussi,  ceux  qui  se  montrent  plus  accessibles 
aux  enseignements  de  la  Parole,  perdent  le  bénéfice  de  cette 
docilité  par  une  funeste  et  générale  tendance  à renvoyer 
toujours  ce  qu’ils  veulent  faire  à une  autre  fois.  Il  y a quelque 
temps,  qu’un  petit  village  tout  entier  des  environs  en  offrit 
un  exemple  bien  malheureux.  Les  habitants  de  ce  lieu, 
instruits  depuis  longtemps  par  nos  évangélistes,  étaient  à peu 
près  tous  décidés  à embrasser  le  lotu  ; mais  lorsque  nous  les 
pressions  de  réaliser  leurs  desseins,  ils  trouvaient  toujours  des 
prétextes  pour  différer  encore  ; c’était  leurs  récoltes  qu’ils 
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avaient  à faire,  un  danger  qu’il  fallait  laisser  passer  ; et  de  tous 
ces  délais,  il  résulta  qu’une  belle  nuit,  une  bande  de  mauvais 
sujets  du  voisinage  vint  fondre  sur  eux  à l’improviste  et  les 
massacra  tous,  à l’exception  d’une  pauvre  femme  et  de  son 
enfant,  qui,  préservés  on  ne  sait  comment,  se  sont  réfugiés 
sous  la  protection  d’un  chef  chrétien  des  environs. 

« Nous  avons  souvent  aussi  la  douleur  de  reconnaître  combien 
les  anciennes  coutumes  du  pays  ont  encore  de  puissance  sur 
une  partie  de  la  population.  A l’ouverture  de  la  chapelle  de 
Tavalomo,  un  certain  nombre  de  païens,  n’ayant  pas  trouvé 
place  dans  l’enceinte,  étaient  restés  assis  en  dehors,  mais  de 
manière  pourtant  à pouvoir  parfaitement  entendre  la  prédica- 
tion. Bs  paraissaient  y donner  toute  leur  attention,  quand  tout-' 
à-coup,  vers  la  moitié  du  service,  le  terrible  cri  de  halcolo 
(un  corps  d’homme  bon  à manger!)  se  fit  entendre,  et  l’on  vit 
paraître  à quelque  distance  une  bande  de  forcenés  qui  portaient 
un  cadavre  déjà  cuit  et  deux  autres  corps  encore  tout  sanglants. 
A cette  vue,  la  partie  païenne  de  mon  auditoire  n’y  tint  pas  ; 
elle  se  leva  presque  tout  entière  et  suivit  les  cannibales,  pro- 
bablement dans  l’espoir  d’avoir  aussi  sa  part  de  l’affreux  régal. 
Il  est  inutile,  sans  doute,  de  dire  que  de  pareilles  scènes 
n’inspirent  pas  à nos  chrétiens  indigènes  moins  d’horreur  et 
de  pitié  qu’à  nous-mêmes.  » 

Ainsi  parle  M.  Williams.  Un  de  ses  collègues,  M.  Watsford, 
de  Lakemba,  signale  un  autre  sujet  de  douleur  pour  la  Mission 
des  îles  Fidji;  ce  sont  les  efforts  des  missionnaires  catholiques 
romains  pour  lui  enlever  les  conquêtes  que  Dieu  lui  a donné 
de  faire  sur  le  paganisme.  Ces  prêtres,  établis  depuis  quelques 
années  dans  le  pays,  ont  étudié  avec  soin  le  caractère  des 
Fidjiens.  Ils  les  flattent  avec  art,  et  ont  sur  quelques  points, 
grâce  surtout  à la  ressemblance  que  les  cérémonies  et  la 
pompe  de  leur  culte  ont  avec  les  anciennes  pratiques  païennes 
du  pays , réussi  à en  séduire  un  certain  nombre.  « Grâce  à 
Dieu,  cependant,  ditM.  Watsford,  nos  efforts,  pour  déjouer 
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leurs  plans  n’ont  pas  été  complètement  stériles.  Depuis  un  an, 
ils  ont  perdu  des  adhérents  plutôt  qu’ils  n’en  ont  gagné , et 
nous  espérons  qu’à  mesure  que  l’intelligence  des  natifs  se  dé- 
veloppera, ils  comprendront  toujours  mieux  que  s’attacher  à 
l’Eglise  romaine,  ne  serait  abandonner  un  germe  d’idolâtrie 
que  pour  se  jetér  aussitôt  dans  un  autre,  w 

Terminons  ces  détails  par  une  nouvelle  réjouissante;  c’est 
celle  de  la  conversion  d’un  des  chefs  les  plus  considérables  des 
îles.  Tui-Nayau,  roi  de  Lakemba,  a fait  dernièrement  pro- 
fession du  lotu^  en  même  temps  que  cinq  autres  individus, 
dont  l’un  est  un  chef  influent,  et  un  autre,  le  dernier  pretre 
des  faux  dieux  qui  restât  encore  dans  tout  le  district.  Le  jour 
où  Tui-Nayau  a fait  sa  première  apparition  dans  l’assemblée 
des  chrétiens,  a été  pour  toute  l’Eglise  un  jour  de  joie.  En 
apprenant  ce  fait,  un  chef  puissant  du  voisinage,  qui  avait 
jusque-là,  dans  la  crainte  de  déplaire  au  roi,  renfermé  en 
lui-même  son  penchant  pour  le  lotu^  a sur-le-champ  fait 
battre  le  tambour  qui  sert  de  cloche  à l’Eglise,  et  s’est  em- 
pressé d’aller,  avec  plusieurs  de  ses  sujets  encore  païens, 
courber  publiquement  la  tête  devant  le  Roi  des  cieux  et  de  la 
terre.  Ainsi  se  réalise  dans  ces  contrées  la  Parole  des  prophètes  : 
Plusieurs  diront  en  ce  jour -la  : Venez  et  montons  a la 
maison  de  VEternel^  en  la  montagne  de  Sion....  et  j^ irai 
aussi.  Et  V Eternel  nous  enseignera  ses  voies^  et  nous  mar- 
cherons dans  ses  sentiers. 

Les  missionnaires  wesleyens  établis  aux  Fidji  depuis  1835, 
n’y  sont  qu’au  nombre  de  sept  ; mais  ils  ont  pour  les  seconder 
environ  deux  cents  prédicateurs  indigènes  , dont  la  moitié 
travaille  gratuitement.  On  évalue  le  chiffre  des  communiants 
à dix-huit  cents,  et  à plus  de  deux  mille  celui  des  enfants 
qui  reçoivent  rinstniction  dans  les  quarante -sept  écoles  de  la 
Mission. 
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Encore  un  encouragement. 

Le  révérend  J. -J.  Freeman,  récemment  arrivé  du  sud  de 
l’Afrique,  où  nos  lecteurs  savent  qu’il  était  allé  visiter  les 
stations  de  la  Société  de  Londres,  est  de  retour  en  Angleterre. 
Dans  une  grande  réunion  tenue  à Londres,  le  4 février  der- 
nier, il  a donné,  sur  sa  mission,  une  foule  de  détails  intéres- 
sants sur  lesquels  nous  pourrons  revenir.  Mais,  ce  que  nous 
tenons  à annoncer  dès  aujourd’hui,  c’est  qu’en  parlant  de  sa 
visite  à nos  stations  françaises,  il  a confirmé,  dans  les  termes 
les  plus  chaleureux,  le  beau  témoignage  qu’il  avait  déjà  rendu 
à ces  œuvres  dans  sa  lettre  au  Comité  de  la  Société  de  Paris. 
Nouvel  et  précieux  encouragement,  dont  nous  rendons  gloire 
à Dieu,  et  que  nous  renvoyons  à la  fois  et  à nos  amis  d’Afrique 
et  à nos  amis  de  F rance  1 C’est  un  doux  privilège  que  de 
pouvoir,  même  de  loin,  et  à quelque  titre  que  ce  soit,  pren- 
dre part  à une  œuvre  d’oîi  s’exhale  une  si  « bonne  odeur  de 
Christ.  » 


IJne  nouvelle  guerre  au  sud  de  PAfrique. 

Les  amis  des  Missions  africaines  auront  appris  avec  dou- 
leur, par  les  feuilles  publiques,  qu’une  nouvelle  guerre  venait 
d’éclater  en  Cafrerie.  C’est  une  révolte  des  Cafres  contre  la 
domination  anglaise,  qu’ils  avaient  dû  subir  à la  suite  de  la 
dernière  guerre.  Un  journal  du  Cap,  que  nous  avons  sous  les 
yeux , représente  ce  soulèvement  comme  très  violent  et  très 
étendu.  Le  gouverneur,  sir  Henry  Smith,  qui  se  trouvait  sui- 
tes lieux,  a été  enveloppé,  et  n’a  dû  son  salut  qu’à  une  retraite 


lie 


NOUVELLES  ÏIECENTES. 


aussi  habile  que  hardie.  Un  corps  assez  considérable  de  trou- 
pes anglaises  avait  été  battu,  et  les  habitants  de  trois  villages, 
ou  postes  militaires,  massacrés  jusqu’au  dernier.  Ces  faits  se 
sont  passés  sur  le  fleuve  Algoa,  dans  les  environs  mêmes  de 
Port- Elisabeth,  d’oîi  M.  Jousse  a écrit  la  lettre  insérée  dans  notre 
numéro  de  ce  jour.  Cette  coïncidence  de  temps  et  de  lieu  nous 
avait  d’abord  inspiré  de  vives  alarmes  sur  la  sûreté  de  nos 
missionnaires,  qui  avaient,  pour  gagner  le  pays  des  Bassoutos, 
à traverser  justement  les  pays  envahis  par  la  guerre.  Cepen- 
dant un  examen  plus  attentif  des  faits  nous  a rassurés.  MM.  Ca- 
salis  et  Jousse  devaient  partir  de  Port-Elisabeth  le  jour  même 
ou  ce  dernier  écrivait,  c’est-à-dire  le  22  novembre,  et  ce  n’est 
que  le  19  décembre  que  les  hostilités  ont  éclaté.  Il  y a donc 
lieu  d’espérer  que  ces  chers  amis,  ayant  ainsi  l’avance  de  près 
d’un  mois,  auront  pu,  si  aucun  accident  ne  les  a retardés  en 
route,  voyager  assez  rapidement  pour  se  trouver,  en  temps 
convenable,  au-delà  du  théâtre  de  l’insurrection.  Les  risques 
que  nos  frères  auront  courus  n’est  pas  moins  un  fait  à médi- 
ter ; il  montre  une  fois  de  plus  quel  besoin  les  missionnaires 
ont  d’être  continuellement  recommandés  aux  soins  du  Maître 
auquel  ils  ont  dévoué  leur  vie. 

Du  reste,  les  dernières  nouvelles  du  Cap  font  espérer  que  la 
guerre  sera  promptement  terminée. 

P.  S.  Ces  lignes  étaient  composées  quand  nous  avons 
trouvé  dans  un  de  nos  journaux  religieux,  le  Témoin  de  la 
Férïté^  une  lettre  particulière  où  M.  Jousse  annonce  à l’un  de 
ses  amis  que,  le  16  décembre,  la  petite  caravane  missionnaire 
était  heureusement  arrivée  à Graaf-Reinet,  village  situé  en- 
core sur  le  fleuve  Algoa,  mais  à une  grande  distance  de  l’en- 
droit où  ont  éclaté  les  hostilités.  M.  Jousse  paraît  même  avoir,  à 
cette  date,  complètement  ignoré  ces  événements,  dont  il  ne  dit 
pas  un  mot.  Ainsi  se  trouvent  heureusement  confirmées  nos 
espérances  et  dissipées  nos  craintes.  Que  Dieu  en  soit  loué  ! 
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En  revanche,  M.  Jousse  annonce  une  nouvelle  qui,  dit-il, 
a jeté  le  trouble  dans  leurs  cœurs.  C’est  que  la  Mission  du 
pays  de  Damara,  au  nord-ouest  de  la  colonie  du  Cap,  vient 
d’être  entièrement  détruite  à la  suite  d’une  guerre  dans  laquelle 
les  vainqueurs  se  sont  livrés  à des  actes  d’épouvantables 
cruautés.  Les  missionnaires  du  lieu  ont  cependant  pu  échapper, 
comme  par  miracle,  à cette  horrible  boucherie.  Nous  n’avons 
encore  aucun  détail  sur  ces  événements  affreux , qui  ne  doi- 
vent pourtant  inspirer  aucune  inquiétude  ni  pour  nos  chers 
voyageurs,  ni  pour  les  stations  françaises,  puisque  les  uns  et 
les  autres  se  trouvent  au  nord-est  de  la  colonie. 

Une  tempête  dans  la  Polynésie. 

L’une  des  îles  Samoa,  celle  d’Upolu,  a été,  le  5 avril  1850, 
ravagée  par  l’un  de  ces  affreux  ouragans  que  les  régions  tro- 
picales seules  connaissent.  Les  missionnaires  de  la  Société  de 
Londres,  établis  dans  ce  pays,  font  le  tableau  le  plus  effrayant 
des  scènes  dont  ils  ont  été  les  témoins,  et  dont,  sans  la  puis- 
sante protection  du  Seigneur,  ils  auraient  pu  devenir  les 
victimes.  La  tempête  a duré  quarante-huit  heures.  Pres- 
que toutes  les  maisons  ont  été  détruites , les  arbres  brisés, 
les  campagnes  dévastées,  et  de  trente  chapelles  chré- 
tiennes qui  s’élevaient  dans  l’île,  il  n’en  reste  debout 
qu’une  seule,  encore  paraît-elle  très  fortement  ébranlée. 
L’arrivée  du  fléau  destructeur  avait  été  si  soudaine,  que 
personne  n’avait  eu  le  temps  de  mettre  ses  effets  ou  ses  pro- 
visions à l’abri.  11  en  résulte  une  grande  détresse  pour  les 
indigènes,  que  l’on  voyait,  au  départ  des  nouvelles,  chercher 
tristement  sous  les  ruines  de  leurs  habitations  leurs  objets  les 
plus  précieux,  ou  en  rassembler  les  débris  pour  se  construire 
il  la  hâte  quelques  cabanes  provisoires.  Ln  des  missionnaires 
annonce  qu’il  a lui-même  tout  perdu,  sa  chapelle,  sa  maison, 
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ses  mettbies,  ses  provisions.  11  n’a  retrouvé  que  quelques-uns 
de  ses  livres,  mais  abîmés  par  l’eau  de  la  mer  que  le  vent 
emportait  et  faisait  retomber  sur  l’île  par  torrents,  a Jamais, 
de  mémoire  d’homme,  dit-il,  pareille  tempête  n’avait  soufflé 
sur  nie.  Toutes  celles  que  nous  y avions  vues  nous-mêmes 
n’étaient  auprès  de  celle-ci  que  d’insignifiantes  bourrasques.  » 


Évangélisation  de  la  Chine. 

Nous  avons,  l’année  dernière,  entretenu  nos  lecteurs  du 
voyage  que  le  célèbre  missionnaire  Gutzlaff  vient  de  faire  en 
Europe,  dans  le  but  d’intéresser  les  chrétiens  à la  conversion 
du  peuple  chinois.  Voyageur  intrépide  , Gutzlaff  a,  en  quel- 
ques mois,  visité  l’Allemage,  la  Russie,  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  une  partie  de  la  France  et  la  Suisse,  fai- 
sant partout  des  appels  pressants , et  demandant  surtout  que 
de  jeunes  chrétiens,  des  deux  sexes  et  bien  qualifiés,  se  dé- 
vouassent à cette  œuvre.  Aussi  des  Comités  se  sont-ils,  à son 
passage,  formés  en  plusieurs  endroits,  pour  tâcher  de  rendre 
ces  exhortations  profitables,  en  devenant  des  centres  d’activité 
et  de  nouveaux  instruments  d’impulsion.  Celui  de  Genève , 
composé  des  noms  les  plus  honorables  parmi  les  chrétiens  de 
cette  ville,  est  en  fonction , et  vient  d’adresser  à son  tour  un 
chaleureux  appel  à tous  les  amis  que  l’œuvre  des  Missions 
compte  en  Suisse.  H annonce  le  désir  de  pouvoir,  si  Dieu  le 
permet,  envoyer  en  Chine  au  moins  un  missionnaire , et  de- 
mande qu’on  lui  fournisse  les  moyens  de  réaliser  ce  pieux 
dessein.  11  invite  aussi  fraternellement  tous  ceux  qui  se  senti- 
raient pressés  de  consacrer  leur  vie  à la  conversion  des  païens, 
à se  rappeler  que  les  portes  de  la  Chine  leur  sont  ouvertes, 
que  des  missionnaires  vraiment  apostoliques  y trouveront  un 
vaste  champ  de  travail , et  en  même  temps  aussi  des  frères 
déjà  prêts  à les  y introduire  et  à guider  leurs  premiers  pas. 
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l^uissent  ces  évangéliques  efforts  en  faveur  d’une  cause  si 
sainte,  obtenir  les  efficaces  sympathies  dont  ils  ont  besoin 
pour  être  en  bénédiction  au  peuple  chinois  ! 


Mort  d’on  Missionnaire. 

L’un  des  derniers  courriers  arrivés  de  la  Chine  a apporté 
une  triste  nouvelle.  Deux  missionnaires  suédois,  qui  remon- 
taient en  bateau  la  rivière  Min,  dans  les  environs  de  Foh- 
Chow-Foh,  ont  été  attaqués,  et  l’un  d’eux,  nommé  M.  Fast, 
massacré  par  une  bandé  de  pirates.  Les  autorités  chinoises 
ont,  sur  les  instances  du  consul  anglais , déployé  dans  la  re- 
cherche des  coupables  une  activité  qui  ne  leur  est  pas  habi- 
tuelle. On  annonce  que  vingt-huit  de  ces  misérables  ont  été 
décapités.  Mais  l’évangélisation  de  la  Chine  n’en  compte  pas 
moins  un  martyr  de  plus  et  un  ouvrier  de  moins. 


Eio  Testament  d’une  chrétienne. 

Une  vieille  dame  anglaise,  nommée  miss  Jane  Cooke,  vivait, 
à Londres,  dans  un  quartier  retiré  et  avec  une  telle  parci- 
monie que  l’opinion  l’aurait  taxée  d’avarice,  si  tout  le  monde 
n’avait  su  qu’elle  faisait  de  sa  grande  fortune  l’usage  le  plus 
charitable.  Elle  vient  de  mourir,  en  laissant  par  son  testa- 
ment des  sommes  considérables,  placées  sur  l’Etat,  à la  Société 
pour  la  propagation  du  Christianisme  parmi  les  juifs ^ qui 
devra  en  appliquer  les  rentes  à ses  évangéliques  opérations. 
Elle  a,  de  plus,  laissé  à plusieurs  autres  institutions  chrétien- 
nes les  legs  suivants  : 

A l’établissement  fondé  pour  procurer  du  travail  aux  juifs 

convertis £ l,000 

A la  Société  abrahamique  delà  chapelle  juive  épis- 
copale 


2,000 
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A la  Société  biblique  trinilaire £ 2,000 

A la  Société  des  missions  épiscopales 5,000 

A la  Société  biblique  britannique  et  étrangère  . . 5,000 

Au  Collège  protestant  de  Tîle  de  Malte 1,000 

A la  Société  biblique  d’Edimbourg 1,000 

A la  Société  irlandaise  de  Londres  pour  la  distri- 
bution de  la  Bible  etc 1,000 


En  tout  18,000  £,  soit  plus  de  450,000  fr.  Viennent  en- 
suite quelques  legs  en  faveur  de  l’évêque  protestant  de  Jéru- 
salem, du  pasteur  de  \ Eglise  de  Christ  de  la  même  ville, 
d’un  chrétien  employé  activement  à la  conversion  du  peuple 
juif,  etc . — Heureuses  et  puissantes  les  institutions  fondées  pour 
l’avancement  de  règne  de  Christ,  si  beaucoup  de  chrétiens  se 
souvenaient  ainsi  de  se  faire  <c  avec  les  richesses  injustes  des 
((  amis  qui,  lorsqu’ils  viendront  à manquer,  les  recevront  dans 
((  les  tabernacles|éternels  ! » (Luc.  xvi.  9.) 


Société  biblique  britannique  et  étrangère. 

Dans  une  des  dernières  séances  mensuelles  du  comité  de 
cette  Société,  qui  est,  comme  l’on  sait,  l’un  des  auxiliaires  les 
plus  puissants  de  l’œuvre  des  Missions,  les  faits  suivants  ont  été 
constatés.  Depuis  sa  création,  c’est-à-dire  en  quarante-six  ans, 
la  Société  a publié  les  Livres  saints  en  cent  quarante  langues 
ou  dialectes,  mis  en  circulation  plus  de  vingt-trois  millions 
d’exemplaires  de  la  Bible  complète  et  du  Nouveau-Testament, 
et  dépensé  environ  89  millions  de  francs. 

Voilà  les  chiffres  matériels.  Mais  qui  dira  celui  des  âmes  à 
qui  ces  immenses  travaux  ont  pu  être  en  bénédiction? 


Paris  — Typographie  de  Mme  SMITH,  rue  Foiîtaine-au-Koi , 18. 
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AFIUQÜE  MÉUIDIONALE. 

STATION  DE  WELLINGTON. 

Lettre  de  M.  Bissel’X,  sous  la  date  du  1 janvier  1851. 

Maladie  du  missionnaire.  — Baptême  de  six  néophytes.  — Marthe  et 
Rozette.  — Progrès  dans  les  mœurs  religieuses.  — Mort  d’un  ami  chré- 
tien. — Résumé  général.  • 

A Monsieur  le  président  et  Messieurs  les  membres  du 
Comité  de  la  Société  des  Missions, 

^ Wellington,  le  7 janvier  1851. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

L’année  qui  vient  de  finir  a eu  ses  peines  et  ses  douleurs  , 
comme  toutes  celles  que  nous  passons  ici-bas  , mais  elle  s’est 
enfuie  comme  une  ombre , et,  avec  elle,  par  la  bonté  du  Sei- 
gneur, une  grande  partie  de  nos  maux.  Bientôt  arrivera 
l’heure  bénie  oîi,  de  toutes  nos  souffrances,  il  ne  restera  plus 
qu’un  léger  souvenir.  Vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  j’aie 
peu  écrit  l’année  dernière,  quand  vous  saurez,  Messieurs,  que 
j’ai  été  malade  et  souffrant  au  point  d’avoir  souvent  du  me 
faire  remplacer  pour  les  services  religieux  sur  les  deux  sta- 
tions. Enfin,  ma  santé  et  celle  de  ma  chère  femme,  qui  est  tou- 
jours très  délicate , nous  ont  encore  obligés  d’essayer  d’un 
changement  d’air , et  nous  nous  sommes  rendus  à la  ville  du 
Cap  pour  y passer  les  mois  de  novembre  et  décembre.  Nous 
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voilà  , par  la  bonté  de  Dieu  , de  retour,  et , redevenu  un  peu 
plus  fort,  j’ai  déjà  pu  reprendre  les  fonctions  de  mon  mi- 
nistère. 

Toutes  ces  épreuves  n’ont  pas  empêché  l’Evangile  d’être 
annoncé  et  l’instruction  des  catéchumènes  poursuivie,  soit  par 
moi , soit  par  d’autres,  avec  quelque  succès.  Six  candidats  ont 
été  admis  au  baptême,  tandis  qu’une  quinzaine  sont  encore  en 
préparation.  Une  femme,  nommée  Marthe,  qui  a beaucoup  fait 
pour  l’embellissement  de  la  chapelle  de  Wagenmakers  valley, 
vient  d’entrer  dans  l’Eglise  pour  l’orner,  je  l’espère  , j)ar  les 
œuvres  de  sa  foi.  « Marthe!  Marthe!  lui  disait  son  maître,  lors- 
qu’elle était  encore  esclave  et  peu  avant  sa  mort , une  seule 
chose  est  nécessaire  ; souviens-toi  de  mes  paroles , Marthe  ! 
quand  donneras-tu  ton  cœur  à Dieu  ? quand  confesseras-tu  le 
Sauveur  devant  les  hommes  ? » Le  maître  est  mort  depuis 
douze  ans , mais  ne  pouvons-nous  pas  croire  que  son  esprit 
se  sera  réjoui  lorsque  Marthe  a fait  une  confession  franche  et 
solennelle  de  sa  foi  ? 

Je  ferai  encore  mention  de  Rozette,  qui  a été  élève  de  ces 
serviteurs  distingués  de  Jésus-Christ , Kicherer  et  Vos  , dont 
Tulbagh  chérit  encore  la  mémoire.  Quoiqu’elle  sut  lire  et 
qu’elle  ne  bougeât  point  du  temple  depuis*ôO  ans , Rozette 
n’avait  pas  encore  été  baptisée.  Voilà  huit  ans  qu’elle  a quitté 
Tulbagh  et  le  ministère  de  M.  Zahn,  et  que  je  la  compte  parmi 
mes  auditeurs,  et  cependant  je  ne  l’avais  pas  encore  baptisée. 
Mais  , au  bout  de  sa  carrière , comme  le  vieillard  Siméon  , et 
voulant  contempler  de  près  son  Sauveur  pour  déloger  avec 
joie , était-il  possible  de  lui  refuser  sa  demande  ? Lorsqu’un 
homme  dit  : c(  Je  crois  au  Fils  de  Dieu  , et  voici  de  l’eau,  qui 
est-ce  qui  empêche  que  je  sois  baptisé?  » qui  suis-je  pour  - 
mettre  opposition  à un  désir  si  pieux,  surtout  lorsque  la  con- 
duite extérieure  répond  à la  profession  de  l’Evangile?  Je  m’ar- 
rête un  peu  sur  cet  exemple  pour  que  l’on  sache  bien  que  les 
missionnaires  ne  baptisent  }>as  tous  ceux  qui  se  présentent. 
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L’on  entend  des  gens  dire  : « H est  facile  de  convertir  les 
païens  du  sud  de  l’Afrique  ; ces  gens  changent  de  religion 
comme  nous  de  vêtements;  se  faire  baptiser  leur  est  fort  égal; 
l’on  chante  ensuite  des  psaumes  , et  voilà  de  bons  chrétiens.  » 
J’espère  que  l’on  a pu  , plus  d’une  fois , se  convaincre  que 
nous  nous  faisons  d’autres  idées  de  la  conversion  d’une  âme , 
et  l’exemple  de  Rozette  prouve  encore  une  fois  que  les  pre- 
miers missionnaires  envoyés  au  sud  de  l’Afrique  avaient  les 
mêmes  sentiments  que  nous. 

Vous  apprendrez  avec  joie , Messieurs , que  les  préjugés 
des  blancs  contre  les  noirs  se  dissipent  et  tombent  toujours  plus 
dans  notre  pays.  Le  culte  est  beaucoup  mieux  fréquenté  par 
les  premiers  qu’il  ne  l’était  autrefois.  Tel  colon  qui  ne  voulait 
pas  s’asseoir  dans  le  temple  à côté  des  esclaves,  prend  aujour- 
d’hui la  Cène  et  participe  à la  même  coupe  avec  des  nègres 
qu’il  aurait  jadis  vus  avec  plaisir  exclus  des  saintes  assemblées. 
Tel  autre  qui  maudissait  les  missionnaires  parce  qu’ils  instrui- 
saient les  païens , fait  maintenant  inscrire  son  nom  sur  la  liste 
des  souscripteurs  delà  Société,  et  ne  voudrait  pas  manquer  une 
réunion  mensuelle  pour  les  Missions.  Ne  nous  réjouirons-nous 
pas  de  ce  progrès , et  ne  donnerons-nous  pas  gloire  à Celui 
qui  convertit  Saul  de  Tarse  au  moment  même  oîi  il  s’efforçait 
d’anéantir  la  foi  ? 

Nous  regrettons  ici  la  perte  de  plusieurs  amis  et  frères  que 
la  mort  nous  a enlevés  dans  le  courant  de  l’année  dernière , 
et , entre  autres , de  M.  Daniel  Leroux , qui  a correspondu 
avec  votre  comité.  Vous  savez  la  joie  avec  laquelle  il  avait 
accueilli  vos  premiers  missionnaires.  Depuis  lors , son  zèle  ne 
s’est  jamais  démenti.  Absent  de  la  station  ou  malade,  je  pou- 
vais toujours  compter  sur  lui  pour  tenir  les  réunions  à ma 
place.  Quelle  belle  carrière  il  a parcourue  î L’on  n’avait  pas 
encore  entendu  parler  de  Société  de  Missions  que  déjà  il  ins- 
truisait les  esclaves  et  veillait  sur  leurs  âmes.  Partout  oîi  il  y 
avait  des  misères  à soulager  et  un  affligé  à consoler,  l’on  était 
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bien  sur  de  Ty  trouver;  maintenant  il  se  repose  de  ses  travaux 
et  il  nous  laisse  son  exemple  à imiter.  Oh!  puisse  son  manteau 
tomber  sur  nous  pour  que  nous  marchions  dans  l’esprit  et  la 
vertu  de  cet  autre  Elie,  étant  comme  lui  le  chariot  d’Israël  et 
sa  cavalerie  I 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 


Membres  de  l’Eglise 44 

Catéchumènes 15 

Enfants  baptisés 50 

Auditeurs 300 


J'espère,  Messieurs  et  chers  frères  , pouvoir  une  autre  fois 
vous  donner  plus  de  détails,  et,  me  recommandant  à vos 
prières,  je  vous  prie  de  recevoir,  etc. 

Votre  tout  dévoué  frère  en  la  foi , 

J.  Bisseux. 


STATION  ET  SÉMINAIRE  DE  CARMEL. 

Lettre  de  M.  Le  mue  a M.  Je  Directeur  des  Missions  , sous 
Ja  date  du  \1  décembre  1850. 

Bonnes  nouvelles  pour  le  missionnaire.  — Les  pauvres  du  désert.  — Les 
jeunes  Koranas.  — Situation  de  Carmel,  — Les  lois.  — La  population. 
— L’Eglise.  — L’école,  etc. 

Carmel , 17  décembre  1S50. 
Monsieur  et  très  honoré  frère , 

De  jour  en  jour  nous  attendons  notre  cher  collaborateur 
M.  Casalis , accompagné  de  M.  et  Jousse.  Le  zèle  de  notre 
frère  a été  noblement  récompensé  ; il  a réussi  au-delà  de  ses 
espérances.  Quel  accueil  touchant  que  celui  qu’il  a reçu  des 
troupeaux  et  des  pasteurs!  Quel  intérêt  pour  l’œuvre  des 
Missions  ! Loin  de  mériter  le  reproche  que  Dieu  adressait  an 
peuple  hébreu  par  la  bouche  des  prophètes  : Les  enfants 
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d' Ephràim  armes  entre  les  archers  ont  tourné  le  dos  au  jour 
de  la  bataille  (Ps.  LXXVIIl,  9),  nos  chères  Eglises  sont  évi- 
demment décidées  à marcher  à la  conquête  des  nations.  Guerre 
innocente , qui  ne  se  propose  pas  d’élever  des  trophées  san- 
glants sur  des  monceaux  de  ruines,  mais  d’assurer  le  triomphe 
de  la  vérité  sur  l’erreur  et  de  l’amour  fraternel  sur  l’égoïsme. 

La  destination  de  M.  Jousse  pour  Motito  est  une  nouvelle 
bien  agréable  pour  moi.  Cette  Mission  avait  effectivement  be- 
soin d’être  renforcée.  Sans  parler  de  la  découverte  du  lac 
’Ngami,  qui  semble  nous  frayer  la  route  vers  le  centre  de  l’A- 
frique, il  me  semble  que  les  populations  d’au-delà  du  Vaal 
sont  bien  propres  à exciter  notre  pitié.  IN’est-ce  pas  aux  pau- 
vres que  l’Evangile  doit  être  tout  particulièrement  annoncé  ? 
C’est  en  faveur  des  petits  et  de  ceux  qui  pleurent  que  notre 
divin  Maître  s’est  surtout  plu  à déployer  les  riches  trésors  de 
sa  grâce.  Eh  bien  I les  pauvres  par  excellence  sont  dans  ces 
plaines  qui  ont  fourni  tant  d’esclaves  à nos  plantations  ; c’est 
là  qu’il  faut  les  chercher.  Soit  que  nos  missionnaires  visitent 
les  Balalas^  c’est-à-dire,  dans  le  langage  du  pays,  les  pauvres 
du  désert,  soit  qu’ils  se  rendent  dans  les  villes  populeuses  de 
la  Béchuanie,  bâties  sur  le  type  de  la  fameuse  Tombouctou, 
ils  ne  manqueront  pas  d’y  trouver  des  indigents , des  êtres 
dignes  de  pitié.  Je  n’ai  jamais  pu  oublier  combien  le  passage 
d’une  nuée  de  sauterelles,  ou  celui  d’une  horde  de  quaggas,  y 
excite  de  transports  de  joie.  Assurément  les  Balalas  ont  besoin 
de  devenir  industrieux  pour  apprendre  à devenir  prévoyants, 
mais  ils  ont  de  plus  des  âmes  immortelles  auxquelles  il  importe 
de  faire  connaître  une  vie  meilleure.  Ils  écouteront  volontiers 
le  messager  du  salut , venant  leur  annoncer  que  Dieu  a tant 
aimé  le  monde,  qu^il  a donné  son  Fils  unique  au  monde,  ajln 
que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point.  Et  s’il  ne  peut  pas 
pénétrer  bien  avant  dans  le  mystérieux  Kalagari , il  y a des 
jeunes  gens  qui  savent  lire  la  Parole , chanter  des  hymnes , et 
parler  éloquemment  de  ce  qu’ils  ont  éprouvé.  Ceux-là  ii-ont 
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oïl  le  missionnaire  ne  pourra  pas  aller;  mais  il  les  encouragera, 
et,  à leur  retour  de  ces  lointaines  excursions,  ils  viendront 
volontiers  lui  raconter  combien  ils  ont  passé  de  dimanches 
sur  la  route  et  comment  ils  ont  réuni  les  gens  pour  la  prière. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  quelques  jeunes  gens 
Koranas,  de  la  famille  de  Mosheu,  auxquels  j’ai  eu  le  bonheur 
d’administrer  le  sacrement  du  baptême  autrefois.  Ils  gémissent 
sous  l’oppression  ; les  blancs,  ayant  convoité  leur  fontaine,  les 
forcent  à partir  de  Lagaga , oîi  ils  vivaient  paisiblement,  pour 
les  refouler  vers  l’ouest , pays  des  pauvres;  mais  ils  emporte- 
ront avec  eux  leur  Bible  et  leurs  espérances , et  je  suis  bien 
persuadé  qu’en  quelque  lieu  qu’ils  habitent , ils  y éléveront  un 
autel  à l’Eternel  et  à son  Christ.  Un  jeune  voyageur  anglais 
qui  les  a visités  leur  rend  un  beau  témoignage;  il  ne  s’atten- 
dait pas , dit-il , à trouver  d’aussi  honnêtes  Koranas.  Il  y a 
toute  apparence  qu’ils  se  rapprocheront  de  Motito  pour  être 
plus  à portée  de  jouir  de  la  prédication  de  l’Evangile.  Avec 
quelle  joie  ils  apprendront  que  M.  Jousse  est  en  route  pour 
ces  quartiers  ! 

Le  champ  que  nous  occupons  diffère  essentiellement  de  celui 
qui  va  écheoir  à notre  jeune  frère.  Placés,  comme  nous  le 
sommes,  dans  les  limites  d’une  province  anglaise,  entourés 
d’Européens  qui  rivalisent  d’industrie,  nous  voyons  s’élever 
partout  des  habitations  nouvelles.  Cependant  il  y a encore  une 
population  indigène  qui  se  trouve  éparse  dans  le  pays  et  qui 
réclame  le  secours  des  missionnaires.  Laissée  à elle-même,  on 
la  verrait  bientôt  s’absorber  dans  la  masse  et  contracter  tous 
les  vices  de  bas  étage  de  la  société  civilisée.  Les  indigènes  le 
sentent  bien  eux-mêmes , aussi  apprécient-ils  le  privilège  qu’ils 
ont  d’entendre  l’Evangile  prêché  dans  leur  langue.  11  se  trouve 
même  dans  cette  province  un  assez  grand  nombre  de  personnes 
qui  ont  déjà  été  baptisées  , soit  dans  les  stations  du  Lessouto, 
soit  à Philippolis,  soit  à Griquatown.  Elles  répugnent  à émi- 
grer chez  les  Bassoiitos  de  peur  d’y  perdre  leur  petit  avoir,  à 
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cause  des  pâturages  moins  salubres  pour  le  bétail,  mais  surtout 
à cause  de  l’influence  dangereuse  que  pourraient  exercer  les 
mœurs  païennes  sur  leurs  familles.  Ce  sont  des  gens  apparte- 
nant à cette  dernière  classe  que  nous  avons  vus  se  grouper 
autour  de  nous  à Carmel.  Là,  ils  sont  à l’abri  des  orages  politi- 
ques qui  grondent  sur  les  tribus  voisines  ; les  autorités  anglaises 
les  souffrent  sur  les  stations , et  les  protégeraient  sans  doute 
au  besoin , à condition  que  vos  missionnaires  les  instruisent  et 
les  surveillent.  Loin  de  nuire  à leurs  voisins,  ils  leur  sont,  au 
contraire , fort  utiles  en  se  mettant  à leur  service  comme 
domestiques. 

De  peur  que  le  démon  n’attaquât  cette  forteresse , où  nous 
avons  à cœur  de  voir  régner  les  principes  de  l’Evangile  , il  a 
fallu  l’entourer  de  certaines  lois  protectrices,  en  petit  nombre, 
mais  suffisantes  pour  maintenir  l’ordre.  Nous  prohibons , en 
toute  bonne  conscience  , le  vol  du  bétail , la  polygamie , la  vio- 
lation du  jour  du  repos  et  la  circoncision.  Nos  raisons  pour 
proscrire  ce  dernier  rite  , c’est  qu’il  est  toujours  accompagné 
de  danses  et  de  désordres  gravement  nuisibles  à la  pureté  des 
mœurs.  Nous  accueillons,  au  contraire , les  chrétiens  persé- 
cutés , les  victimes  de  la  superstition  ou  du  sortilège  , les  per- 
sonnes paisibles  et  désireuses  de  s’instruire  , et  surtout  les 
pauvres , car  notre  terroir  n’est  pas  assez  grand  pour  donner 
asile  à ceux  qui  ont  de  grands  troupeaux. 

Nous  ne  comptons  pas  à Carmel  moins  de  40  communiants, 
et  l’auditoire  est  en  proportion.  Le  Seigneur  nous  a même  favo- 
risés d’un  réveil  parmi  la  jeunesse  ; 16  néophytes  viennent  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  demander  le  baptême , outre  la 
classe  qui  suit  depuis  un  an  un  cours  d’instruction  préparatoire. 
La  plupart  font  leurs  efforts  pour  apprendre  à lire.  Au  moyen 
de  leurs  épargnes  , ils  s’achètent  des  habillements  , et  il  leur 
reste  encore  au  bout  de  l’année  quelque  chose  à offrir  à l’œuvre 
des  Missions.  , 

Je  suis  fort  touché  de  l’intérêt  que  portent  à l’institution  de 
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Carmel  nos  frères  en  général , et , en  particulier,  ceux  de 
Strasbourg.  Il  m’est  pénible  de  ne  pas  pouvoir  leur  annoncer 
la  réception  de  quelques  élèves  indigènes,  mais  ils  apprendront 
avec  plaisir  que  plusieurs  frères  missionnaires  nous  ont  confié 
l’éducation  de  leurs  filles  , et  que , depuis  quelques  mois,  nous 
avons  mis  en  train  une  école  qui  se  compose  déjà  de  9 élèves , 
y compris  nos  enfants.  M™®  Lemue  a appelé  auprès  d’elle  une 
demoiselle  qui  remplit  les  devoirs  de  sous-maîtresse.  Beaucoup 
de  personnes  respectables  des  environs  se  sont  aussi  adressées 
à nous  pour  que  nous  y admettions  leurs  filles.  Nous  irons 
aussi  loin  que  notre  temps  et  nos  forces  nous  le  permettront , 
sans  négliger  les  indigènes. 

Je  n’ai  pas  oublié  la  lettre  si  affectueuse , si  touchante  et  si 
pleine  de  nobles  sentiments  que  notre  vénérable  président  a 
bien  voulu  nous  écrire.  Je  demande  au  Seigneur  que  les  vœux 
qu’il  y fait  pour  nous  soient  exaucés  d’en-haut , et  que  lui- 
même  soit  longtemps  conservé  à notre  Société  pour  son  bien  et 
son  accroissement.  Heureux  ceux  qui  consacrent  leur  temps  , 
leur  talent  et  leur  fortune  à des  œuvres  de  charité  comme 
celle-ci!  Le  Seigneur  leur  dira  : J'ai  eu  faim^  et  vous  m'avez 
donné  a manger  ; j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  a hoire  ; 
j'étais  étranger,  et  vous  m'avez  accueilli. 

Je  vous  prie,  Monsieur  et  bien  cher  Directeur,  d’agréer 
l’expression  de  mon  respect  et  de  la  constante  affection  de 
votre  tout  dévoué  serviteur  et  frère  en  Jésus-Christ  , 


P.  Leml’e. 
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STATIONS  DE  TIIABA-BOSSIOU  ET  DE  MORIJA. 

Extrait  â?une  lettre  de  M.  Dyke  , sous  la  date  du  Z\  dé- 
cembre 1850. 

I.es  fêtes  de  Noël  à Morija.  — Baptême  de  23  néophytes.  — Un  vieux  chef. 
— Mariages  chrétiens.  — La  sainte  Cène.  — Un  contraste.  — Craintes 
de  guerre. 

Chers  et  honorés  frères  en  Jésus-Christ  Noire-Seigneur, 

L’époque  de  l’année  où  l’Eglise  célèbre  particulièrement  le 
souvenir  de  la  bonté  qui  a fait  prendre  à notre  bien  aimé  Ré- 
dempteur une  chair  semblable  à la  nôtre , a déjà  été  plus  d’une 
fois,  pour  les  fidèles  du  Lessouto,  un  temps  d’encouragement 
et  de  joie.  Aussi  avions-nous  à l’avance,  notre  cher  frère  Ar- 
bousset  et  moi,  pris  des  arrangements  pour  que  les  Eglises  de 
Morija  et  de  Thaba-Bossiou  pussent , aux  dernières  fêtes  de 
Noël , se  réunir  sur  la  première  de  ces  stations  et  passer  en- 
semble quelques  jours  consacrés  à de  rafraîchissants  exercices 
de  piété.  Nos  troupeaux  nous  paraissaient  avoir  besoin  de  quel- 
que chose  de  pareil , car  ils  ont  été , dans  ces  derniers  temps, 
singulièrement  fatigués  et  distraits  par  les  troubles  politiques 
du  pays,  et  nous  espérions  qu’avec  la  bénédiction  du  Seigneur, 
ce  plan,  conçu  avec  prières,  tournerait  à la  consolation  de  nos 
âmes.  Cet  espoir  n’a  pas  été  déçu.  Plusieurs  des  membres  de 
l’Eglise  confiée  à mes  soins  ne  purent  m’accompagner  à Mo- 
rija, les  uns,  parce  qu’ils  étaient  retenus  par  les  infirmités  de 
la  vieillesse , les  autres , parce  qu’ils  se  trouvaient  malades  ou 
forcés  de  donner  leurs  soins  à des  malades..  Mais  on  n’en  vit 
pas  môins,  du  19  au  ‘21  décembre,  de  petits  groupes  de  natu- 
rels quitter , de  moment  à autre  , les  flancs  de  la  colline  de 
Tbaba-Bossiou  pour  se  diriger  vers  Morija,  tandis  que,  sur  des 
points  opposés , les  habitants  des  villages  éloignés  de  Mapea- 
neng  et  de  Tbabana-Morena  se  mettaient  aussi  joyeusement 
e)i  route  pour  venir  se  réunir  à nous. 
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Ce  fut  dans  la  soirée  même  du  2\  qu’eut  lieu,  dans  la  cha- 
pelle , le  premier  service  destiné  aux  fidèles  accourus  de 
toutes  parts  pour  prendre  part  à cette  fête  chrétienne.  Afin  de 
les  préparer  convenablement  à la  célébrer  d’une  manière  so- 
lennelle , un  discours  leur  fut  adressé  sur  cette  parole  de 
Malachie  (ch.  1,  v.  14)  : « Maudit  soit  l’homme  trompeur,  etc.  m 
C’était  les  prémunir,  eux  aussi , contre  toute  imperfection  qui 
aurait  pu  diminuer  l’efficacité  du  sacrifice  qu’ils  étaient  venus 
rendre  au  Seigneur. 

Le  lendemain  matin  , dimanche  22  décembre , nous  nous 
réunîmes  dans  la  vaste  cour  qui  se  trouve  derrière  la  maison 
missionnaire , parce  que  la  chapelle  n’aurait  pu  contenir  la 
multitude  des  assistants.  Après  un  discours  excellent  de  M.  Ar- 
bousset  sur  la  parabole  du  Semeur,  les  candidats  au  baptême 
furent  présentés  à l’assemblée.  Ils  étaient  au  nombre  de  23  , 
tous  appartenant  à l’Eglise  de  Morija,  et  comprenaient  6 hom- 
mes et  17  femmes  d’âge  très  différent,  car  les  uns  étaient  encore 
dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  tandis  que  d’autres  touchaient  au 
terme  de  leurs  années.  La  plupart  d’entre  eux  avaient  été  pré- 
parés à recevoir  ce  saint  sacrement  depuis  plus  de  deux  ans  , et 
aucun  n’avait  été  admis  avant  d’avoir  subi  des  examens  faits 
avec  conscience.  Quand  les  questions  d’usage  leur  eurent  été 
adressées  , et  qu’ils  y eurent  répondu  d’une  manière  satisfai- 
sante , les  hommes  prirent , l’un  après  l’autre  , la  parole  pour 
rendre  , en  quelques  mots , compte  de  leurs  expériences , ou 
dire  quelles  espérances  l’Evangile  de  Christ  avait  fait  naître  dans 
leurs  âmes.  Après  cela,  tous  les  néophytes  s’agenouillèrent  pour 
s’unir  à la  solennelle  prière  qui  fut  prononcée  pour  eux , et  ils 
reçurent  le  signe  révéré  de  la  nouvelle  naissance  en  Christ. 
Plusieurs  d’entre  nous  avaient  dé  jà  plus  d’une  fois  été  témoins 
de  scènes  toutes  pareilles  ; mais  c’est  toujours  pour  le  croyant 
un  moment  sérieux  et  doux  que  celui  où  il  voit  quelques-uns 
de  ses  semblables  secouer  ainsi  le  joug  de  Satan  pour  se  con- 
sacrer de  cœur  au  service  de  Christ , et  devenir  participant  des 
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bénédictions  attachées  à l’Alliance  de  grâce.  D’autres  n’avaient 
jamais  assisté  à l’administration  du  saint  Baptême.  Enfants 
d’Adam  aussi,  mais  encore  sans  Dieu  dans  le  monde,  ces  pau- 
vres païens  étaient  venus  ce  jour-là  parmi  nous , sur  l’invita- 
tion de  ceux  qui  devaient  être  baptisés  ou  dont  les  mariages 
devaient  être  bénis , et  nous  espérons  que  quelques-uns  auront 
pu  recevoir  dans  leur  cœur  un  grain  de  la  bonne  semence  qui 
pourra  , quand  le  Seigneur  le  jugera  bon  , produire  quelque 
bon  fruit  à la  gloire  de  son  nom.  Au  milieu  de  l’assemblée  se 
trouvait  un  chef  âgé  , très  respecté  de  toute  la  tribu  , et  qui , 
vivant  à une  grande  distance  de  la  station,  n’avait  pu , jusqu’à 
présent,  à cause  de  ses  infirmités,  profiter  des  moyens  de  grâce 
mis  à la  portée  de  ses  compatriotes.  Poutleri,  c’est  ainsi  qu’il  se 
nomme,  est  venu  dernièrement  se  fixer  à Morija  et  peut  main- 
tenant assister  aux  instructions  missionnaires.  Chaque  di- 
manche , ses  fils  l’apportent  soigneusement  sur  une  sorte  de 
litière  et  le  déposent  sur  le  sol  de  la  chapelle  , où  on  le  voit 
écouter  avec  une  attention  remarquable  la  Parole  de  vie.  Sa 
présence,  parmi  nous  , dans  ce  jour  de  fête,  n’ajouta  pas  peu 
.à  l’intérêt  d’une  scène  qui,  si  les  Eglises  qui  soutiennent  nos 
Missions  avaient  pu  la  voir,  leur  aurait  fait  élever  avec  grati- 
tude leurs  cœurs  vers  Celui  qui  a si  richement  béni  leurs 
faibles  efforts  pour  l’évangélisation  de  ces  pauvres  enfants  de 
l’Afrique, 

Au  second  service  de  la  journée , qui  eut  lieu  dans  l’après- 
midi,  cette  précieuse  promesse,  contenue  dans  le  chapitre  43« 
d’Esaïe,  v.  2 et  3 : « Quand  tu  passeras  par  les  eaux,  je  serai 
avec  toi,  etc.,  » fut  développée  devant  les  auditeurs.  Elle  aura 
pu,  nous  l’espérons,  devenir  un  encouragement  précieux  pour 
quelques  âmes  qui,  peut-être,  s’étaient  senties  défaillir  à la  vue 
des  difficultés  et  des  dangers  qui  nous  ont  environnés  depuis 
quelques  mois.  Quelques  membres  de  la  congrégation  pou- 
vaient même  aller  plus  loin  et  dire  : Nous  avons  éprouvé  nous- 
mêmes  que  le  Seigneur  est  fidèle  à sa  promesse , car  ils 
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avaient  été  récemment  l’objet  de  plusieurs  délivrances  remar- 
quables. L’un  d’eux  avait,  entre  autres,  échappé  providentiel- 
lement à une  triste  mort  dans  les  eaux  du  Calédon  , dont  le 
courant  l’avait  entraîné  dans  une  tentative  pour  le  franchir. 

Nous  consacrâmes,  M.  Arbousset  et  moi.  le  lundi  suivant  à 
écouter  les  membres  de  l’Eglise  qui  pouvaient  avoir  à nous 
communiquer  quelque  doute  de  leur  esprit , ou  qui  venaient 
chercher  auprès  de  nous  des  avis  ou  des  consolations.  Dans  le 
village , la  population  était  employée  à tuer  des  bœufs  et  à 
faire  les  préparatifs  des  fêtes  de  mariage  qui  devaient  avoir 
lieu  le  lendemain.  Vers  le  soir,  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir 
notre  réunion  s’accroître  encore  par  l’arrivée  de  notre  cher 
frère  et  collègue  de  Bérée  , qui , lui  aussi , avait  voulu  . avec 
quelques  membres  de  son  Eglise,  venir  prendre  sa  part  des  fêtes 
chrétiennes  qui  nous  rassemblaient. 

Le  mardi , trois  couples  chrétiens  furent  unis  par  les  liens 
du  mariage.  M.  Maitin  officia  et  fit,  dans  une  pressante  exhor- 
tation, ressortir  les  avantages  du  mariage  chrétien.  Un  grand 
nombre  de  païens  étaient  accourus  pour  assister  à cette  céré- 
monie et  fournirent  au  prédicateur  une  occasion,  qu’il  ne  laissa 
pas  échapper,  de  leur  faire  comprendre  le  bonheur  attaché  à 
la  foi  en  Christ.  Le  service  achevé , les  nouveaux  mariés  con- 
sacrèrent le  reste  de  la  journée  à se  réjouir  avec  leurs  amis , 
mais  d’une  manière  très  convenable.  Nous  entendîmes  jusqu’à 
une  heure  assez  avancée  le  chant  des  hymnes  qui , de  plu- 
sieurs endroits  du  village , s’élevaient  vers  le  ciel.  Dans  la 
soirée  , une  assemblée  générale  des  membres  de  l’Eglise  eut 
lieu.  Le  missionnaire  de  Morija  y rappela  quelques-uns  des 
événements  les  plus  frappants  arrivés  dans  le  courant  de 
l’année , événements  bien  divers  : les  uns , source  de  tristesse 
, et  d’humiliation  , les  autres,  sujet  de  joie  et  de  reconnaissance 
envers  le  Seigneur.  Quelques-uns  des  assistants , appelés  ré- 
cemment à passer  par  le  creuset  de  l’épreuve,  furent  invités  à 
faire  part  des  expériences  qu’ils  avaient  faites.  D’autres,  enfin. 
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nonvcllemcnt  sortis  du  sein  d’autres  Eglises,  furent  admis  dans 
celle  de  Morija  et  fortement  exhortés  à faire  par  leur  conduite 
honneur  à la  profession  de  leur  foi. 

Vint  eufin  le  grand  jour  consacré  par  l’Eglise  à célébrer  le 
souvenir  de  la  naissance  du  Sauveur,  qui,  étant  riche,  s’est  fait 
pauvre  |)Our  nous,  misérables  {)écheurs.  Ce  fut  pour  nous  une 
journée  solennelle  et  particulièrement  bénie.  La  congrégationjse 
trouva  moins  considérable  que  le  dimanche  précédent , où  nous 
ne  l’avions  pas  évaluée  à moins  de  huit  ou  neuf  cents  personnes. 
Cependant,  un  certain  nombre  de  païens  avaient  encore  voulu 
assister  à la  célébration  de  la  sainte  Cène.  Ils  se  tenaient  a 
part  et  formaient  avec  nos  chrétiens  ce  contraste  qu’il  faut 
avoir  vu  pour  se  faire  idée  du  changement  que  l’Evangile  opère 
partout  où  il  est  reçu.  D’un  côté,  des  chevelures  grasses  et 
incultes;  de  l’autre,  un  mouchoir  soigneusement  blanchi,  serré 
autour  de  la  tête  ; là , la  sale  peau  de  mouton  , dont  on  ose  à 
peine  s’approcher,  ici  des  vêtements  simples , mais  qu’en  tout 
pays  on  trouverait  décents.  Et  surtout,  ce  qui  frappe  plus  favo- 
rablement encore  un  observateur  attentif,  une  dilïérence  sen- 
sible dans  la  physionomie  : chez  les  païens , le  regard  encore 
sauvage;  chez  les  convertis,  un  regard  qui  annonce  la  paix  et 
la  sérénité. 

Le  service  dura  près  de  trois  heures,  qui  furent,  j’ose  l’af- 
firmer, pour  un  grand  nombre  d’entre  nous  des  heures  de  joie 
spirituelle,  de  sorte  que  nous  pûmes  dire  à la  fin  en  toute 
vérité  : certainement  le  Seigneur  était  au  milieu  de  nous.  Le 
même  jour,  M.  Maeder  tint  un  service  spécial  pour  une  troupe 
de  Griquois  qui , bien  qu’ils  n’entendissent  pas  le  sessouto , 
étaient  cependant  venus , d’une  assez  grande  distance , s’unir 
aux  frères  réunis  à Morija.  Un  dernier  service,  célébré  dans 
l’après-midi , termina  la  fête.  Le  baptême  y fut  administré  à 
trois  enfants  appartenant  à des  membres  de  l’Eglise. 

Le  jeudi  26,  avant  le  lever  du  soleil,  la  plupart  des  gens 
venus  des  villages  les  plus  éloignés  avaient  déjà  repris  le  che- 
min de  leurs  demeures.  Ceux  de  Thaba-Bossiou  et  de  Bérée 
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ne  tardèrent  pas  à en  faire  autant , et  la  station  de  Morija,  un 
instant  si  animée  , reprit  sa  tranquillité  accoutumée.  Dans  l’a- 
près-midi , j’arrivai  moi-même  à mon  domicile  , oîi  j’eus  le 
bonheur  de  trouver  ma  famille  paisible  et  bien  portante.  Dieu 
veuille  que  ces  jours  de  fête  aient  été  pour  tous  les  membres  - 
de  nos  Eglises  un  temps  de  rafraîchissement  aussi  doux  qu’il 
l’a  été  pour  mon  âme  I C’est  le  cœur  consolé  et  comme  re- 
trempé qu’il  m’a  été  donné  de  reprendre  mes  travaux  à Thaba- 
Bossiou. 

Je  n’ose  pas  espérer  que  nous  jouirons  ici  d’une  longue 
tranquillité , car  les  affaires  politiques  sont  loin  d’être  arran- 
gées. Une  nouvelle  guerre  vient  d’éclater  en  Cafrerie,  et,  de- 
puis même  que  j’ai  conftnencé  cette  lettre , j’ai  appris  que  les 
forces  de  la  colonie  se  sont  mises  en  marche  pour  aller  à la 
frontière  s’opposer  aux  desseins  des  Amakosas,  de  sorte  que 
l’Afrique  va  peut-être  voir  se  renouveler  les  malheurs  d’une 
guerre  générale.  Mais  les  événements  sont  dans  la  main  du 
Seigneur;  c’est  lui  qui  gouverne  tout,  et,  à son  ordre,  le  cri  de 
guerre  peut  cesser  et  la  lance  être  brisée  dans  les  mains  de 
celui  qui  la  porte.  Frères,  priez  pour  la  pauvre  Afrique;  priez 
pour  le  frère  indigne  qui  vous  le  demande  en  ce  moment , et 
n’oubliez  pas  non  plus,  dans  vos  supplications,  mon  cher  col- 
lègue Casalis,  afin  qu’en  revenant  à Thaba-Bossiou,  il  y rap- 
porte , avec  un  zèle  nouveau  pour  le  service  de  Christ , une 
double  portion  de  force,  soit  spirituelle,  soit  corporelle,  qui  lui 
permette  de  reprendre  ses  travaux  de  dévoùment  et  d’amour. 

Je  rends  grâce  au  Dieu  tout  puissant,  notre  Père  céleste , 
de  ce  qu’il  a donné  la  santé  et  la  force  à ma  chère  femme  et 
à nos  deux  enfants.  Dyke  se  joint  à moi  pour  vous  pré- 
senter, Messieurs  et  chers  Directeurs  , nos  salutations  les  plus 
respectueuses  et  les  plus  sincères.  Puisse  le  Dieu  d’Israël 
veiller  sur  vous  et  diriger  vos  délibérations  de  manière  à ce 
qu’elles  tournent  toutes  à la  gloire  de  son  saint  nom  I 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 


H.  Moork  Dyke. 
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ASIE-MINEURE. 

Travaux  des  missionnaires  américains  parmi  les 
Arméniens. 

Eglise  protestante  d’Aintab.  — Réunions  et  discussions  publiques.  — ^ 
Quelques  conversions.  — Mouvement  religieux  à Tokat.  — Un  nouveau 
disciple. 

Cette  œuvre , déjà  connue  de  nos  lecteurs , continue  à être, 
de  la  part  du  Seigneur,  l’objet  des  bénédictions  les  plus  ré- 
jouissantes. Aucune  Eglise  ou  station  nouvelle  n’a  été  ajoutée 
à celles  qui  existaient  l’année  dernière  (Voir  notre  XXV^  an- 
née^ page  283);  mais  il  s’opère,  soit  dans  leur  sein,  soit  autour 
d’elles  , un  mouvement  remarquable  , dont  quelques  détails  , 
empruntés  aux  journaux  les  plus  récents  des  missionnaires , 
suffiront  pour  donner  une  idée. 

Au  mois  de  novembre  1850  , l’Eglise  d’Aintab , ville  située 
près  d’Antioche,  sur  les  confins  de  la  Syrie , avait,  en  moins 
d-’un  an,  doublé  le  chiffre  de  ses  membres.  11  est  aujourd’hui 
de  plus  de  200  , et  il  y a tout  lieu  d’espérer  qu’il  s’accroîtra 
dans  une  proportion  encore  plus  rapide,  car  les  nouveaux 
convertis  y déploient  beaucoup  de  zèle,  et  un  sérieux  esprit  de 
recherche  semble  y travailler  un  grand  nombre  d’âmes. 
M.  Schneider , l’un  des  missionnaires  de  cette  station , écrit 
que  beaucoup  d’Arméniens  n’ont  pas  encore , à la  vérité  , fait 
profession  de  la  foi  protestante  , mais  sont  convaincus  qu’elle 
est  la  seule  vraie , et  se  montrent  déjà  pleins  d’ardeur  pour 
répandre  la  lumière  parmi  leurs  amis  et  au  sein  de  leurs  fa- 
milles. Au  commencement  de  l’année  dernière , plusieurs 
d’entre  eux  avaient  pris  l’habitude  de  réunir  dans  leurs  mai- 
sons un  certain  nombre  de  personnes,  auxquelles  ils  expliquaient 
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la  Parole  de  Dieu.  Le  premier  dimanche  d’août,  l’une  de  ces 
réunions  se  trouva  composée  de  plus  de  200  individus.  On  y 
lut , avec  la  Bible  , quelques-unes  des  publications  mission- 
naires , on  y fit  de  prières  , et  l’on  convint , en  se  séparant , 
de  se  retrouver  le  dimanche  suivant.  Mais  telle  était  l’ardeur 
impatiente  de  la  plupart  des  assistants  qu’ils  ne  purent  attendre 
si  longtemps , et  que,  dès  le  lendemain,  une  centaine  d’entre 
eux  passèrent  ensemble  la  soirée  ; il  en  fut  de  même  les  jours 
suivants,  et,  quand  le  dimanche  arriva,  plus  de  400  personnes 
se  trouvèrent  au  rendez-vous  indiqué  ; il  fallut , pour  tenir  la 
réunion , se  rendre  dans  une  vaste  cour  attenant  à l’Église 
arménienne. 

Ces  nombreuses  réunions  durèrent  environ  six  semaines.  On 
y fut  unanime  pour  condamner  les  superstitions  et  les  vaines 
pratiques  enseignées  par  le  clergé  arménien , et  surtout  pour 
demander  que  le  service  divin  se  fît  désormais  en  une  langue 
connue  de  tout  le  monde.  Malheureusement  la  majorité  des 
assistants  n’osa  pas  braver  l’opprobre  attaché  encore  au  nom 
de  protestant.  Pour  y échapper,  et  en  même  temps  dans  l’es- 
poir de  gagner  au  mouvement  un  plus  grand  nombre  d’adhé- 
rents, on  eut  la  fâcheuse  idée  de  pactiser  avec  quelques-unes 
des  erreurs  de  l’Eglise  arménienne.  Cette  faiblesse  découragea 
les  esprits  les  plus  éclairés  ; ils  se  retirèrent  et  emportèrent  avec 
eux  ce  qui  faisait  la  véritable  force  de  cet  essai  de  réforme. 

11  en  est  cependant  resté  quelque  chose.  Dès  l’origine  du 
mouvement , quelques  individus  étaient  allés  trouver  le  var- 
tàbed  (évêque)  du  lieu  et  lui  avaient  dit  : Les  protestants  rejet- 
tent plusieurs  doctrines  et  plusieurs  pratiques  de  notre  Eglise  , 
sous  prétexte  qu’elles  sont  anti-scripturaires.  S’ils  se  trompent, 
faites-les  venir  devant  vous  et  démontrez-leur  qu’ils  sont  dans 
l’erreur  ; sinon , veuillez  au  moins  nous  dire  ce  que  nous  en 
devons  croire.  Le  vartabed  parut  prendre  la  chose  au  sérieux. 
Deux  ou  trois  protestants,  Arméniens  convertis,  furent  mandés 
et  une  discussion  s’engagea.  Le  résultat  en  fut  tellement  au 
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désavantage  du  prêtre,  sur  plusieurs  points  et , en  particulier, 
sur  l’usage  du  saint  Chrême , que  ses  propres  adhérents  lui 
demandèrent  comment  il  se  faisait , qu’ayant  accompli  cette 
pratique  depuis  tant  d’années , il  n’avait  pas  trouvé  une  seule 
bonne  raison  pour  la  défendre. 

Le  bruit  de  cette  victoire  des  protestants  se  répandit  bientôt. 
Les  Arméniens  encore  sincèrement  attachés  à leur  Eglise  étaient 
couverts  de  confusion.  Pour  raffermir  leur  foi,  l’archevêque 
de  Diarbékir,  métropolitain  de  la  contrée , se  rendit  à Aintab 
et  s’annonça  comme  résolu  à prendre  des  mesures  sévères. 
Dans  l’espoir  de  frapper  de  terreur  ceux  qui  inclinaient  vers 
l’Evangile  , l’un  d’eux  fut  jeté  en  prison  et  les  autres  menacés 
dans  leurs  moyens  d’existence  ; mais  ces  essais  de  persécution 
restèrent  impuissants  pour  arrêter  le  courant  des  idées.  Alors 
l’archevêque , affectant  un  superbe  mépris  , défia  à son  tour 
les  protestants.  Une  seconde  discussion  publique  eut  lieu.  Elle 
devait  se  faire  par  questions  et  par  réponses  écrites;  mais,  dès 
le  commencement , l’archevêque  éluda  toutes  les  difficultés  et 
finit  par  se  montrer  tellement  incapable  que  l’opinion  publique 
se  prononça  hautement  contre  lui.  Ses  amis  furent , dit-on  , 
réduits  à prétendre,  pour  l’excuser,  qu’au  moment  de  la  dis- 
cussion, l’ivresse  lui  avait  ôté  le  libre  usage  de  sa  raison. 

L’effet  de  ces  malheureuses  tentatives  de  répression  a été  ce 
qu’on  pouvait  en  attendre.  La  cause  de  la  foi  évangélique  y a 
gagné  en  considération  tout  ce  que  le  clergé  arménien  y a 
perdu.  Depuis  lors , les  services  protestants  sont  plus  suivis  que 
jamais.  Chaque  dimanche  on  y voit  paraître  un  certain  nombre 
de  figures  nouvelles,  et  il  arrive  souvent  que  beaucoup  de  gens 
s’en  retournent  sans  pouvoir  y assister,  parce  que  le  local,  où 
400  j)ersonnes  peuvent  cependant  trouvé^place,  est  trop  étroit 
pour  contenir  la  foule. 

L’aspect  de  ces  services  a quelque  chose  de  plus  encoura- 
geant encore  que  ce  nombreux  concours  d’auditeurs.  Il  s’y 
manifeste  tous  les  signes  d’un  réveil  religieux  aussi  sincère  que 
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profond.  Ce  sont  tous  les  regards  lixés  sur  le  prédicateur,  des 
visages  sérieux  et  contrits , des  larmes  roulant  des  yeux  de 
presque  tous.  Un  jour  , le  26  septembre  dernier  , la  Cène  est 
célébrée  et  cinq  nouveaux  membres  sont  solennellement  admis 
à la  communion  du  corps  de  Christ.  Dès  le  commencement  de 
la  cérémonie,  la  simple  lecture  de  la  Bible  et  de  la  Confession 
des  péchés  éveille  les  sentiments  de  l’assemblée.  Pendant  la 
prière  offerte  pour  les  néophytes , l’émotion  redouble , et 
quand  , à la  suite  des  vœux  qu’ils  viennent  de  prononcer,  l’E- 
glise entière  renouvelle  les  siens,  c’est  avec  une  telle  componc- 
tion que  les  fidèles  les  plus  avancés  et  les  plus  fortement 
trempes  éclatent  eux-mêmes  en  sanglots.  Chaque  dimanche , 
des  scènes  de  ce  genre  se  renouvellent , et  cela  môme,  tout  en 
^montrant  la  sincér  ité  des  convertis,  sert  encore  à rendre  atten- 
tifs les  esprits  légers  ou  indécis  que  la  curiosité  seule  avait 
peut-être  attirés. 

A ces  symptômes  généraux  viennent  se  joindre,  pour  exci- 
ter la  reconnaissance  et  animer  le  courage  des  missionnaires, 
des  faits  particuliers  non  moins  remarquables.  Un  jour,  un 
Arménien,  renommé  pour  sa  cupidité  et  pour  le  peu  de  scru- 
pule qu’il  portait  jadis  dans  le  choix  des  moyens  de  s’enrichir, 
vient  trouver  le  missionnaire  et  lui  dévoile  les  secrets'  de  son 
âme.  11  avoue  que  son  état  de  péché  l’effraie,  qu’il  n’a  plus  la 
moindre  confiance  dans  les  enseignements  de  son  Eglise , et 
qu’il  sent  que,  s’il  était  appelé  devant  son  Juge  céleste,  il  aurait 
tout  à redouter  de  ses  jugements.  Ces  pensées  ont  jeté,  depuis 
qu’il  a entendu  l’Evangile,  un  trouble  profond  dans  son  cœur, 
et  il  demande  avec  larmes  : « Que  faut-il  que  je  fasse  pour 
être  sauvé?  » — Un  autre  fois  , c’est  un  jeune  homme  fort 
instruit , mais  plein  d’orgueil  qui , jusque-là , n’avait  jamais 
éprouvé  la  moindre  inquiétude  sur  son  état  spirituel.  Mais  une 
Bible  est  tombée  entre  ses  mains;  il  l’a  lue,  et  à chaque  page, 
il  y a trouvé  la  condamnation  de  son  orgueil;  il  s’aperçoit  que 
sur  mille  articles,  il  ne  pourrait  répondre  à un  seul,  et  ne  sa- 
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chant  ou  trouver  la  paix,  il  vient,  d’abord  tous  les  jours  , puis 
ensuite  jusqu’à  deux  fois  par  jour,  demander  au  missionnaire 
de  le  diriger  dans  la  recherche  du  salut  et  surtout  de  prier 
avec  lui.  Le  serviteur  de  Christ  lui  annonce  le  salut  gratuit , 
l’encourage,  et  les  sources  d’eau  qui  jaillissent  en  vie  éter- 
nelle s’ouvrent  bientôt  pour  cette  âme  altérée  de  justice  et  de 
paix. 

Mais  ce  n’est  pas  à Aintab  seulement  que  se  révèle  ainsi  la 
présence  de  l’Esprit  saint.  On  la  retrouve  non  moins  puis- 
sante dans  plusieurs  localités  du  voisinage.  — Une  si  large 
porte  semble  s’ouvrir  à Diarbékir  que  le  docteur  Smith,  colla- 
borateur de  M.  Schneider  à Aintab  , a cru  devoir  aller  s’y 
établir,  au  moins  pour  quelques  mois.  — A Ourla,  40  Syriens, 
dont  deux  prêtres  et  un  diacre,  viennent  trouver  l’évangéliste 
indigène  qui  dirige  l’œuvre  , et  passent  quatre  heures  à lui 
adresser  les  questions  les  plus  sérieuses.  Partout  ou  cet  évan- 
géliste porte  ses  pas , on  se  plaît  à l’entendre  jjarler,  et  on  lui 
exprime  le  désir  de  voir  un  missionnaire  venir  se  fixer  dans 
la  localité.  — Kissah , .village  important  des  environs  d’Antio- 
che, se  montre  également  disposé  à recevoir  la  Parole.  Douze  de 
ses  habitants  les  plus  respectables  paraissent  surtout  chercher, 
avec  une  ardeur  infatigable,  la  vérité  qui  vient  de  Christ.  L’un 
d’eux,  l’homme  le  plus  influent  de  la  localité,  offre  déjà  dans 
ses  discours  et  sa  conduite  presque  tous  les  caractères  d’un 
chrétien  véritable.  M.  Ford,  missionnaire  d’Antioche,  se  trou- 
vant , avec  un  évangéliste  indigène , de  passage  dans  ce  lieu , 
y a été  reçu  avec  tant  d’empressement  qu’à  force  de  lui  de- 
mander des  explications  sur  plusieurs  passages  des  saintes 
^ Ecritures,  on  le  mit  dans  l’impossibilité  de  prendre  un  repos 
dont  il  avait  besoin. 

Dernièrement , un  aide-missionnaire  indigène  alla  visiter 
Haineh  , sa  Lulle  natale  , où  se  trouvent  environ  200  familles 
arméniennes.  Des  bruits  défavorables  l’y  avaient  précédé.  Ses 
parents  étaient  pleins  de  préventions  et  de  colère.  Après  s’ètre 
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beaucoup  entretenu  avec  eux  et  avec  ses  anciens  amis , qui  te 
traitaient  d’hérétique,  il  leur  proposa  d’avoir  avec  lui  une  dis- 
cussion publique.  Elle  eut  lieu  dansla  cour  de  l’église  en  présence 
de  deux  ou  trois  cents  personnes.  L’évangéliste  y exposa  les 
doctrines  protestantes  dans  toute  leur  pureté,  et  telle  fut  la  su- 
périorité de  ses  arguments  sur  ceux  de  ses  contradicteurs  qu’en 
se  retirant,  un  grand  nombre  déclarèrent  qu’ils  voyaient  clai- 
rement dans  quelles  profondes  erreurs  on  les  avait  tenus  jus- 
qu’alors. L’évangéliste  resta  trois  semaines  dans  ce  lieu  ; il  y 
conquit  à la  cause  de  la  vérité  l’un  de  ses  proj)res  frères,  et 
finit  par  gagner  tellement  l’estime  des  habitants  qu’un  certain 
nombre  d’entre  eux  lui  témoignèrent  le  désir  de  le  voir  rester 
au  milieu  d’eux  pour  les  instruire,  eux  et  leurs  enfants. 

Voilà  ce  qui  se  passe  au  sud  de  l’Asie-Mineure , non  loin 
des  restes  de  cette  antique  Antioche  ou  les  disciples  de  l’Evan- 
gile reçurent , pour  la  première  fois  , le  nom  de  Chrétiens  ! 
Singulière,  admirable  direction  des  destinées  du  christianisme, 
qui  le  ramène  ainsi , mais  purifié  et  rendu  à sa  pureté  primi- 
tive, des  rivages  lointains  d’Amérique  sur  les  lieux  mêmes  qui 
furent  son  berceau  ! Qui  ne  reconnaîtrait  dans  un  pareil  rap- 
prochement les  voies  mystérieuses  du  Très-Haut  veillant  avec 
sollicitude  sur  son  œuvre?  Quel  autre  que  lui  saurait  ainsi  réta- 
blir ce  que  les  hommes  avaient  détruit , et  rallumer  les  célestes 
flambeaux  que  des  Eglises  infidèles  ont  laissé  s’éteindre  ? 

Mais  laissons  encore  jiarler  les  faits.  Une  communication 
récente  de  M.  Powers  , missionnaire  à Trébisoude  , annonce 
qu’un  mouvement  remarquable  s’est  opéré  dernièrement  dans 
la  ville  deTokat,  oii  aucun  missionnaire  ne  s’était  encore  arrêté, 
mais  où  beaucoup  de  Bibles  et  de  traités  religieux  avaient  été 
placés  par  un  agent  de  la  Société.  Un  grand  nombre  d’Armé- 
niens  , y compris  plusieurs  diacres , des  prêtres , et  même  le 
vartabed  , ont  ressenti  l’influence  de  cette  muette,  mais  puis- 
sante prédication  de  la  Parole  sainte.  Un  jour  du  dernier  ca- 
rême, le  vartabed  prononça  un  sermon  tellement  évangélique 
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qu’il  en  tut  ettiayé  lui-même,  et  que,  pour  échapper  aux  re- 
proches qu’il  craignait,  il  courut,  en  descendant  de  chaire, 
se  réfugier  au  fond  de  son  appartement.  Mais  quelle  ne  fut 
pas  sa  surprise,  d’y  voir  pénétrer,  quelques  instants  après, 
quatorze  des  membres  les  plus  éclairés  de  son  auditoire,  qui 
venaient  au  contraire  le  complimenter  de  la  couleur  toute 
nouvelle  qu’il  avait  su  donner  à sa  prédication  ! Transporté 
de  joie , le  vartabed  ferma  sa  porte  et  eut  avec  ses  visiteurs 
une  longue  conversation  sur  l’Evangile,  sur  le  protestantisme 
et  sur  les  voies  du  salut.  « Oh  ! s’écriait-il,  quand  viendra  le 
temps  oîi  je  pourrai  prêcher  sans  crainte  ces  doctrines,  qui 
sont  les  seules  véritables  et  vivifiantes  ! » 

Du  centre  de  ce  petit  groupe  d’esprits  sérieux,  le  mouve- 
ment se  répandit  au  sein  de  la  population,  et  quand,  en  oc- 
tobre dernier , M.  Powers  se  rendit  à Tokat  pour  juger  par 
lui-même  de  l’état  des  choses , il  y trouva  un  grand  nombre 
de  personnes  disposées  à l’écouter.  Il  passa  quelques  semaines  à 
leur  annoncer  le  salut  par  grâce,  mais  sans  se  faire  illusion 
pourtant  sur  la  valeur  des  manifestations  dont  il  était  témoin. 
i(  C’est  jusqu’à  présent,  dit-il,  moins  par  amour  pour  la  vérité 
que  par  haine  du  clergé  que  ces  gens  s’agitent.  La  conduite 
d’un  grand  nombre  de  prêtres  est  si  méprisable,  et  les  hauts 
dignitaires  de  l’Eglise  commettent  tant  et  de  si  monstrueuses 
exactions  que  les  populations  sont  à bout  de  patience  et  sou- 
pirent après  un  ordre  de  choses  qui  les  délivre  de  ce  joug 
odieux.  Quelques  jours  avant  mon  arrivée,  plus  de  700  indi- 
vidus avaient  signé  un  écrit  par  lequel  ils  se  déclaraient  pro- 
testants, sans  savoir,  pour  la  plupart  du  moins,  ce  que  c’était 
que  le  protestantisme.  Ils  proposèrent  à notre  colporteur  bibli- 
que de  se  mettre  à leur  tête,  mais  il  eut  la  sagesse  de  refuser. 
Cela  n’empêcha  pas  quelques-uns  des  plus  impatients  de  par- 
courir les  rues  en  disant  à haute  voix  qu’ils  étaient  protestants, 
qu’ils  ne  reconnaissaient  plus  l’autorité  du  patriarche,  etc.  Ils 
furent,  pour  ce  fait,  jetés  en  prison  et  on  leur  infligea  la  bas- 


142 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES, 

tonnade,  mais  sans  calmer  pour  cela  l’ effervescence  qui  ré- 
gnait dans  une  portion  considérable  de  la  population. 

« Cet  incident,  continue  le  missionnaire,  n’est  pas  en  lui-même 
très  intéressant  , car  ce  n’est  pas  de  cette  manière  désor- 
donnée que  doit  s’établir  le  règne  de  Christ  ; mais,  comme 
symptôme  de  la  situation  morale  des  populations  arméniennes, 
il  a son  importance  et  mérite  qu’on  y fasse  attention.  Plusieurs 
hommes  graves  parlent  de  leur  séparation  d’avec  l’Eglise  armé- 
nienne comme  d’un  événement  prochain  *et  immanquable. 
Les  offices  de  cette  Eglise  sont,  à Tokat,  presque  entièrement 
abandonnés  et  l’on  assure  que  les  prêtres  n’y  reçoivent  pas  la 
dixième  partie  de  l’argent  qu’on  leur  donnait  autrefois.  Il  nous 
faudrait  ici  un  missionnaire  à poste  fixe,  qui  pût  diriger  ce 
qu’il  y a de  vraiment  sérieux  au  fond  de  celte  agitation.  Je 
suis,  malgré  ce  que  je  viens  de  dire,  convaincu  que  la  prédi- 
cation régulière  du  salut  y serait  promptement  en  bénédic- 
tion pour  un  bon  nombre  d’âmes.  » 

Cne  autre  grande  ville,  Sivas,  capitale  du  pacbalick  de  ce 
nom,  donne  aussi  aux  missionnaires  les  plus  vives  espérances. 
L’Evangile  y a été  annoncé  depuis  bientôt  deux  ans  par  un 
indigène  qui  l’avait  reçu  lui-même  à Erzerum.  Cet  homme, 
qu’on  ne  désigne,  pour  éviter  de  le  signaler  à la  haine  des  ad- 
versaires, que  par  les  initiales  A.  A.,  est  un  chrétien  actif, 
résolu  et  qui  puise  dans  l’habitude  de  la  prière  une  force  et  un 
courage  que  n’ont  pu  ébranler  ni  les  anathèmes,  ni  les  persé- 
cutions. Grâce  à ses  travaux  persévérants  et  désintéressés, 
l’attention  d’un  grand  nombre  d’habitants  de  la  ville  s’est 
éveillée  sur  les  questions  de  la  vie  éternelle,  et  il  s’est  formé 
autour  de  lui  un  noyau  déjà  important  de  croyants  sincères. 
La  conversion  de  l’un  de  ses  disciples  est  particulièrement 
intéressante,  car  elle  s’est  accomplie  dans  une  partie  du  pays 
où  jamais  aucun  missionnaire  n’avait  mis  le  pied  et  en  l’ab- 
sence de  tous  les  moyens  de  grâce  ordinaires.  Voici  comment 
IM.  Powers  la  raconte  ; 
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« Israël,  c’est  ainsi  que  cet  Arménien  se  nomme,  est  d’une 
ville  qui  se  trouve  à 70  milles  de  Sivas.  La  première  fois  qu’il 
entendit  parler  des  protestants,  il  se  prit  contre  eux  d’une  haine 
profonde,  et  qu’il  ne  se  fit  pas  faute  d’exprimer  hautement  toutes 
les  fois  que  l’occasion  s’en  présenta.  11  y a dix-huit  mois  en- 
viron , qu’un  voyage  entrepris  pour  affaires  de  son  commerce 
le  rapprocha  d’un  jeune  homme  de  Kara-Hissai,  dont  le  cœur 
s’était  depuis  quelque  temps  ouvert  à la  lumière.  Plusieurs 
fois,  dans  les  heures  qu’ils  passèrent  ensemble,  le  jeune  chré- 
tien voulut  prendre  sa  Bible  et  en  lire  quelques  passages,  mais 
à chaque  fois  , Israël  lui  ferma  la  bouche,  en  lui  disant  avec 
dureté  : « Laissez  là  votre  Bible,  » et,  à chaque  fois,  le  chrétien 
humble  et  soumis  obéissait  comme  un  enfant.  Mais  cela  même 
fiappa  l’Arménien  d’étonnement.  Après  avoir  quitté  son  inter- 
locuteur, il  se  disait  à lui-même , il  l’a  rapporté  depuis  : Quel- 
que changement  singulier  s’est  opéré  dans  ce  jeune  homme. 
Je  l’avais  toujours  vu  orgueilleux  , plein  de  hauteur  et  inca- 
pable de  supporter  la  moindre  contradiction  , et  maintenant 
le  voilà  devenu  doux  comme  un  agneau.  D’où  peut  venir 
cela?  serait-ce  peut-être  le  protestantisme  qui  l’aurait  ainsi 
changé? 

« Quelques  jours  après  il  s’arrêta  dans  un  village  et  se  trou- 
vait un  soir  assis  sur  le  devant  d’un  café,  quand  il  vit  tout-à-coup 
venir  à lui  A.  A.,  ce  chrétien  indigène  dont  il  a été  question 
plus  haut.  Israël  le  connaissait  de  vue,  mais  à titre  de  protes- 
tant , c’est-à-dire  sous  le  rapport  le  plus  défavorable  à ses 
yeux.  Cette  fois , une  inspiration  soudaine,  venue  sans  aucun 
doute  de  l’Esprit  d’en-hau't,  produisit  en  lui  un  sentiment  tout 
contraire.  11  salua  poliment  le  chrétien,  et  comme  celui-ci  se 
trouva  obligé  de  passer  aussi  la  soirée  dans  le  village , une 
conversation  s’engagea  entre  les  deux  voyageurs.  Elle  lut 
profondément  sérieuse.  La  Bible  s’ouvrit  cette  fois  sans  que 
l’Arménien  s’y  opposât,  et,  à deux  reprises,  A.  A.  implora,  à 
haute  voix , la  bénédiction  du  Seigneur.  « A la  première  de 
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ces  invocations , raconte  aujourd’hui  Israël , je  disais  en  moi- 
même  : « Cette  prière  est  fort  bonne;  je  p’y  trouve  rien  à re- 
prendre ; mais  à la  seconde,  ce  fut  autre  chose , mon  cœur  se 
fondit  et  je  ne  pensai  plus  à faire  la  moindre  remarque.  » 

Dès  ce  moment  aussi , Israël  devint  un  homme  nouveau.  11 
se  nourrit  avec  avidité  des  doctrines  du  salut  par  grâce , 
rompit  complètement  avec  les  rites  superstitieux  de  son  Eglise, 
et , ce  qui  est  un  signe  encore  plus  certain  d’une  conversion 
véritable,  il  se  mit  sur-le-champ  à l’œuvre  pour  faire  porter  à 
ses  nouvelles  convictions  des  fruits  de  repentance  et  de  vie. 
Ainsi , pour  n’en  citer  qu’un  exemple  , il  avait  été  jusqu’a- 
lors très  adonné  à l’usage  des  liqueurs  enivrantes  ; mais  dès 
ce  soir  même  , il  promit  d’y  renoncer,  et  il  a tenu  depuis  cet 
engagement  avec  toute  la  rigidité  du  membre  le  plus  scru- 
puleux d’une  Société  de  tempérance. 

« Israël  se  sépara  de  son  nouvel  ami  le  cœur  plein  des  émo- 
tions les  plus  profondes  et  les  plus  douces.  11  dit  lui-même  : 

K Pendant  plus  de  quinze  jours  , en  quelque  lieu  que  j’allasse 
et  quoi  que  je  fisse,  des  larmes  ne  cessaient  de  couler  de  mes 
yeux.  Je  parlais  de  mon  Sauveur  à tous  ceux  que  je  rencon- 
trais, Chrétiens,  Turcs  ou  Kurdes,  car  je  ne  pouvais  jamais 
assez  dire  combien  je  me  sentais  heureux  de  connaître  enfin 
la  voie  du  salut.  » 

« Quelques  semaines  après  ces  jours  bénis,  le  nouveau  chré- 
tien reprit  le  chemin  de  sa  ville  natale.  Le  bruit  de  sa  conver- 
sion au  protestantisme  l’y  avait  précédé,  et  comme  il  tenait  un 
rang  considérable  parmi  ceux  de  sa  nation , les  principaux 
Arméniens  vinrent  à sa  rencontre.  Mais  c’était  moins  pour  le 
féliciter  de  son  retour  que  pour  diriger  une  première  attaque 
contre  sa  nouvelle  foi.  Instruits  du  vœu  qu’il  avait  fait  de  ne 
plus  boire  de  liqueurs,  ils  s’efforcèrent  de  lui  en  faire  accep- 
ter ; puis,  le  voyant  inébranlable,  ils  s’emportèrent,  éclatèrent 
en  injures  et  le  menacèrent  d’aller  le  dénoncer  aux  autorités 
mahométanes  comme  coupable  d’avoir  prononcé  , ce  qui  était . 
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Gomptélement  faux  , des  paroles  outrageantes  contre  le  pro- 
phète de  la  Mecque. 

« Arrivé  chez  lui,  Israël  se  vit  en  butte  à d’autres  tentatives. 
Ce  fut  d’abord  sa  femme  qui  refusa  de  le  voir,  ses  anciens  amis 
qui  l’évitèrent , les  prêtres  qui  l’assaillirent  de  leurs  reproches 
et  de  leurs  anathèmes,  et,  à la  fin,  ce  fut  une  telle  tempête  de 
cris  et  de  persécutions  qu’il  se  vit  obligé  de  quitter  la  ville.  Il 
a depuis  lors  passsé  de  longs  mois  à Sivas  et  dans  les  villages 
environnants , exilé  de  chez  lui , éloigné  de  ses  affaires  qui  en 
ont  beaucoup  souffert,  mais  toujours  ferme  dans  sa  foi  et  con- 
tinuant à raconter  à qui  veut  l’entendre  les  miséricordes  de 
Celui  qui  l’a  appelé  des  ténèbres  à sa  merveilleuse  lumière. 
Aujourd’hui , cependant,  il  vient  de  repartir  pour  son  pays  , 
sans  savoir,  comme  autrefois  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Jéru- 
salem , ce  qui  peut  l’y  attendre.  « Dieu  veuille  le  garder  et  lui 
donner  sa  paix!  dit  le  missionnaire.  Je  regarde  ce  cher  frère 
comme  un  véritable  enfant  de  Dieu , qui  marche  dans  les  voies 
de  Christ  et  dans  les  consolations  du  Saint-Esprit.  11  a déjà , 
partout  où  les  circonstances  l’ont  conduit,  exercé  une  influence 
heureuse  par  les  très  courageux  et  très  efficaces  témoignages 
qu’il  a rendus  au  nom  du  Seigneur  et  à la  cause  de  la  vérité.  » 


OCÉANIE. 

Nouvelle-Zélande. 

Kaitaia.  — Progrès  de  la  civilisation.  — Un  contraste.  — Un  ingénieux 
moyen  de  prédication,  -r-  Visite  à une  femme  chrétienne. 

A l’extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande,  une 
jolie  rivière,  nommée  l’Avarao , vient  verser  ses  eaux  dans 
un  bras  de  l’Océan;  ses  bords  , couverts  d’une  riche  végéta- 
tion et  parsemés  de  villages , présentent  au  voyageur  qui  la 
remonte  un  aspect  des  plus  agréables.  Son  admiration  re- 
double lorsqu’il  découvre  de  loin  la  station  missionnaire  de 
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Kaitaia,  située  sur  le  sommet  d’une  éminence  qui  commande 
la  vue  d’une  vaste  étendue  de  pays.  Ce  village  est  le  princi- 
pal établissement  des  Raravas , l’une  des  tribus  de  la  Nou- 
velle-rZélande  qui  a,  depuis  l’introduction  du  christianisme, 
fait  le  plus  de  progrès  en  civilisation.  Tout  y annonce  des 
habitudes  d’ordre  et  de  travail.  Les  maisons , précédées  de 
leurs  petits  jardins  oi  nés  de  fleurs,  rappellent  les  maisons  des 
villages  d’Angleterre  ; les  champs  des  environs  se  couvrent, 
en  temps  convenable,  ici,  de  toutes  les  espèces  de  blé  impor- 
tées dans  le  pays  ; là,  de  la  vigne^et  du  houblon  ou  d’arbres 
à fruits  et  de  légumes,  cultivés  avec  beaucoup  de  soins  et 
beaucoup  de  succès.  Un  pont,  construit  par  les  naturels,  sous 
la  direction  des  missionnaires , traverse  la  rivière,  et  une 
roule  ouverte,  non  sans  travail,  le  long  des  collines  et  à tra- 
vers la  forêt,  conduit  jusqu’à  Waimate,  autre  établissement 
situé  à plus  de  dix  lieues  dans  l’intérieur.  Mais  un  objet  plus 
intéressant  encore  que  ces  changements,  parce  qu’il  en  donne 
l’explication,  c’est  une  vaste  église  qui  s’élève  au  milieu  du 
village,  et  qui  est  comme  tout  le  reste  l’ouvrage  des  indigè- 
nes. A cette  vue,  le  voyageur  sait  qu’il  ne  se  trouve  plus 
dans  un  pays  païen,  mais  au  milieu  d’un  peuple  qui  fait  pro- 
fession de  la  foi  chrétienne,  et,  pour  peu  que  son  cœur  s’ouvre 
aux  émotions  religieuses,  il  se  sent  pressé  de  bénir  le  Dieu  de 
l’Evangile,  car  c’est  bien  l’Evangile  qui  a changé  ici  le  désert 
en  lieux  agréables , et  l’a  fait  fleurir  comme  la  rose.  Il  y a 
trente  ans  à peine  que  le  désert  existait  encore  avec  toutes  ses 
horreurs  et  tous  ses  dangers.  Un  catéchiste,  établi  sur  cette 
station  depuis  son  origine,  raconte  qu’à  son  arrivée,  il  passa 
des  mois  dans  des  frayeurs  continuelles,  et  y vécut  longtemps 
sans  se  regarder  jamais  comme  assuré  d’une  demi-heure 
d’existence.  Aujourd’hui  il  s’y  trouve  aussi  en  sûreté  que  dans 
le  village  le  plus  paisible  des  pays  civilisés.  Voilà  ce  qu’a  fait 
pour  le  bien-être,  même  extérieur,  de  ces  contrées,  la  puis- 
sance du  Seigneur,  que  leurs  habitants  ont  appris  à connaître. 
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Ce  sont  deux  missionnaires  de  la  Société  épiscopale,  qui  oc- 
cupent le  poste  deKaitaia.  Le  district,  confié  à leurs  soins,  a en- 
viron trente  lieues  de  long  sur  douze  de  large,  et  renferme  un 
grand  nombre  de  villages  ou  hameaux  dispersés,  que  les  ser- 
viteurs de  Dieu  visitent  aussi  souvent  qu’ils  le  peuvent.  Chacun 
de  ces  villages  a de  plus  un  évangéliste  ou  un  catéchiste  indi- 
gène, chargé,  en  l’absence  des  missionnaires,  de  donner  les 
instructions  et  de  diriger  les  exercices  du  culte.  Ces  ouvriers, 
tous  pieux,  laissent  quelquefois  à désirer  sous  le  rapport  des 
connaissances  ; mais  pour  obvier  à cet  inconvénient,  les  mis- 
sionnaires ont  recours  à un  moyen  qui  a déjà  produit  d’ex- 
cellents résultats.  La  station  de  Kaitaia  possède  une  imprime- 
rie. Chaque  vendredi  on  y imprime  un  sermon,  et  le  samedi 
matin,  tous  les  évangélistes  des  différents  postes,  se  rendent  à 
la  station,  les  uns  à pied,  les  autres  à cheval.  Là  on  les  réunit, 
on  leur  remet  à chacun  un  exemplaire  du  sermon  imprimé, 
et  l’on  passe  trois  ou  quatre  heures  à leur  en  expliquer  avec 
soin  les  points  les  plus  importants.  Ils  partent  ensuite  en  l’em- 
portant avec  eux,  et  vont,  le  lendemain,  le  lire  et  l’expliquer 
à leur  tour  aux  membres  des  congrégations  qu’ils  ont  à 
nourrir  de  la  Parole  de  vie.  Ce  sont  comme  autant  de  petits 
canaux  par  où  l’eau  rafraîchissante  s’échappe  du  réservoir 
central  pour  aller  arroser  la  racine  des  plantes  les  plus  éloi- 
gnées, Et  ce  système  d’irrigation  spirituelle  paraît  avoir  bien 
réussi  à la  Nouvelle-Zélande,  car  on  y entend  souvent  parler 
d’âmes  chrétiennes  qui,  comme  autant  de  plàntes  bénies, 
croissent  chaque  jour  dans  la  grâce  et  dans  la  connaissance 
salutaire  du  Sauveur. 

Le  trait  suivant,  raconté  par  le  vieux  catéchiste  dont  il  a 
été  déjà  parlé,  montre  qu’il  y a dans  ces  contrées,  si  récem- 
ment arrachées  à toutes  les  obscurités  de  la  barbarie,  des  fidèles 
qui  savent  répéter  comme  David  : Quand  mhne  je  marche^ 
rais  par  la  vallée  de  la  morty  encore  ne  craindrais-je  rien^ 
car  tu  es  avec  moi. 
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a Je  suis  allé  à Okahu,  dit  ce  vénérable  serviteur  de  Christ, 
visiter  une  pauvre  femme  d’environ  55  ans,  qui  est  grave- 
ment malade,  mais  qui  a profondément  réjoui  mon  cœur.  Je 
lui  ai  demandé  comment  elle^se  trouvait.  « Je  me  sens,  m’a-t-elle 
répondu,  une  pécheresse  rachetée  par  le  sang  de  Christ.  J’ai 
été  une  grande  pécheresse.  Adam  et  Eve  étaient  tombés  dans 
le  mal  ; mais  leurs  péchés  étaient  peu  nombreux  en  comparai- 
son des  miens  *,  ils  n’avaient  violé  qu’un  commandement,  moi 
je  les  ai  transgressés  tous,  et  ma  maladie  présente  est  bien 
moins  que  je  n’aurais  mérité.  Je  suis  un  tison  retiré  du  feu. 
— Aimez-vous  Christ  du  fond  de  votre  cœur?  repris-je.  — 
Oh  1 oui!  11  a été  crucifié  sur  le  Calvaire  et  a souffert  la  mort 
pour  moi.  Qu’est-ce  auprès  de  cela  que  la  tâche  qu’il  me  de- 
mande? » 

Ainsi  parlent , dans  les  dialectes  informes  de  l’Océan  aussi 
bien  que  dans  les  langues  policées  du  monde  le  plus  civilisé, 
les  âmes  qui  ont  reçu  et  goûté  les  compassions  infinies  de 
Christ.  Heureux  les  pays  où  de  si  salutaires  consolations  vien- 
nent en  aide  aux  cœurs  brisés  et  à ceux  qu’enfeloppent  déjà 
les  ombres  de  la  mort  ! 

Ce  n’est,  depuis  longtemps,  plus  par  centaines,  mais  par 
milliers  que  se  compte  le  nombre  des  Néo-Zélandais  conver- 
tis à la  foi  chrétienne.  Nous  pourrons  bientôt,  s’il  plaît  à Dieu, 
donner  à nos  lecteurs  la  substance  d’un  rapport  très  intéres- 
sant sur  l’état  actuel  de  quelques-unes  des  œuvres  qui  s’y  ac- 
complissent. 
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Une  publication  chinoise. 

Il  y a dans  l’histoire  des  nations  une  époque  oîi  les  moindres 
événements  acquièrent  de  la  gravité,  parce  qu’ils  sont  les 
signes  des  temps,  les  indices  révélateurs  d’un  travail  qui  s’o- 
père, d’une  transformation  qui  se  prépare.  Tel  est  pour  la 
Chine  le  fait  tout  récent  dont  nous  allons  parler.  Il  ne  s’agit 
que  de  la  publication  d’un  livre,  et  même  d’un  livre  bien  élé- 
mentaire, puisque  c’est  un  simple  traité  de  géographie  ; mais 
ce  fait,  qui  en  Europe  vaudrait  à peine  quelques  lignes  d’an- 
nonce, marque  en  Chine  un  ordre  d’idées  tout  nouveau. 
Chacun  sait  ce  qu’avaient  été  jusqu’ici  pour  les  habitants  du 
Céleste  empire,  les  autres  peuples  du  globe  : des  étrangers, 
des  barbares,  parfaitement  indignes  que  l’on  s’occupât  d’eux, 
à plus  forte  raison  que  l’on  étudiât  leur  histoire , ou  même 
que  l’on  fît  figurer  le  nom  de  leur  pays  sur  les  cartes  géogra- 
phiques. Mais  les  temps  ont  changé.  Depuis  une  dizaine  d’an- 
nées, ces  Chinois,  si  fiers,  ont  appris  à leurs  dépens  que  les 
barbares  d’Occident  n’étaient  pas  gens  à dédaigner  si  fort,  et 
voici  que,  dans  leur  propre  langue,  un  de  leurs  compatrio- 
tes vient  leur  parler,  non  plus  avec  mépris,  mais  avec  éloges, 
de  ces  nations  et  de  leur  histoire.  Ce  premier  symptôme 
d’une  révolution  sociale  mérite  d’être  observé,  et  nos  lecteurs 
ne  seront  d’ailleurs  pas  fâchés  de  savoir  quelles  peuvent  être 
sur  un  pareil  sujet  les  vues  d’un  lettré  chinois. 

Son  ouvrage,  intitulé  : de  la  géographie  et  de  Vliistoïre  des 
nations  étrangères,  a été  publié,  à la  fin  de  1 849 , dans  la 
ville  de  Eoh-Chow-Foh.  Il  est  en  dix  volumes,  mais  en  vo- 
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lûmes  chinois  qui,  à eux  dix,  n’équivalent  guère  qu’à  l’un  de 
nos  volumes  ordinaires.  Une  mappemonde  et  des  cartes  géo- 
graphiques, chefs-d’œuvre,  dit-on,  de  patience  et  d’habileté, 
si  l’on  a égard  au  peu  de  ressources  qu’offre  sous  ce  rapport 
le  pays,  l’accompagnent  et  en  rehaussent  le  prix.  Mais  ce  qui 
le  relève  encore  mieux,  et  ce  qui  lui  a,  dès  son  apparition, 
attiré  un  grand  nombre  de  lecteurs,  c’est  le  nom  de  l’auteur. 

Il  s’appelle  Seu-Ke-yu^  et  n’est  rien  moins  qu’un  haut 
fonctionnaire  de  l’empire,  le  vice-gouverneur  de  l’importante 
province  de  Foh-Kien,  et  en  même  temps  l’un  des  lettrés 
les  plus  distingués  du  pays.  Connu  depuis  longtemps  de  quel- 
ques-uns des  missionnaires  établis  en  Chine,  comme  un 
homme  dont  les  opinions  étaient  beaucoup  plus  avancées  que 
celles  de  ses  compatriotes,  il  a puisé  dans  ses  rapports  avec 
eux  les  lumières  que  ne  lui  donnaient  pas  les  livres  dont  il 
pouvait  disposer  ; et  c’est  d’un  travail  assidu  de  cinq  ans  qu’il 
vient  d’enrichir  la  littérature  de  sa  patrie.  Un  fait  non  moins 
remarquable  encore,  c’est  que  le  supérieur  immédiat  de  Seu- 
Ke-yu,  c’est-à-dire  le  gouverneur  général  de  la  province,  a 
placé  en  tête  du  livre  une  préface  oîi  il  le  déclare  supérieur 
à tous  ceux  qui  ont  paru  jusqu’à  ce  jour  sur  la  géographie, 
et  le  recommande  à ses  compatriotes  comme  digne  de  toute- 
confiance  et  de  tout  éloge. 

Mais  il  est  temps  d’arriver  au  livre  lui-même. 

Dans  une  introduction  générale,  qui  remplit  les  deux  pre- 
miers volumes,  Seu-Ke-yu  indique  les  sources  où  il  a puisé 
les  nombreuses  difficultés  qu’il  a eues  à vaincre , explique  l’u- 
sage des  cartes,  donne  les  notions  élémentaires  de  la  s})hère 
et  s’étend  particulièrement  sur  la  différence  des  climats.  On 
ne  lira  pas  sans  un  intérêt  de  curiosité  ce  qu’il  dit  sur  ce 
dernier  point.  Rien  ne  peut  mieux  donner  une  idée  de  sa 
manière  et  en  même  temps  de  la  profonde  ignorance  du 
peuple  chinois  : 

« .Autrefois,  dit-il,  nous  connaissions  bien  l’existence  d’un 
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océan  glace,  situé  au  nord  ; niais  nous  n’avions  jamais  ouï-dire 
qu’il  y en  evît  également  un  au  midi.  Aussi,  quand  les  hom- 
mes d’Occident  nous  montrèrent  des  cartes  où  ce  second  océan 
de  glaces  était  figuré,  nous  crûmes  que,  faute  de  comprendre 
la  langue  chinoise,  ils  avaient  commis  une  erreur,  et  placé 
au  sud  ce  qui  devait  l’être  au  nord.  Mais  en  nous  informant 
dece  point  auprès  d’un  Américain,  d’un  certain  Abeel  (l’undes 
missionnaires  d’Amoy),  il  nous  a dit  que  la  chose  était  cer- 
taine, et  maintenant  elle  nous  paraît,  en  effet,  incontes- 
table. 

a Les  provinces  de  Kwang-tong  (Canton)  et  de  Foh-Kien 
sont  en  grande  partie  situées  sous  le  liwang~taou  (tro])ique) 
du  nord,  et  si  on  les  compare  pour  la  chaleur  aux  provinces 
du  nord  de  l’empire,  la  température  est  bien  différente.  Cela 
nous  faisait  croire  (dans  le  temps  où  nous  ignorions  que  le 
soleil  passe  par  le  centre  du  globe  terrestre),  que  plus  on 
allait  vers  le  sud,  plus  la  chaleur  augmentait,  et  qu’au  pôle 
méridional,  les  pierres  fondues  par  la  chaleur  se  répandaient 
en  un  brillant  fleuve  d’or. 

((  Mais  il  n’en  est  point  ainsi.  Des  hommes  qui,  partant  de 
Kwang-tong  ou  de  Foh-Kien,  se  dirigeraient  vers  le  sud,  trou- 
veraient, à ô ou  6,000  U (1)  de  distance,  l’île  de  Bornéo, 
dont  une  partie  est  située  exactement  sous  le  chih-taou  (l’é- 
quateur), et  où  l’hiver  est  semblable  à nos  étés.  En  tirant  de 
là  vers  le  sud-ouest,  ils  arriveraient  au  sud  de  l’Afrique,  où 
la  grêle  et  la  neige  sont  connues;  puis,  plus  loin  encore,  ils 
trouveraient  la  Patagonie,  ou  extrémité  méridionale  de  l’A- 
mérique, près  du  hih-taou  (cercle  polaire),  du  sud  où  il  y a 
constamment  de  la  glace.  Ainsi  chaud  et  froid.  Voilà  pour- 
quoi on  parle  des  régions  du  pôle  méridional  comme  d’un 


(1)  Le  lè  est  chez  les  Chinois  la  mesure  de  distance.  11  en  faut  environ 
dix  pour  faire  une  de  nos  lieues. 
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océan  glacé.  Et  pourquoi  les  Chinois  en  douteraient-ils,  puis- 
que leurs  navires  ne  sont  jamais  allés  si  loin  et  que  la  pro- 
vince de  Kwang  tong  est  à l’extrémité  de  leur  pays?  En  vé- 
rité, nous  devons  écouter  cette  explication  et  la  recevoir,  etc.» 

De  ces  premiers  et  naïfs  enseignements,  l’auteur  de  la  nou- 
velle géographie  passe  à la  description  des  pays  occidentaux. 
Nous  en  citerons,  comme  spécimen,  ce  qui  est  relatif  à l’Eu- 
rope. 

((  L’Europe,  dit-il,  est  située  à l’extrémité  nord-est  de 
l’Asie,  dont  elle  est  séparée  par  les  montagnes  de  l’Oural,  et 
dont  elle  n’a  que  le  quart  de  la  grandeur...  Avant  la  dynastie 
Hea  (2469  avant  J. -C.),  les  habitants  de  ce  continent  vivaient 
de  la  chasse  et  s’habillaient  de  la  peau  des  animaux  qu’ils 
avaient  tués,  comme  c’est  encore  l’habitude  des  Mongols. 
Mais  vers  le  milieu  de  la  même  dynastie  (2000  avant  J.-C.), 
la  civilisation,  l’agriculture  et  les  arts  commencèrent  dans  les 
États  de  la  Grèce  , situés  à l’extrémité  orientale^  du  conti- 
nent, etc.  » 

Suit  un  résumé  très  succinct  de  l’établissement  et  de  la 
chute  de  l’empire  romain , de  la  naissance  du  mahométisme, 
des  conquêtes  de  Tamerlan;  puis  la  description  particulière  de 
chaque  État,  de  ses  revenus , de  son  armée,  de  sa  marine, 
<(  toutes  choses,  dit  l’écrivain,  dont  les  auteurs  font  des  récits 
différents  qui  empêchent  d’être  bien  exacts,  car  les  erreurs 
sont  nécessairement  nombreuses  là  où  les  preuves  man- 
quent.» 

On  reconnaît  la  sagacité  de  l’homme  d’Etat'  dans  l’appré- 
ciation suivante  des  dettes  nationales,  dont  Seu-Ke-yu  a, 
aussi  bien  qu’il  l’a  pu,  expliqué  le  mécanisme  : « Ainsi  l’inté- 
rêt annuel  de  l’argent  emprunté  est  seul  payé,  tandis  que  la 
dette  continue  à s’accroître,  parce  que  les  revenus  de  chaque 
année  ne  suffisent  pas  aux  besoins  des  gouvernements.  Alors 
de  nouveaux  impôts  sont  mis  sur  les  peuples,  ce  qui  les  irrite 
et  les  rend  rebelles,  tandis  que  les  gouvernements  s’affaiblis- 
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sent  et  s’en  vont  en  décadence.  La  moitié  de  l’Europe  est 
aujourd’hui  dans  cette  situation.  » 

•Du  reste,  le  noble  et  loyal  lettré  rend  justice  à la  supério- 
rité des  Occidentaux. 

« Le  pays,  continue-t-il  en  parlant  de  l’Europe,  est  très 
fertile  et  ses  productions  fort  abondantes.  Les  habitants  sont 
d’un  caractère  doux  et  prudent;  très  sages  pour  concevoir  des 
plans  et  encore  plus  habiles  pour  les  exécuter.  Ils  fabriquent, 
avec  le  bois  et  les  métaux,  des  ouvrages  d’une  forme  exquise  et 
où  l’on  n’aperçoit  pas  le  moindre  défaut.  Ils  sont  étonnam- 
ment adroits  dans  les  usages  qu’ils  tirent  du  feu  et  de  l’eau. 
Ils  font  aussi  admirablement  bien  les  agrès  et  tout  ce  qui  con- 
cerne les  vaisseaux,  et  ils  mesurent  la  mer  sans  se  tromper 
d’un  pied  ou  même  d’un  pouce.  C’est  ainsi  qu’ils  arrivent  en 
Chine  sans  s’égarer  et  en  très  peu  de  temps , quoiqu’il  y ait 
plus  de  70,000  lé  de  distance,  etc.  )> 

L’Amérique  du  Nord  est  encore  mieux  traitée  que  l’Europe. 
Le  portrait  historique  que  notre  auteur  fait  de  Washington 
est  caractéristique. 

Cf  Quant  à ce  Washington,  dit-il,  ce  n’était  certainement 
pas  un  homme  ordinaire.  Il  vainquit  les  ennemis  plus  rapide- 
ment que  Shmg  et  Kroang^  et  avait  plus  de  courage  que  Tsaou 
et  Lou  (noms  célèbres  dans  l’histoire  chinoise).  Saisissant 
l’épée  à double  tranchant  de  trois  coudées  de  long,  il  ouvrit 
le  pays  sur  une  longueur  de  10,000  lé.  Après  quoi , il 
refusa  de  recevoir  un  titre  ou  d’en  assurer  un  à sa  postérité, 
préférant  établir  un  gouvernement  électif,  patriotisme  qu’il 
faut  louer  sous  le  ciel  de  tous  les  pays  ! C’est  véritablement 
comme  sous  les  trois  dynasties  ! (allusion  aux  temps  tradition- 
nels, âge  d’or  de  la  Chine,  avant  l’époque  de  Confucius).  En 
dirigeant  le  gouvernement,  il  encouragea  les  coutumes  ver- 
tueuses, et  en  évitant  la  guerre,  il  rendit  son  pays  supérieur  à 
toutes  les  autres  nations.  J’ai  vu  son  portrait:  sa  figure  an- 
nonce une  grande  intelligence.  Ah  ! qui  ne  l’appelera  [)as  un 
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homme  extraordinaire?....  Et  ne  faut-il  pas  dans  l’histoire 
ancienne  ou  moderne  du  grand  Occident  placer  au  premier 
rang  Washington?  etc.  )) 

Tous  ces  détails  sont  curieux,  mais  ce  qui  est  plus  intéres- 
sant encore  pour  le  chrétien,  c’est  la  part  que  l’auteur  de  la 
nouvelle  géographie  chinoise  fait  dans  son  livre  aux  diverses 
religions  du  monde,  et  particulièrement  au  christianisme. 

Le  mot  qu’il  emploie  pour  désigner  en  général  la  religion 
est  celui  de  Kaou^  et  les  principaux  cultes  religieux  qu’il  dési- 
gne sont  le  Ho-schin-Kaou^  ou  culte  du  feu  ; le  Foh-Kaou^ 
ou  culte  de  Boudha;  le  Teen-Kaou^  religion  de  Moïse;  le 
Hwuy-hwuy-Kaou , religion  de  Mahomet  ; le  Tien-chou- 
Kaou,  religion  catholique  romaine,  appelée  ainsi  parce  que  les 
missionnaires  de  cette  communion  donnent  à Dieu  le  nom  de 
Tien-Chou^  et  enfin  le  Ye-sou-Kaou , religion  protestante, 
ainsi  nommée,  parce  que  ceux  qui  l’adoptent  font  profession 
de  recevoir  simplement  les  doctrines  de  Ye-sou  (Jésus)  par 
opposition  aux  erreurs  qui  se  sont  introduites  dans  le  Tien- 
cliou-Kaou. 

<(  Pour  ces  deux  dernières  religions , dit  notre  auteur , le 
Livre  (la  Bible)  est  le  même , mais  on  l’explique  d’une  ma- 
nière différente.  Le  Tïen-cliou-Kaou  fait  usage  de  la  croix  et 
adore  des  images,  tandis  que  le  Ye-sou-Kaou  rejette  ces 
choses.  Une  partie  des  nations  de  l’Europe  a embrassé  le  pre- 
mier et  une  autre  le  second , ce  qui  a amené  des  disputes  et 
des  guerres.  Ils  ont  aussi  pénétré  dans  d’autres  pays  ; le  Ye- 
sou-Kaou^  en  particulier,  s’est  établi  dans  l’Inde  à côté  du 
Foh-Kaou  (culte  de  Boudha),  et  on  remarque,  dit  Seu-Ke-yu, 
que  dans  ce  pays  c’est  le  Ye-sou'Kaou  qui  fait  des  progrès, 
tandis  que  l’éclat  du  Foh-Kaou  devient  de  plus  en  plus  faible. 
Aveu  remarquable  sous  la  plume  d’un  Chinois  qui,  selon  toutes 
les  apparences  , est  lui-même  boudhiste , et  qui  représente 
d’ailleurs  le  boudhisme  comme  la  religion  de  l’empire  chinois. 

Quant  aux  faits  bibliques,  l’auteur  chinois  les  raconte  en 
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adoptant  la  chronologie  usitée  parmi  lés  Occidentaux.  11  ne  dit, 
à la  vérité,  rien  de  la  création  du  monde  et  des  temps  antédilu- 
viens; mais  il  cite  le  nom  de  INoé,  parle  d’Abraham  comme  du 
père  de  la  nation  juive,  rapporte  le  séjour  de  ses  descendants 
en  Egypte , leur  délivrance  miraculeuse  par  le  ministère  de 
Moïse,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  donne  un  résumé  succinct 
des  dix  commandements  proclamés  sur  le  Sinaï,  et  suit  jus- 
qu’au bout  l’histoire  des  Israélites.  Arrivé  au  temps  de  Jésus- 
Christ,  il  mentionne  son  incarnation  mystérieuse  en  disant 
que  (c  son  père  était  le  ciel  élevé  et  qu’il  était  le  fils  élevé  du 
ciel.  » Il  rapporte  ensuite  ses  miracles,  sa  vie  sans  tache,  la 
perfide  cruauté  des  ennemis  qui  le  firent  périr  ; passe  légère- 
ment sur  sa  résurrection,  dont  l’importance,  comme  fait,  paraît 
lui  avoir  échappé,  mais  qu’il  indique  pourtant  en  disant  que 
ses  disciples  le  virent  plusieurs  fois  après  sa  mort  ; raconte  le 
martyre  d’Etienne,  la  conversion  de  Paul,  et  termine  cet  exposé 
par  la  remarque  que  les  doctrines  de  Jésus  étaient  les  mêmes 
que  celles  de  Moïse,  et  que  ses  disciples  l’adorent  comme  leur 
Seigneur  et  comme  le  Sauveur  du  monde. 

Voilà  quelques-unes  des  idées  émises  dans  la  nouvelle  géo- 
graphie chinoise.  Comme  nous  le  disions  en  commençant,  ce 
fait  serait , partout  ailleurs  qu’en  Chine  , peu  digne  de  fixer 
l’attention,  mais  ici,  il  a utie  grande  portée.  C’est  ainsi,  du 
moins,  que  l’envisagent  les  missionnaires  de  la  Chine  : « Ja- 
mais , dit  l’un  d’eux  , à aucun  âge  et  dans  aucun  pays , peut- 
être  , il  n’était  sorti  de  la  plume  d’un  païen  un  écrit  qui  pré- 
sentât un  tableau  plus  étendu  et  généralement  plus  exact  de 
l’histoire  et  des  institutions  chrétiennes.  C’est  à ce  titre,  comme 
à plusieurs  autres,  une  production  remarquable.  Voir  les  noms 
de  Noé,  d’Abraham,  de  Moïse,  de  Daniel , de  Paul,  de  Luther, 
et,  par-dessus  tous,  le  nom  glorieux  du  Seigneur  Jésus,  comme 
Sauveur  du  monde , présentés  ainsi , d’une  manière  si  respec- 
tueuse, à ces  millions  de  Chinois  qu’une  politique  ombrageuse 
a retenus  si  longtemps  dans  l’ignorance  la  plus  abrutissante , 
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est  un  sujet  de  profond  étonnement  et  où  il  faut  voir  la  main 
de  Dieu  lui-même.  Nous  en  espérons  de  grandes  choses.  Que 
tous  les  chrétiens  unissent  leurs  prières  aux  nôtres  pour  de- 
mander que  ce  petit  filet  d’eau  devienne  une  grande  rivière  , 
et  que  le  grand  et  beau  navire  de  l’Evangile  puisse  bientôt  la 
remonter  à pleines  voiles  pour  aller  répandre  ses  trésors  dans 
l’intérieur  de  cet  immense  empire  ! » 

Ce  qu’on  vient  de  lire  était  écrit  quand  nous  avons  eu  con- 
naissance d’une  pièce  très  intéressante,  publiée  tout  récemment 
par  quelques  journaux  anglais.  C’est  la  relation  d’une  visite 
faite  à Seu-Ke-yu,  le  7 décembre  1850,  par  l’évêque  anglican 
de  Hong-Kong,  dans  le  but  de  lui  demander  quelques  lumières 
sur  une  question  qui,  depuis  longtemps,  divise  les  missionnaires 
de  la  Chine,  et  dont  nous  avons  , dans  le  temps  , parlé  nous- 
mêmes  à nos  lecteurs.  Il  s’agit  du  choix  d’un  terme  chinois 
pour  rendre  , dans  la  traduction  de  la  Bible  , le  nom  du  Dieu 
des  chrétiens  de  manière  à en  donner  une  idée  aussi  exacte 
que  possible,  sans  courir  le  risque  de  rappeler  aux  Chinois  quel- 
ques-unes de  leurs  divinités  mensongères.  Dans  cette  contro- 
verse, qui  a produit  une  foule  de  brochures,  deux  mots  surtout 
étaient  en  présence,  celui  de  Schang-Te^  qui  signifie  : le  gou- 
verneur universel  du  monde , et  celui  de  Scliin , qui  s’emploie 
pour  désigner  un  être  invisible  et  immatériel.  Le  savant  Chinois, 
consulté  , non  comme  intéressé  de  cœur  à la  question  , mais 
comme  linguiste  et  lettré,  a discuté  avec  beaucoup  de  complai- 
sance la  valeur  des  deux  termes,  et  a fini  par  conclure  que  ni 
l’un  ni  l’autre  ne  lui  paraissaient  répondre  parfaitement  à l’idée 
du  Dieu  de  la  religion  chrétienne.  Celui  de  Schang-Te  ne  sé- 
parerait pas  assez  nettement  Dieu  des  hommes  puissants , et 
particulièrement  de  l’empereur  auquel  on  donne  quelquefois 
des  qualifications  de  ce  genre  ; et  celui  de  Schin  serait  peu 
intelligible  pour  les  Chinois  , qui  s’en  servent  pour  désigner 
toute  espèce  d’esprits  en  général , et  l’appliquent  même  aux 
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âmes  de  leurs  ancêtres  dans  !e  culte  qu’ils  leur  rendent.  Il  fau- 
drait donc,  pour  éviter  toute  confusion,  joindre  à ce  terme  de 
Schin  quelque  autre  mot  qui  en  déterminât  bien  le  sens , et 
Seu-Ke-yu  a proposé , de  son  propre  mouvement , celui  de 
Tien-Schin , c’est-à-dire  le  céleste  Schin  ou  esprit.  Ainsi  com- 
posée, a-t-il  dit , l’expression  serait  parfaitement  conforme  à 
l’esprit  de  la  langue  et  facilement  comprise  de  tous  ses  compa- 
triotes. Le  noble  Chinois  a appuyé  cet  avis  de  plusieurs  raisons 
fort  bien  développées  qui , aux  yeux  de  l’évêque , tranchent 
définitivement  la  question.  La  conversation  d’où  cette  conclu- 
sion est  sortie  a duré  une  heure  et  demie.  Seu-Ke-yu  , dit  la 
relation,  a répondu  à toutes  les  questions  qui  lui  ont  été  posées 
avec  un  ton  parfait  de  candeur  et  de  politesse,  avec  beaucoup 
d’intelligence  et  en  paraissant  y prendre  le  plus  vif  intérêt.  On 
espère  que  cette  entrevue  aura  un  résultat  des  plus  heureux,  car 
elle  activera  l’achèvement  de  la  traduction  ou  plutôt  de  la 
révision  de  la  Bible  chinoise , depuis  longtemps  entravée  par 
cette  controverse. 

Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cette  petite  discussion  de 
linguistique.  Nous  l’avons  simplifiée  autant  qu’il  nous  a été 
possible  de  le  faire;  mais  elle  est  trop  importante  dans  l’His- 
toire des  Missions  chinoises  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  la 
passer  sous  silence  , au  moment  où  nous  introduisions  sur  la 
scène  la  nouvelle  géographie  chinoise  et  le  nom  de  son  respec- 
table auteur. 
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Littérature  africaine. 

Il  se  publie  à King  William’s  Town,  en  Cafrerie,  un  journal 
mensuel , en  langue  cafre  , qui  sort  des  presses  de  la  Mission 
wesleyenne.  Ce  recueil  renferme  de  temps  en  temps  des  arti- 
cles écrits  par  des  naturels  convertis  et  qu’on  lit  avec  beaucoup 
de  plaisir.  Il  a déjà  une  circulation  assez  étendue.  Dieu  veuille 
que  la  guerre  qui  vient  d’éclater  dans  ce  pays  n’emporte  pas, 
avec  cette  fondation,  les  autres  améliorations,  plus  importantes 
encore,  qui  s’y  étaient  introduites  à la  suite  et  sous  les  auspices 
de  la  prédication  chrétienne  ! » 


lioe  souscription  pour  F^frique. 

Cne  Société  de  Missions  américaine  a reçu  dernièrement, 
d^une  congrégation  d"* esclaves  noirs  ^ une  petite  somme  , col- 
lectée dans  son  sein  pour  l’évangélisation  de  l’Afrique.  Tou- 
chante aumône  de  la  foi  qui  ne  manquera  pas  d’être  inscrite 
aux  livres  de  la  vie  éternelle.  « C’était,  écrit  le  pasteur  chargé 
de  transmettre  cette  offrande,  quelque  chose  de  bien  émouvant 
à voir  que  l’empressement  joyeux  avec  lequel  ces  pauvres  gens 
ont  répondu  à l’appel  qu’on  leur  avait  adressé  en  faveur  de 
leurs  compatriotes  encore  idolâtres! 

Le  choléra  à la  Jamaïque. 

Cn  missionnaire  wesleyen  de  cette  île  annonce  qu’en  moins 
de  cinq  mois , depuis  le  commencement  d’octobre  jusqu’en 
février  dernier,  mille  huit  cents  membres  de  l’Eglise  wesleyenne 
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ont  été  emportés  par  le  choléra.  On  évalue,  pour  Hle  entière, 
le  nombre  des  victimes  à trente  mille.  Mais  un  fait  remar- 
quable , et  que  l’on  peut  considérer  comme  une  marque  toute 
particulière  de  la  protection  divine,  c’est  que , non  seulement 
aucun  des  missionnaires  wesleyens  n’a  été  frappé  par  le  fléau, 
mais  qu’ils  n’ont  même  pas  perdu  un  seul  membre  de  leurs 
familles.  Ce  qui  est  plus  réjouissant  encore,  c’est  qu’à  la  suite 
des  graves  avertissements  donnés  aux  populations  par  tant  de 
deuils,  il  s’est  opéré  dans  la  plupart  des  districts  un  réveil 
religieux  qui  semble  s’étendre  de  jour  en  jour.  Environ  trois 
mille  cinq  cents  personnes  sont  maintenant  en  instance  et  sou- 
mises aux  épreuves  ordinaires  pour  être  admises  dans  les  di- 
verses Eglises  wesleyennes  de  l’île. 

Quelques  efforts  en  faveur  des  Hissions. 

Le  nombre  des  missionnaires  évangéliques  parmi  les  païens 
est  évalué  à quinze  cents , et  celui  des  aides-missionnaires,  la 
plupart  indigènes  convertis,  à six  mille  trois  cents. 

Les  sommes  recueillies  aux  Etats-Unis  pour  l’OEuvre  des 
Missions  étrangères  se  sont  élevées,  l’année  dernière,  à 740,000 
dollars  (plus  de  3,700,000  fr.),  et  celles  pour  les  Missions 
intérieures  (Jiome  Missions^  à 9,000,000  de  dollars,  soit" plus 
de  45  millions  de  francs.  Toutes  ces  offrandes  sont  provenues 
de  trois  millions  de  chrétiens  , appartenant  à vingt-neuf  mille 
Eglises  de  diverses  dénominations,  et  qui  ont  ensemble  vingt- 
trois  mille  pasteurs. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  résolution  prise  dernièrement 
par  le  Conseil  américain  ‘pour  les  Missions  étrangères , 
d’augmenter  de  beaucoup  le  cercle  de  ses  opérations  et  le 
nombre  de  ses  missionnaires,  et  d’exciter  ses  amis  à lui  fournir 
à cet  effet  un  budget  de  500,000  dollars.  Le  journal  de  cette 
Société  nous  apprend  aujourd’hui  que  cet  appel  extraordinaire 
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a été  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur,  et  qu’un  grand  nombre 
d’Eglises  y ont  déjà  répondu  avec  une  libéralité  qui  fait  espérer 
la  réalisation  des  vœux  du  Comité. 

nouvelles  de  l’Afrique  occidentale. 

Un  missionnaire  delà  côte  occidentale  d’Afrique  écrit  à l’un 
de  ses  amis  : 

« Je  reviens  d’une  excursion  dans  les  pays  de  Sherbro  , de 
Kittim  et  des  Gallinas , où  j’ai  fait , soit  à pied , soit  en  canot , 
à peu  près  500  milles  de  chemin.  Mais  que  de  choses  à la  fois 
tristes  et  encourageantes  j’y  ai  vues!  L’état  de  ces  pays  est  un 
état  de  guerre  continuelle.  Je  n’ai  pas  passé,  surtout  chez  les 
Gallinas,  une  seule  nuit  sans  m’attendre  à ce  que  le  lieu  où 
je  m’étais  arrêté  serait  pris  ou  brûlé  avant  le  retour  du  soleil. 
Nous  ne  cessions  d’entendre  retentir  des  coups  de  fusil  et  d’ap- 
prendre qu’on  venait  ou  de  s’emparer  d’une  ville  ou  de  faire 
des  prisonniers. 

« Cependant,  chez  ces  mêmes  Gallinas , aucun  obstacle  ne 
semble  plus  s’opposer  à la  prédication  de  l’Evangile.  Les  mar- 
chands d’esclaves  en  ont  été  chassés  par  les  habitants  eux- 
mêmes  qu’ont  enfin  révoltés  leurs  horribles  cruautés.  J’y  ai  pu 
prêcher  Christ  dans  une  trentaine  de  villes , devant  à peu  près 
autant  de  chefs  et  à des  multitudes  souvent  très  nombreuses. 
Et  je  puis  dire  que  partout  j’ai  trouvé  un  libre  accès,  des  gens 
bien  disposés  et  qui  , je  crois , soupirent  après  la  venue  du 
Seigneur.  Heureux  changement  ! Quand,  il  y a sept  ans,  nous 
essayâmes  de  pénétrer  pour  la  première  fois  dans  ces  contrées , 
les  traficants  d’esclaves  nous  firent  une  opposition  furieuse  et 
devant  laquelle  nous  fûmes  contraints  d’abandonner  notre  en- 
treprise. Aujourd’hui  l’on  nous  demande  à grands  cris.  Dieu 
veuille  qu’il  se  trouve  des  hommes  et  des  ressources  pour  ré- 
pondre à cet  appel  ! » 


Paris  — Typographie  de  Mme  SMITH,  rue  Fontaine-au-Uoi,  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


Les  nouvelles  que  nous  venons  de  recevoir  du  pays  des 
Bassoutos  sont  d’une  telle  gravité  que  , plutôt  que  d’en  ren- 
voyer la  publication  au  mois  prochain,  nous  préférons  ajourner 
celles  que  nous  avions  préparées  pour  cette  livraison-ci,  et  qui 
étaient  déjà  sous  presse. 

11  faut  d’abord  que  nous  portions  à la  connaissance  de  nos  amis 
la  nouvelle  de  l’heureuse  arrivée  de  M.  E.  Casalis  à Thaba-Bos- 
siou,  et  que  nous  sollicitions  leurs  actions  de  grâces  à ce  sujet. 

Mais  il  importe  aussi  et  surtout  qu’ils  sachent  quelle 
crise  se  prépare  pour  le  pays  des  Bassoutos  et  la  colonie  du 
Cap , en  général , par  suite  de  la  guerre  des  Cafres.  La  lettre 
de  M.  Casalis  l’indique  en  partie,  celle  de  M.  Schrumpf  la  ré- 
vèle; celle  de  M.  Maeder  donne  des  détails  qui  font  pénétrer 
dans  l’état  moral  des  populations  indigènes , et  qui  peignent 
l’ébranlement  général  des  esprits  au  sud  de  l’Afrique.  Nous 
étions  loin  de  penser  que  l’explosion  de  la  guerre  des  Cafres 
aurait  un  pareil  contre-coup  dans  le  pays  de  Moshesh. 

Le  Seigneur  veillera  sur  nos  chers  frères,  sur  leurs  familles 
et  leurs  Eglises.  Il  ne  permettra  pas  que  la  fureur  du  fanatisme 
porte  la  désolation  dans  leur  œuvre,  jusqu’ici  miséricordieuse- 
ment préservée.  Mais  nous  demandons  à l’Eglise  ses  prières , 
et  nous  avons  l’assurance  qu’elles  monteront  ferventes  et  per- 
sévérantes au  trône  de  la  grâce,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  plu  au 
Seigneur  de  détourner  l’orage  qui  menace  et  la  Mission  et  ses 
missionnaires. 
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Lettre  de  M.  Casafjs. 

Difficultés  du  voyage.  — Accident  arrivé  à Mme  Casalis.  — Etat  de  Bé- 
thulie,  Carmel  et  Béerséba.  — Arrivée  à Morija  et  à Thaba-Bossiou. — 
Touchant  accueil.  — Recrudescence  du  paganisme.  — Une  scène  na- 
vrante pour  le  missionnaire.  — La  guerre  des  Cafres.  — Le  docteur 
Philip. 

Thaba-Bossiou,  le  14  février  1851. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

Je  ne  m’attendais  guère,  lorsque  je  vous  faisais  mes  adieux, 
que  tant  de  mois  s’écouleraient  avant  que  je  pusse  vous  an- 
noncer ma  rentrée  à Thaba-Bossiou.  C’est  seulement  samedi 
dernier  que  j’ai  revu  cette  station,  et  serré  la  main  aux  enfants 
en  'la  foi  que  j’y  avais  laissés.  Ce  retard  est  du , en  grande 
partie,  aux  souffrances  continuelles  de  ma  femme.  De  plus, 
le  voyage  de  Port-Elisabeth  aux  rives  de  l’Orange , toujours 
si  fatigant,  l’a  doublement  été  pour  nous,  à cause  d’une  sé- 
cheresse extraordinaire  qui  régnait  dans  la  colonie  depuis 
plusieurs  mois.  Qu’on  se  représente  nos  chariots  avançant 
lentement  à travers  de  mornes  steppes  dévorées  par  le  soleil  ; 
le  soir,  nos  bœufs  exténués  de  fatigue,  broutant  çà  et  là  quel- 
ques buissons  épineux , puis  , en  proie  à la  faim  , venant  de 
désespoir  se  coucher  près  des  feux  du  bivouac , et  l’on  aura 
quelque  idée  de  ce  que  notre  voyage  a été,  et  de  la  joie  que 
nous  avons  dû  éprouver  lorsqu’il  nous  a été  permis  de  revoir  les 
vertes  vallées  du  Lessouto. — Si  le  Seigneur  a jugé  convenable 
de  nous  éprouver,  sa  providence  n’en  a pas  moins  veillé  constam- 
ment sur  nous.  li  nous  en  a donné  des  preuves  bien  touchantes 
dans  une  circonstance  très  critique.  Vers  la  Noël,  étant  encore 
à quatre  journées  de  Colesberg , nous  avons  été  arrêtés,  de  la 
manière  la  plus  inattendue,  par  une  fausse-couche  survenue 
à ma  femme.  11  n’y  avait  dans  le  voisinage  aucune  ferme  où 
nous  pussions  nous  procurer  des  provisions.  Depuis  plusieurs 
jours  , c’était  avec  la  plus  grande  peine  que  nous  trouvions  de 
l’eau  ; les  sources  qui  n’avaient  point  encore  tari  ne  se  rencon- 
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traient  qu’à  des  distances  de  dix  et  même  quinze  lieues  l’une 
de  l’autre.  Eh  bien!  l’accident  nous  était  arrivé  à deux  kilomè- 
tres seulement  d’une  très  belle  fontaine.  Une  infinité  de  ga- 
zelles avaient  pris  possession  de  la  localité , et  nos  Hottentots 
nous  procurèrent  sans  peine  de  quoi  faire  d’excellent  bouillon 
pour  ma  pauvre  malade.  « L’Eternel  était  notre  berger,  nous 
n’avons  pas  eu  de  disette.  » Grâce  à lui , l’accident  n’a  pas  eu 
des  suites  aussi  fâcheuses  que  je  l’avais  craint.  Ma  femme  est 
encore  extrêmement  faible,  mais  elle  souffre  moins  de  la  poi- 
trine. J’espère  que  les  soins  et  le  repos  dont  elle  jouit  ne  tar- 
deront pas  à la  rétablir. 

Mon  retour  dans  les  stations  a donné  lieu  à des  scènes  bien 
émouvantes.  Avec  quel  bonheur  j’ai  revu  mes  bien  aimés  col- 
lègues î Quel  rafraîchissement  pour  eux  et  pour  moi  de  nous 
entretenir  de  ces  chères  Eglises  de  notre  patrie  , de  la  Suisse 
et  de  la  Hollande,  qui  m’ont  prodigué  tant  de  preuves  d’intérêt 
et  d’amour  ! 

J’apportais  à chacun  de  mes  frères  des  nouvelles  diverses 
de  sa  parenté,  de  ses  amis  d’enfance.  Je  pouvais  leur  décrire 
minutieusement  l’apparence  personnelle , la  position  , l’état  de 
santé  de  chacun  de  vous.  Messieurs,  de  leur  cher  directeur,  du 
président  de  la  Société,  dont  la  lettre  chaleureuse  m’avait  pré- 
cédée et  avait  déjà  rempli  tous  les  cœurs  de  confiance  et  de  joie. 

J’ai  trouvé  Béthulie  jouissant  d’une  grande  tranquillité.  Cette 
station  a maintenant  un  territoire  légalement  défini  par  le 
gouvernement  britannique.  Aucun  blanc  n’est  souffert  en  de- 
dans de  ses  limites.  Si,  d’une  part,  les  droits  des  habitants  de 
l’endroit  ont  été  considérablement  écourtés , d’une  autre,  ceux 
qu’on  leur  a reconnus  ont  été  placés  sous  des  garanties  de  sé- 
curité précieuses  pour  l’avenir. 

Le  gouvernement  a remis  au  directeur  de  Carmel  les  papiers 
qui  assurent  cet  établissement  et  le  territoire  adjacent  à la  So- 
ciété. M'"*^  Lemue  a ouvert  un  pensionnat  pour  les  filles  des 
missionnaires.  Une  congrégation,  petite  il  est  vrai , mais  fort 
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intéressante  , jouit  des  soins  spirituels  de  nos  frères.  Les  pro- 
duits agricoles , dus  aux  efforts  de  M.  Lauga , ont  mis  hors  de 
doute  les  avantages  précieux  qu’offre  la  localité , et  ont  dé- 
montré que,  si  les  terres  cultivables  pouvaient  être  protégées 
par  de. bons  enclos,  l’établissement , suffirait  en  très  grande 
partie  à ses  propres  besoins. 

Béerséba  participe  aux  troubles  politiques  du  pays  des  Bas- 
soutos.  Une  émigration  assez  notable  a eu  lieu , mais  la  popu- 
lation était  tellement  exubérante  que  le  vide  se  fait  peu  sentir. 
L’auditoire  de  nos  frères  est  encore  l’un  des  plus  considérables 
de  tout  le  sud  de  l’Afrique. 

A Morija  et  à Tbaba-Bossiou , j’ai  éprouvé  tour  à tour  de 
grandes  joies  et  de  grandes  tristesses.  Dès  que  la  nouvelle  de 
notre  approche  leur  est  parvenue , des  centaines  de  chrétiens 
sont  accourus  à notre  rencontre , poussant  des  cris  de  joie , 
chantant  des  cantiques.  Leur  empressement  était  tel  que  plu- 
sieurs ont  failli  se  faire  écraser  par  notre  chariot.  Cétait  un 
véritable  assaut,  on  nous  cernait  de  toutes  parts,  on  nous  bai- 
sait les  mains,  la  figure.  « Oh!  notre  père,  me  criait-on, 

« vous  voilà  donc  de  retour  au  milieu  de  nous  ! nous  n’espé- 
<r  rions  plus  vous  revoir  ! nous  ne  pensions  pas  que  votre  fa- 
it mille  vous  permît  de  revenir  1 a Et  puis,  l’un  me  montrait 
son  enfant , me  faisant  observer  combien  il  avait  grandi  ; 
l’autre  me  parlait  de  sa  femme  morte  en  Christ  pendant  mon 
absence  ; un  troisième  jetait  sur  moi  des  regards  tristes  et 
furtifs , et  je  comprenais  qu’il  y avait  eu  une  éclipse  dans  sa 
piété , mais  qu’il  était  rentré  dans  les  sentiers  du  Seigneur. 

Pendant  que  la  voiture  roulait  encore , un  jeune  homme  , 
appartenant  à cette  dernière  catégorie,  me  fit  remettre  un 
petit  billet  conçu  en  ces  termes  (1)  ; a Mon  pasteur,  qu’il  y a 
O longtemps  que  nous  n’avons  vu  ta  face!  Aujourd’hui,  le 


(l)  Traduction  littérale. 
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« Seigneur  a entendu  nos  cris , il  a eu  égard  à nos  pleurs  , il 
« nous  rend  notre  Isaac,  et,  avec  lui,  la  confiance  et  la  joie. 
« Serviteur  de  Dieu , tu  ne  trouveras  pas  la  paix  dans  ta  ville, 
« tu  ne  trouveras  pas  le  repos  dans  le  pays  des  Bassoutos.  Tu 
« te  rappelles  avec  quel  bonheur  nous  chantions  autrefois  le 
cr  cantique  79®  : » Les  pieds  des  messagers  de  paix  ont  paru 
<f  dans  le  Lessouto , terre  de  sang  ; Satan  en  a tremblé,  le  cri 
« de  guerre  a cessé  de  se  faire  entendre  ; on  entend  retentir 
<(  les  hymnes  du  Seigneur  dans  les  antres  ténébreux  qu’ha- 
(ï  bitaient  les  cannibales.  » Hélas!  il  n’en  est  plus  ainsi!  Au- 
« jourd’hui  Satan  a été  délié , Satan  est  revenu  , Satan  est 
« rentré  avec  ime  puissance  terrible.  Il  a renversé  par  terre 
<(  quelques-uns  de  ceux  dans  lesquels  nous  placions  le  plus  de 
« confiance,  ceux  auxquels  nous  regardions  comme  devant 
((  être  nos  chefs  sous  le  régime  de  l’Evangile.  Et  moi  aussi , 
H j’ai  été  mordu  par  ce  loup,  mais  le  Seigneur  a eu  pitié  de 
« naoi  et  m’a  délivré.  » 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à Morija , nous  nous  appro- 
châmes de  la  table  sainte  avec  les  nombreux  fidèles  de  cette 
Eglise,  et  une  grande  partie  de  ceux  de  Thaba-Bossiou,  venus 
à notre  rencontre.  Frère  Jousse  était  avec  nous , et  il  put  s’as- 
socier aux  douces  émotions  de  ce  saint  jour.  Je  fis  la  connais- 
sance de  plusieurs  personnes  qui  sont  entrées  dans  l’Eglise 
pendant  mon  absence. 

Le  mardi  matin  , nous  fumes  réveillés  en  sursaut  par  un 
bruit  affreux  ; des  milliers  de  païens  s’étaient  rassemblés  dans 
la  ville  de  Letsié,  pour  y célébrer  leur  fête,  eux  aussi.  Je 
croyais  rêver.  Les  hurlements  de  cette  multitude,  l’écho  lu- 
gubre de  ses  danses  réveillaient  en  moi  dos  souvenirs  navrants. 
C’était  un  horrible  anachronisme.  Après  tant  d’années  de 
succès,  nous  étions  donc  revenus  à ces  jours  de  ténèbres  et 
de  lutte  désespérée  que  nous  croyions  passés  pour  toujours  ! 
Hélas  ! le  fait  n’est  que  trop  évident  ! Les  passions  politiques 
ont  tourné  la  tête  à ce  peuple  et  lui  ont  fourni  un  pré- 
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texte  plausible  pour  retourner  à ses  mœurs  sauvages.  C’était 
un  fils  de  Moshesh  qui  avait  amené  cette  bande  de  forcenés 
à Morija.  Vainement  son  père  l’avait  supplié  de  m’épargner 
un  spectacle  si  douloureux;  vainement  un  de  ses  frères , re- 
tourné lui  aussi  dans  le  monde  , avait  refusé  de  se  joindre  à 
lui  pour  me  jeter  ce  défi  scandaleux , David  n’avait  rien 
écouté David,  que  je  chérissais  comme  mon  propre  en- 

fant.... qui  avait  été  pendant  tant  d’années  un  modèle  de  dou- 
ceur et  d’amabilité....  David,  que  j’ai  vu  maintes  fois  fondre 
en  larmes  en  priant  jwur  l’âme  de  son  père....  David,  que  j’ai 
entendu,  pendant  une  grave  maladie,  répéter  avec  délices  ces 
paroles  du  psalmiste  : a Même  quand  je  marcherais  par  la 
« vallée  de  l’ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal , 
a car  tu  es  avec  moi,  c’est  ton  bâton  et  ta  houlette  qui  me 
soutiennent!  » 

Cette  scène  vous  donnera , Messieurs , une  idée  de  l’état  de 
çette  partie  de  la  Mission.  Les  masses  ont  rétrogradé  d’une 
manière  déplorable  pendant  les  deux  dernières  années.  Vous 
n’en  concluerez  pas  que  la  cause  de  l’Evangile  et  de  la  civili- 
sation soit  perdue.  Nous  avons  encore  à la  main  l’arme  toute 
puissante  de  la  parole  de  Dieu.  « Ne  crains  rien  , a me  disait 
nn  de  ces  jours  une  chrétienne  de  Thaba-Bossiou,  a ne  crains 
« rien , messager  de  Christ , l’arbre  est  ébranché , mais  il  a 
crû  près  des  ruisseaux  d’eau , et  sa  racine  vit  encore  ! » 
Moshesh  assiste  toujours  avec  régularité  au  service  divin. 
Mon  retour  semble  l’avoir  vivement  réjoui.  11  a écouté  avec 
le  plus  grand  plaisir  la  lecture  de  la  lettre  que  M.  Delaborde 
lui  a adressée  au  nom  du  Comité.  Il  m’a  même  prié  de  lui  en 
donner  une  traduction  dans  sa  langue , afin  qu’il  puisse  se  la 
jfaire  relire  de  temps  en  temps.  11  admire  le  choix  du  présent 
que  vous  lui  avez  envoyé  , et  a observé  qu’il  est  de  nature  à 
pouvoir  passer  aux  mains  de  ses  petits-fils. 

Le  temps  ne  me  permet  pas  d’entrer  dans  des  détails  sur 
l’état  politique  des  Bassoutos.  M.  Dyke  se  propose  de  vous  en^ 
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écrire  sous  peu.  Notre  horizon  semble  s’assombrir  toujours 
davantage.  Au  fond  , la  question  est  trop  grave  pour  que  des 
palliatifs  puissent  en  différer  longtemps  la  solution.  Deux  puis- 
sances sont  en  face  l’une  de  l’autre , celle  du  gouvernement 
colonial  et  celle  de  Moshesh  ; il  s’agit  de  savoir  laquelle  doit 
plier.  Moshesh  est  dans  une  position  très  difficile;  son  expé- 
rience, sa  modération  naturelle  lui  démontrent  la  folie  d’une 
résistance  ouverte , mais  ses  fils  et  ses  sujets  l’observent  et 
semblent  déterminés  à recourir  à une  guerre  de  guérillas  dans 
les  montagnes  de  leur  pays  natal  plutôt  que  de  subir  la  loi  d’un 
gouvernement  étranger.  Les  journaux  ont  dû  vous  apprendi  e 
les  scènes  épouvantables  qui  se  passent  dans  la  province  orien- 
tale de  la  colonie,  par  suite  de  l’insurrection  des  Amakosas. 
Presque  tous  les  missionnaires  se  sont  vus  obligés  de  quitter 
la  Cafrerie.  Le  major  Warden,  à la  tête  de  800  hommes,  .se 
bat  dans  ce  moment  tout‘ près  de  Béthesda,  contre  quelques 
Cafres  qui  se  sont  réfugiés  sur  les  confins  du  territoire  des 
Bassoutos.  Il  a prié  Moshesh  de  se  tenir  tranquille  , l’assurant 
qu’il  n’a  rien  à craindre.  On  ne  s’y  fie  pas  trop  ; chacun  est 
sur  le  qui-vive.  Que  les  Anglais  tuent  un  Mossouto , croyant 
tuer  un  Cafre  , et  tout  peut  être  bouleversé. 

Qu’il  est  doux,  Messieurs,  dans  de  semblables  moments,  de 
reporter  les  regards  vers  Celui  qui  a promis  d’être  avec  les 
siens  jusqu’à  la  fin  du  monde,  et  de  savoir  que  « le  Seigneur, 
« l’Eternel  viendra  contre  le  fort , et  que  son  bras  dominera 
((  sur  lui  ! » Qu’il  ne  permette  point  au  doute  de  pénétrer  dans 
nos  cœurs  î 

Quelques  jours  avant  notre  départ  de  Port-Elisabeth,  j’allai 
voir  le  vénérable  docteur  Philip , lui  rendre  compte  de  mon 
voyage  en  Europe,  et  lui  porter  vos  salutations.  Lorsque  je 
dus  me  séparer  de  lui,  il  m’embrassa  avec  tout  l’amour  d’un 
père,  et  me  dit  : « Nous  ne  nous  reverrons  plus  ici-bas.  Que  Dieu 
« vous  bénisse  dans  vos  travaux  î Puissiez-vous  voir  la  paix 
a et  l’ordre  succéder  à la  confusion  dans  le  pays  où  vous  allez! 
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(c  Que  le  Seigneur  appose  son  sceau  à votre  ministère  et  vous 
« donne  des  âmes  pour  votre  salaire.  Efforcez-vous  de  faire 
((  autant  que  possible  pour  Dieu  I Le  temps  est  court , l’éter- 
a nité  est  longue  ; quand  vous  mourrez , vous  désirerez  avoir 
« travaillé  beaucoup  plus  que  vous  n’aurez  fait.  » Puissent 
ces  paroles,  que  je  confiai  immédiatement  à mes  tablettes, 
rester  aussi  toujours  gravées  dans  ma  mémoire  ! 

Je  ne  saurais  terminer  cette  lettre  sans  me  rappeler  au  sou- 
venir des  bien  aimés  frères  et  sœurs  qui  m’ont  comblé  de  tant 
de  bontés  en  Europe.  Je  repasse  maintenant  dans  le  silence  les 
entretiens  que  j’ai  eus  avec  eux.  Je  voudrais  pouvoir  écrire  à 
chacun  des  pasteurs  qui  m’ont  reçu  sous  leur  toit , leur  dire 
combien  leur  sympathie  m’a  fait  de  bien  ! Qu’ils  comptent  sur 
ma  reconnaissance  et  qu’ils  pensent  quelquefois  à mes  frères 
et  à moi , devant  le  Seigneur. 

Recevez,  Messieurs  et  bien  aimés  directeurs,  l’assurance  de 
mon  sincère  attachement  en  Jésus-Christ. 

E.  Casalis. 


, Lettre  de  M.  Schrumpf. 

Origine  de  la  nouvelle  guerre  des  Cafres.  — Le  prophète  Molageni,  — 
Son  influence  en  Cafrerie  et  dans  le  pays  des  Bassoutos.  — Dangers  de 
la  colonie.  — Abandon  des  stations  de'  la  Cafrerie.  — Péril  auquel  sont 
exposées  les  stations  françaises.— Un  combat  aux  environs  de  Béthesda. 

Béthesda,  le  13  février  1851. 

Chers  frères  et  très  honorés  directeurs  î 

Nous  marchons  , à l’heure  qu’il  est , dans  le  Lessouto  , sur 
un  volcan  dont  la  matière , prête  à s’enflammer,  peut  faire 
éruption  d’un  moment  à l’autre.  Je  profite  de  ces  quelques 
moments  de  calme , que  le  Seigneur  nous  accorde  encore  dans 
sa  grâce,  pour  vous  informer  de  la  nouvelle  crise  qui  se  prépare 
et  des  événements  qui  semblent  devoir  en  accélérer  la  marche. 
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Tous  les  quartiers  avoisinants  sont  dans  une  agitation  difficile 
à décrire.  Le  démon  de  la  guerre  a levé  son  étendard  san- 
glant. Déjà,  plusieurs  assassinats  sommaires  ont  été  accomplis, 
jusque  dans  notre  plus  près  voisinage , par  les  natifs  sur  les 
blancs.  Nous-mêmes , nous  avons  tremblé  plus  d’une  fois  pour 
nos  vies , et  nous  ne  pouvons  savoir  quelle  sera,  en  définitive, 
la  conclusion  de  ce  drame  qui  se  joue  actuellement  sur  une 
partie  de  la  vaste  scène  de  PAfrique  méridionale. 

Mais  je  me  hâte  d^en  venir  aux  faits  sans  plus  de  préambule. 
Voici  ce  qui  en  est.  Vers  le  milieu  de  l’année  passée  (1850), 
la  Cafrerie  a vu  l’apparition  à'un  faux  prophète , d’une  es- 
pèce d’Antéchrist  : son  nom  est  Molageni  (le  torrent  de  la 
montagnë). 

Cet  homme , qui  paraît  être  un  assez  habile  jongleur,  pré- 
tend être  ressuscité  des  morts  et  avoir  reçu  mission  de  la  part 
du  Seigneur  pour  sauver  son  peuple. 

Le  peuple  de  la  dilection  de  Dieu , selon  Molageni , ce  sont 
les  Cafres  et  les  Bassoutos  qui  sont  demeurés  invariablement 
attachés  au  culte  de  leurs  ancêtres. 

Le  prophète  se  dit  être  envoyé  pour  les  délivrer  du  joug  des 
Anglais  et  des  pratiques  de  la  loi  de  l’Evangile , c’est-à-dire 
du  christianisme  et  de  la  civilisation  , pour  réintégrer,  dans 
tous  leurs  droits  , l’antique  paganisme  et  la  barbarie. 

11  n’a,  à l’entendre,  qu’à  se  mettre  en  tête  d’une  armée  de 
croyants , et  la  victoire , une  victoire  certaine  et  cofnplète , 
marchera  sur  ses  pas. 

Les  représentants  du  gouvernement  anglais  , avec  tous  les 
blancs  sans  exception  , seront  chassés  au-delà  des  mers  : les 
presbytères  et  les  églises  seront  emportés  par  un  ouragan , au 
milieu  d’un  tremblement  de  terre  , et  tous  ceux  d’entre  les 
noirs  qui  confessent  avec  obstination  les  doctrines  du  Christ, 
changés  en  oiseaux  des  cieux  ou  en  bêtes  des  champs. 

Alors  leurs  ancêtres  idolâtres  ressusciteront  de  leurs  tom- 
beaux , et  célébreront , avec  les  champions  actuels  du  paga- 
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nisme,  le  triomphe  final  de  l’Aniéchrist  par  des  jeux  bruyants 
et  des  réjouissances  continuelles.  Enfin , on  vivra  dans  le  pa- 
radis charnel  et  chimérique  de  nos  rêveurs  d’Orient. 

Mais , avant  que  ce  grand  miracle  s’accomplisse , il  faut 
qu’une  purification  générale  ait  lieu  dans  toutes  les  parties  de 
la  Cafrerie  et  du  Lessouto. 

Cette  purification  magique  doit  consister  principalement 
dans  des  sacrifices  de  bœufs  sans  défaut , qui  seront  tués  d’une 
manière  cruelle  ( ka  sellugu  ) et  sacrifiés  au  milieu  de  cer- 
taines cérémonies  prescrites.  , 

Puis,  tout  le  bétail  à la  couleur  jaune  et  cendrée  doit 
être  exterminé  pour  faire  cesser  les  charmes  dont  tout  le  pays 
est  ensorcelé. 

Le  faux  prophète  promet  en  outre  à tous  ceux  qui  suivront 
ses  ordonnances  une  riche  compensation  à toutes  leurs  pertes 
dans  le  butin  immense  qui  leur  reviendra  des  blancs , voués  à 
l’extermination.  Ses  adhérents  seront  de  plus  invulnérables  au 
combat. 

En  attendant  la  grande  et  merveilleuse  transformation  du 
monde,  qu’il  produira  par  le  moyen  de  sa  baguette  magique, 
Molageni,  prétend-on,  fait  déjà  des  prodiges  étonnants,  qui 
fascinent  les  yeux  de  tout  le  monde  qui  en  approche. 

Il  commande  à l’étoile  du  matin  de  descendre  des  cieux  pour 
se  placer  sur  son  front , et  elle  lui  obéit  ; il  ordonne  à la  terre 
de  s’ébranler  dans  ses  fondements,  et  les  rocs  et  les  montagnes 
commencent  à s’incliner  et  à tressaillir  devant  lui  ; il  frappe 
le  sol  de  sa  sagaie  enchantée,  et  il  en  sort  soit  un  lièvre,  soit 
une  hyène,  soit  telle  autre  bête  qu’il  désire  ; il  sème  de  ses 
mains  des  grains  de  blé,  il  les  conjure  de  germer  et  de 
croître  à l’instant , et  ces  grains  germent  aussitôt , s’élancent 
en  tiges  vertes , se  développent  à vue  d’œil , produisent  des 
épis  qui  mûrissent  et  sont  dévorés  par  le  magicien. 

Enfin,  vous  le  voyez,  c’est  un  autre  Mahomet  en  miniature, 
qui  appelle  sous  ses  bannières  tous  les  païens  pour  tenter  avec 
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eux  un  dernier  et  désespéré  effort  contre  le  christianisme  et 
la  civilisation  naissante. 

Le  bruit  de  ses  prétendus  miracles  s’est  répandu  dans  tous 
les  quartiers  environnants.  De  toutes  parts  on  veut  voir  et 
consulter  le  grand  homme.  Ses  messages  se  transmettent  avec 
une  rapidité  incroyable  d’un  bout  du  pays  à l’autre. 

Déjà  les  compatriotes  de  Y Oracle  (motlolo) , comme  on 
l’appelle , n’ont  que  trop  goûté  ses  paroles  séduisantes  et  ses 
perfides  conseils. 

Depuis  quelques  mois , on  signalait  une  fermentation  inquié- 
tante parmi  les  Matébélés  surtout , qui  sont  sous  la  tutelle  du 
gouvernement  anglais  (British-Cafraria). 

En  octobre  de  l’année  dernière , sir  Harry  Smith  , en  sa 
qualité  de  vice-roi , se  rendit  au  milieu  d’eux  pour  leur  de- 
mander compte  de  leur  conduite. 

L’assemblée  des  chefs  cafres , qui  fut  convoquée  par  lui  à 
King-Williams-l’own , paraissait  devoir  avoir  des  résultats 
satisfaisants.  Tous  les  principaux,  à l’exception  cependant  de 
Sandilly,  s’y  étaient  rendus,  protestant  de  leur  innocence  , et 
exprimant  les  sentiments  d’une  parfaite  soumission. 

Cependant  Sandilly,  accusé  de  s’étre  servi  du  prophète  Mo- 
lageni , comme  instrument  de  sa  politique , pour  soulever  les 
tribus  cafres  contre  les  autorités  britanniques , et  refusant  de 
se  rendre  à l’appel  du  gouverneur  pour  se  justifier,  fut  déposé 
de  sa  charge  et  remplacé  par  un  autre. 

On  comprend  que  ce  chef , déclaré  rebelle  et  hors  la  loi , 
fit  tous  ses  efforts  pour  hâtér  l’explosion  du  com|)lot  qu’il 
^vait  ourdi  de  longue  naain  parmi  les  diverses  tribus  maté- 
. bélés. 

Ce  complot  éclata  donc  d’une  ten  ible  manière  dans  la  ma- 
tinée du  jour  de  Noël  dernier.  Des  milliers  de  Cafres  en  armes 
attaquèrent,  avec  une  fureur  fanatique,  plusieurs  forts  de  la 
Cairerie  britannique , se  précipitèrent  sur  les  feimes  et  les 
villages  de  la  frontière  orientale  de  la  colonie  du  Cap,  eiî 
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incendiant  et  massacrant  tout  ce  qui  tombait  entre  leurs 
mains.  Hommes,  femmes,  vieillards,  petits  enfants , rien  ne 
fut  épargné. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  révolte , on  comptait  déjà 
des  centaines  de  victimes,  immolées  au  génie  infernal  de  Mo- 
lageni. 

On  raconte,  de  cette  guerre,  des  épisodes  presque  incroya- 
bles qui,  pourtant,  paraissent  être  parfaitement  vrais.  Ainsi 
Ton  rapporte  que  les  Cafres,  ayant  saisi  sept  soldats  hottentots 
du  Cap-Corps  , les  dépouillèrent  de  leurs  vêtements,  les  garot- 
tèrent  et  se  mirent  à les  rôtir  à petit  feu  pendant  trois  jours 
consécutifs. 

Un  premier  corps  de  troupes  anglaises,  sous  le  commande- 
ment du  colonel  Mackinnon , et  fort  de  six  cents  hommes , 
a dû  battre  en  retraite  devant  les  insurgés , après  avoir  essuyé 
une  perte  très  considérable , surtout  parmi  ses  officiers. 

Le  gouverneur  lui-même  a dû  s’enfuir  du  fort  Cox  , ou  il 
manqua  de  périr,  et  s’est  rendu , sous  un  déguisement , à King- 
Williams-Town,  ou  il  a établi  sou  quartier  général. 

Là  , cerné  peut-être  par  cent  mille  Cafres , il  a remis  ses 
pouvoirs  , comme  gouverneur  général  de  la  colonie  du  Cap , 
au  colonel  Somerset , et  proclamé  la  loi  martiale  sur  toute  la 
contrée. 

Une  dernière  proclamation,  issue  de  lui,  enjoint  à tous  les 
colons  de  se  jeter  en  masse  sur  la  Cafrerie  pour  exterminer 
ses  enfants  rebelles. 

Voilà  donc , par  suite  des  sourdes  menées  du  faux  prophète 
et  de  ses  complices , la  Cafrerie  engagée  de  nouveau  avec  la 
colonie  dans  une  lutte  meurtrière  qui , selon  toutes  les  proba- 
bilités, ne  finira  que  par  l’extermination  de  l’une  ou  de  l’autre 
des  deux  parties  belligérantes. 

Tous  ces  événements  ont  malheureusement  trouvé  un  triste 
retentissement  dans  le  Lessouto,  si  agité  lui-même  depuis  deux 
années.  Les  chefs  idolâtres , les  païens  renforcés , les  renégats 
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surtout , de  même  que  tous  les  politiques  mécontents,  ont  reçu 
avec  des  acclamations  de  joie  les  messages  du  prophète  de 
Baal. 

Celui-ci  promet  la  délivrance  de  la  tutelle  de  la  Reine,  Tex- 
termioation  des  blancs , la  destruction  de  la  Mission  et  une 
liberté  sans  frein,  et  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  lui  concilier 
la  faveur  de  milliers  de  sauvages , ennemis  du  christianisme 
et  de  la  civilisation. 

Aussi  le  nom  de  Molageni,  ses  enseignements,  ses  prophé- 
ties , ses  prétendus  miracles  sont  sus  et  racontés  avec  enthou- 
siasme par  tout  le  monde.  Depuis  cinq  à six  mois , il  est  im- 
possible de  se  rencontrer  sans  parler  du  grand  moilolo  oa  Bo- 
koni  (miracle  de  la  Cafrerie).  Il  n’y  a pas  jusqu’au  plus  petit 
enfant  du  village  qui  n’en  sache  faire  son  conte. 

Je  me  suis  convaincu  de  ce  fait  dans  un  dernier  voyage  que 
je  viens  de  faire  pour  aller  à la  rencontre  de  notre  frère  Ca- 
salis,  que  la  bonté  du  Seigneur  nous  ramène  dans  ce  moment, 
sain  et  sauf  , avec  sa  famille. 

Partout  oîi  je  passais,  l’on  me  parlait  de  ce  Molageni. 
« C’est  un  homme  puissant!  C’est  le  vrai  Seigneur!  » me 
criaient  ici  quelques  enfants.  Et  plus  loin,  j’entendis  dire  à des 
adultes  : « Les  blancs  ont  tué  leur  Dieu.  Ils  n’en  ont  plus  au- 
((  jourd’hui.  C’est  nous  qui  sommes  riches  ! Nous  avons  un 
« Dieu  qu’on  voit  des  yeux  et  qui  fait  des  miracles.  » 

Mon  cœur  saignait  en  pensant  que,  depuis  près  de  dix-huit 
années,  le  doux  nom  de  Jésus,  notre  Rédempteur  et  noire  Roi, 
est  proclamé  dans  ces  contrées,  et,  pourtant,  y est  généralement 
si  peu  connu , si  peu  aimé , tandis  que  le  nom  d’un  misé- 
rable imposteur,  d’un  indigne  jongleur,  dont  on  ne  soupçonnait 
pas  l’existence  il  y a un  an,  vole  de  bouche  en  bouche  et 
remplit  ces  pauvres  sauvages  de  confiance  et  d’admiration. 

Le  cri  de  guerre  de  Molageni  est  dans  tous  les  cœurs.  Déjà 
nous  avons  vu,  à quelques  lieues  seulement  d’ici,  un  prélude 
sinistre  de  ce  qui  pourrait  advenir,  si  le  Seigneur,  dans  sa  mi- 
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séricorde  , ne  déjoue  les  artifices  des  ennemis  de  la  paix.  Cin- 
quante Cal'res  viennent  de  se  battre  à coups  de  fusil  avec  des 
colons  qui  étaient  venus  réclamer  du  bétail  volé.  De  part  et 
d’autre,  il  y a eu  des  blessés  et  des  morts. 

Le  lendemain  du  combat , un  wagon , qui  avait  passé  à 
Béthesda , fut  attaqué  par  ces  mêmes  Cafres , et  son  proprié- 
taire , avec  femme  et  entants , impitoyablement  massacré. 

Depuis  cet  assassinat , quelques  païens  considérés  sont  venus 
ici  demander  à nos  gens  si  nous  ne  prenions  pas  la  fuite 
comme  tous  les  missionnaires  de  la  Cafrerie , et  l’on  s’étonne 
de  ne  pas  nous  voir  faire  des  préparatifs  de  départ. 

Pour  nous , nous  avons  mis  notre  confiance  dans  l'Eternel. 
11  saura  nous  garder,  si  c’est  sa  bonne  volonté,  même  au  milieu 
des  lions  et  des  tigres  qui  nous  entourent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  affaires  paraissent  se  compliquer  tou- 
jours davantage.  C’est  le  moment  oîi  le  gouvernement  anglais 
doit  prendre  possession  de  Tolomané  , le  pays  où  Morosi  s’est 
établi  depuis  qu’il  nous  a quittés. 

On  appelle  ce  district,  qui  est  accolé  à celui  ^Albert  : a the 
Reserved  JsTative  District , » et  le  gouvernement  y prépare 
des  locations  pour  dix  mille  indigènes , qui  doivent  former  des 
fermes-modèles  et  des  villages  industriels. 

Tous  les  natifs  peuvent  y demeurer  ou  s’y  établir  sous  la 
protection  de  la  loi  anglaise , à condition  cependant  qu’ils 
payent  annuellement  une  légère  contribution  de  cinq  dollars 
par  chef  de  famille.  Les  colons  européens  en  sont  exclus. 

Morosi , qui  ne  goûte  guère  ce  plan , refuse  également  et  de 
payer  la  contribution  et  d’évacuer  le  pays.  Il  vient  d’appeler 
son  monde  en  armes  pour  s’opposer  à l’établissement  du  super- 
intendant anglais  qui  doit  exercer  le  contrôle  sur  ce  pays- là. 
11  est  donc  à craindre  que  nous  n’ayons  à Tolomané  aussi  des 
démêlés  sanglants. 

C’est  dans  ces  conjonctures  que  Moshesh,  que  nous  croyions 
un  peu  plus  sage  que  la  plupart  de  ses  compatriotes , vient 
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d’envoyer  une  grande  députation  à Molageni,  l’ennemi  déclaré 
de  la  Mission,  et  l’instigateur  de  la  guerre  cafre,  pour  lui  de- 
mander des  conseils  1 

Cette  démarche  est  significative  et  de  fort  mauvais  augure 
pour  la  paix  du  Lessouto. 

Dans  ces  jours  de  rénovation  du  vieux  paganisme , le  fils 
aîné  de  Morosi , qui  paraissait  vouloir  incliner  son  cœur  vers 
les  témoignages  de  Dieu  , trop  faible  pour  résister  au  torrent, 
est  pour  le  moment  entièrement  retourné  au  monde  et  à ses 
convoitises. 

Quant  aux  païens , il  n’en  vient  presque  aucun  fréquenter 
notre  culte  dans  ce  temps-ci.  Ils  sont  plus  endurcis  que  jamais, 
et  on  les  voit  fort  dévotement  occupés  aux  fêtes  de  purifica- 
tions et  aux  sacrifices  que  Molageni  leur  a prescrits.  C’est  un 
temps  de  grande  épreuve  pour  nous. 

Grâce  à Dieu , les  fidèles  de  notre  petite  communauté  re- 
tiennent ferme  la  profession  de  leur  foi , et  combattent  avec 
courage  le  nouveau  système  de  mensonge  par  lequel  l’ennemi 
menace  de  faire  des  brèches  dans  nos  Eglises  du  Lessouto  déjà 
si  éprouvées.  Nous  venons  de  faire  parmi  eux  une  petite  col- 
lecte en  faveur  de  notre  Société  des  Missions.  Elle  a rapporté, 
jusqu’à  présent,  huit  paniers  de  blé,  dix- huit  dollars,  trois 
jeunes  moutons  et  quatre  petits  bœufs.  C’est  fort  peu  de  chose, 
mais  c’est  pourtant  un  signe  de  vie  qui  fait  plaisir. 

Espérons  qu’une  humiliation  salutaire  des  Cafres  insurgés 
donnera  le  change  aux  idées  de  nos  Bassoutos  superstitieux. 
Humainement  parlant , il  n’y  a que  cela  qui  pourra,  avec  l’aide 
de  Dieu , préserver  notre  Mission  du  Lessouto  des  terribles 
malheurs  qui  viennent  de  fondre  sur  les  stations  de  nos  frères 
anglais  de  la  Cafrerie,  dont  il  n’existe  probablement  plus 
une  seule  à l’heure  qu’il  est. 

Me  trouvant  l’un  des  plus  rapprochés  de  la  Cafrerie,  et  sur 
une  station  entourée  de  périls , j’ai  cru  de  mon  devoir,  chers 
frères  , de  vous  informer  tout  simplement  de  cet  état  de 
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choses , qui  ne  laissera  pas  d’avoir  quelque  influence  sur  la 
destinée  de  plusieurs  de  vos  établisements , si  ce  n’est  sur  la 
Mission  entière. 

Veuille  notre  grand  Dieu  et  Sauveur,  Jésus-Christ , faire 
servir  tous  ces  événements  , en  apparence  si  fâcheux  , à l’a- 
vancement de  son  règne  glorieux  et  à l’édification  de  son 
Eglise  ! 

Souvenez-vous  de  nous  dans  vos  prières  ; recevez  mes  sa- 
lutations fraternelles , ainsi  que  celles  de  ma  chère  compagne 
et  de  frère  Gosselin,  et  croyez-moi  toujours  votre  tout  dévoué 
dans  le  Seigneur. 

Ch.  Schrumpf. 

P.  S.  16  février.  Les  Anglais  viennent  d’avoir  un  engage- 
ment avec  les  Cafres  de  notre  voisinage.  Nous  avons  entendu 
le  son  du  canon,  le  14,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  midi. 
Il  paraît  que  le  parti  du  gouvernement  n’a  vaincu  qu’après 
avoir  essuyé  une  perte  considérable  en  hommes.  Les  païens  de 
nos  alentours  hurlent  de  joie,  en  répétant  que  trente-six  Boers 
ont  été  tués.  Ils  ne  parlent  plus  que  de  massacrer  tous  les 
blancs.  Si  cet  état  de  fermentation  des  esprits  va  en  progres- 
sant , nous  pourrons  courir  de  grands  périls. 


Lettre  de  M.  Maeder. 

Dialogue  entre  deux  personnes , pouvant  donner  une  idée  de  l’état  d’âme 
de  plusieurs  chrétiens  relâchés  parmi  les  Bassoutos. 

Morija,  le  15  février  1851, 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  revoir  notre  cher  frère  Casalis 
avec  sa  famille.  Il  est  arrivé  ici  le  2 de  ce  mois.  Le  Seigneur 
l’a  gardé  sain  et  sauf  pendant  son  voyage , et  l’a  ramené  en 
bonne  santé  dans  le  Lessouto , au  milieu  du  champ  de  ses  tra- 
vaux. Il  nous  a été  très  doux  d’entendre  de  sa  bouche  que 
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VOUS  aimez  toujours  vos  missionnaires  d’une  fraternelle  affec- 
cion,  et  que  vous  sympathisez  avec  eux  dans  toutes  leurs 
épreuves.  La  lettre  de  notre  estimable  président  et  celle  de 
notre  cher  directeur,  qui  nous  ont  été  remises  par  M.  Casalis, 
ont  été  pour  nous  des  témoignasses  précieux  de  l’amitié  que 
vous  nous  portez.  Le  portrait  de  M.  le  directeur  nous  est  très 
cher.  Les  dons  que  j’ai  reçus  pour  ma  famille,  de  la  part  des 
chrétiens  de  France , et  pour  lesquels  je  les  remercie,  m’ont 
prouvé  qu’ils  continuent  de  s’occuper  activement  de  l’œuvre 
des  Missions.  Que  Dieu  veuille  les  bénir  et  leur  rendre  le  bien 
qu’ils  nous  font  î 

La  présence  de  M.  Çasalis  nous  sera  très  utile,  dans  ces  jours 
critiques,  pour  l’œuvre  des  Missions.  Il  trouvera  beaucoup  à 
faire  à Thaba-Bossiou  , d’autant  plus  que  l’œuvre  est  mainte- 
nant compliquée  par  suite  des  bruits  de  guerre  et  des  rechutes 
de  plusieurs  chrétiens , membres  de  son  Eglise.  Je  vous  donne 
ici , Messieurs,  un  exposé  des  motifs  qui  ont  été,  et  qui  sont 
encore,  pour  plusieurs  croyants  du  Lessouto,  le  prétexte  qu’ils 
allèguent  pour  renier  Dieu  et  redevenir  païens. 

Pelaelo , après  avoir  senti  les  corruptions  de  son  cœur , 
s’est  repenti  de  ses  péchés  devant  le  Seigneur,  les  a confessés 
à son  pasteur,  et  a obtenu  le  sacrement  du  baptême.  11  a 
marché  dans  l’humilité  et  la  foi  pendant  plusieurs  années , a 
fréquenté  régulièrement  les  services  divins,  et  y a trouvé  l’édi- 
fication et  la  force  pour  persévérer  dans  le  sentier  de  la  vérité, 
plein  pour  lui  d’épreuves  et  de  difficultés.  Son  intime  ami , 
Tiisetso,  qui  ne  demeure  pas  très  loin  de  son  village  , vint  un 
jour  le  trouver  pour  passer  quelques  heures  dans  l’agréable 
société  de  son  frère  en  la  foi , avec  lequel  il  s’était  plus  d’une 
fois  entretenu  du  Seigneur  avec  bonheur.  Assis,  solitaires  , 
pendant  des  heures  entières,  ils  parlaient,  sans  aucune  gêne, 
de  ce  qui  se  rapportait  à l’état  de  leurs  âmes , et  se  séparaient 
rarement  sans  avoir  reçu  mutuellement  un  encouragement 
ppécieux.  Cette  fois-ci  pourtant,  Tiisetso  crut  observer  quelque 
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tristesse  chez  son  ami , et  comme  il  ne  se  souvenait  pas  qu’au- 
cun accident  fâcheux  lui  fût  arrivé , il  fut  surpris  de  ne  plus  lui 
retrouver  son  expression  de  sérénité  habituelle.  Après  un  mo- 
ment d’hésitation , Tiisetso  demanda  à son  frère  de  lui  faire 
part  de  ce  qui  pouvait  le  troubler  intérieurement , lui  ordinai- 
rement si  joyeux. 

Pelaeîo. — Tu  as  raison,  mon  ami,  de  me  faire  cette  ques- 
tion. Tu  ne  te  trompes  pas,  je  suis  triste.  Depuis  quelque  temps 
des  doutes  sur  le  christianisme  se  sont  élevés  en  moi.  Je  vais 
à l’église,  mais  mon  cœur  ne  s’y  réjouit  plus  ; les  prédications 
ne  me  font  plus  autant  d’impression  qu’auparavant. 

Tiisetso.  — D’où  te  sont  venus  ces  doutes,  mon  ami? 

Pelaelo. — L’Évangile  nous  est  enseigné  par  les  blancs,  et 
ces  mêmes  blancs,  qui  nous  recommandent  de  sanctifier  le 
dimanche , le  transgressent  eux-mêmes.  Si  tu  avais  été  ici  di- 
manche dernier,  tu  aurais  pu  voir  plusieurs  waggons  de  Boers 
qui  venaient  d’arriver  ici , et  si  nous  y avions  consenti , ils 
auraient  bien  voulu  nous  vendre , ce  jour-là  même , leurs 
houes  et  leurs  faucilles.  Plusieurs  de  ces  gens  tjui  se  croient 
tant  au-dessus  de  nous,  ne  fréquentent  pas  d’église  et  ne  prient 
pas.  Nous  avons  vécu , il  est  vrai , de  longues  années  dans  la 
paix;  nous  pensions  que  c’était  parce  que  nous  priions  et  que 
lesbaroutis  (missionnaires)  appelent  la  faveur  de  Dieu  sur 
notre  pays.  Mais  aujourd’hui  les  choses  sont  bien  changées  ; 
voici  plus  de  deux  ans  que  nous  n’entendons  pour  ainsi  dire 
parler  que  de  guerre  et  de  bruit  de  guerre,  et  qu’on  com- 
mence à nous  enlever  notre  bétail.  Et  d’où  est  venu  ce  mal  ? 
D’au-delà  de  la  Magokare  (Calédon),  des  blancs  ou  Manglis- 
mane  (Anglais)  ; il  me  paraît  évident  qu’ils  en  veulent  à notre 
pays,  qu’on  prétend  nous  chasser  dans  les  Malutis,  ou  nous  en- 
lever le  privilège  d’être  gouvernés  par  nos  propres  chefs.  Et 
comment  pourraient-ils  nous  gouverner  par  leurs  propres  lois 
que  nous  ne  connaissons  pas? 

Tdtsetso.  — Tu  as  bien  parlé.  Tout  cela,  je  le  sais  aussi  bien 
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que  toi,  et  il  s’cn  faut  de  beaucoup  que  je  dise  que  les  blancs 
ont  raison  d’en  agir  ainsi.  Mais  il  me  semble  que  tu  devrais 
distinguer  les  choses  spirituelles  de  celles  de  ce  monde.  Parmi 
les  Bassoutos  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  vivent  dans  la  voie 
du  monde  et  qui  font  toutes  sortes  de  choses  que  nous  n’approu- 
vons pas  ; ceux  qui  observent  la  loi  de  Dieu  sont  en  petit 
nombre , bien  que  l’Évangile  soit  enseigné  à tous.  Il  en  est  de 
même  chez  les  blancs  ; chez  eux  aussi , ceux  qui  craignent  Dieu 
et  qui  le  servent  ne  sont  pas  en  grand  nombre.  Or , peux-tu 
dire  que  la  guerre  vienne  des  croyants?  Non,  elle  vient  des 
gens  du  monde;  regarde,  je  te  prie,  le  chef  même  des  Ma- 
solé  (soldats),  s’il  observe  le  dimanche.  Mon  cher,  si  tu  veux 
vivre  dans  la  paix  de  ton  âme , il  ne  faut  pas  que  les  gens  du 
monde  te  troublent  ; ne  te  laisse  pas  ébranler  dans  la  foi  à 
cause  de  leurs  œuvres  ; ils  répondront  à Dieu , et  tu  répon- 
dras pour  toi -même.  La  Parole  de  Dieu  dit  que  les  hommes 
sont  méchants,  qu’il  n’y  a aucun  juste,  non  pas  même  un  seul; 
aussi  je  ne  m’étonne  pas  de  voir  les  fruits  du  péché  parmi 
eux.  Quant  à moi,  je  me  confie  dans  la  grâce  du  Seigneur,  et 
je  dis  : La  faute  d’autrui  ne  doit  pas  me  faire  broncher  moi- 
rnême. 

Pelaelo.  — Cependant  tous  ces  blancs  sont  chrétiens  et  ont 
été  enseignés  dans  le  christianisme,  et  si  cette  doctrine  ne  fait 
d’eux  que  des  hommes  tels  que  nous  les  connaissons,  il  vau- 
drait peut-être  mieux  pour  nous  de  rester  païens.  Je  ne  te  le 
cache  pas,  j’ai  eu  la  tentation  de  croire  que  la  religion  chré- 
tienne èst  comme  toute  autre  une  fiction  des  hommes , pour 
satisfaire  à des  besoins  spirituels  que  l’esprit  de  l’homme  pa- 
raît réclamer.  Mais,  je  te  le  répète,  ce  n’était  qu’une  tentation. 

Tiisetso.  — Tu  vois,  mon  frère,  où  mène  la  voie  du  doute. 
Si  on  voulait  ainsi  se  laisser  entraîner  par  le  malin  , on 
parviendrait , à la  fin , à ne  plus  rien  croire  ; on  arriverait 
même  à douter  de  sa  propre  existence  ; or , je  trouve  que  c’est 
un  péché  que  de  se  livrer  à de  si  sombres  méditations,  qui  ne 
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peuvent,  après  tout , être  d’aucun  profit.  La  paix  et  le  repos  de 
l’âme  ne  sont  - ils  pas  une  garantie  sûre  de  la  vérité  révélée 
aux  hommes  humbles  et  débonnaires,  puisqu’ils  sentent  qu’ils 
ont  obtenu  le  pardon  de  leurs  péchés?  La  raison  elle-même  ne 
nous  dit-elle  pas  aussi  qu’il  vaut  mieux  servir  Dieu  et  vivre  dans 
la  sainteté , que  de  servir  le  monde  et  les  convoitises  et  d’être 
esclave  du  péché?  Mais,  dis-moi , mon  ami , est-ce  le  mauvais 
exemple  de  blancs  seul  qui  te  ravit  le  contentement  d’esprit, 
ou  y a-t-il  d’autres  choses  qui  te  troublent? 

Pelaelo. — Ah  ! mon  frère,  il  y a bien  d’autres  choses  qui  me 
sont  un  vrai  fardeau,  lequel  devient  à présent  si  pesant  pour 
moi,  que  je  ne  saurais  plus  le  porter.  Tu  connais  la  haine  de 
ma  parenté  contre  moi , née  du  fait  que  je  suis  un  homme 
baptisé  ; on  ne  m’appelle  plus  que  Leyakane  (sobriquet  ordi- 
naire donné  par  les  païens  aux  chrétiens)  ; ils  me  ravissent 
mes  enfants  pour  les  conduire  bon  gré  mal  gré  à la  circonci- 
sion , et  comme  elle  est  opposée  aux  usages  de  l’Eglise  chré- 
tienne, mes  baroutis  me  grondent,  et  me  soumettent  à la 
discipline  pour  avoir  consenti  à ce  qu’on  me  fît  ainsi  violence; 
et  pourtant  que  puis-je  faire?  11  n’y  a que  peu  de  temps  que 
je  croyais  encore  que  nous  autres  chrétiens,  bien  que  peu 
nombreux,  nous  aurions  le  dessus,  que  toute  la  tribu,  ou  à 
peu  près,  nous  suivrait  dans  le  chemin  de  la  foi,  et  qu’ alors 
nous  serions  en  honneur,  au  lieu  que  maintenant  nous  sommes 
en  moquerie.  Au  contraire , nous  voyons  que  quelques  chefs 
et  des  personnes  principales  qui  avaient  embrassé  le  christia- 
nisme, l’abandonnent,  retombent  dans  le  monde  et  cherchent 
à entraîner  dans  leur  voie  autant  de  chrétiens  qu’ils  peuvent. 
Ah!  mon  frère,  je  n’aurais  pas  cru  que  les  choses  tournas- 
sent ainsi. 

Tiisetso.  — Continue,  mon  frère,  continue  de  me  faire  part 
de  tout  ce  que  ton  cœur  pense,  et  ne  me  cache  rien.  — Tu  sais 
que  je  t’écoute. 

Pelaelo. — Selon  les  règles  de  l’Eglise , nous  n’avons  pas  la 
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permission  de  marier  nos  lilles  en  recevant  le  prix  ordinaire 
en  boeufs  que  l’époux  doit  donner  aux  parents  de  son  épouse. 
Tefo,  ma  fille  aînée,  vient  de  se  marier  sans  que  j’aie  reçu  de 
bœufs , et  ses  deux  autres  sœurs  la  suivront  bientôt.  Voilà  donc 
trente  bœufs,  au  moins,  de  perdus  pour  un  pauvre  homme  tel 
que  moi , que  je  sacrifie  à ma  profession  de  chrétien  ; mais  ce 
qui  est  pis  , c’est  que  quand  mon  garçon  sera  en  âge  de  se 
marier,  et  qu’il  ne  pourra  pas  trouver  une  femme  sans  compter 
de  douaire , je  serai  obligé  de  lui  en  fournir  un  pour  s’établir, 
ce  qui  augmente  encore  mon  embarras.  Tu  vois  que  cette  af- 
faire doit  me  peser  beaucoup. 

Mais  ce  n’est  pas  ce  sacrifice  qui  me  coûte  le  plus  ; car  si 
on  reste  pauvre  sur  la  terre , on  peut  être  encore  heureux 
en  espérant  les  richesses  impérissables  d’en-haut.  Non,  ce  n’est 
pas  de  mes  enfants  que  je  veux  parler  maintenant;  mais  con- 
sidère ma  vieille  femme  Bolutu  : elle  ne  m’est  guère  plus  utile 
à rien , et  en  sus  elle  est  chagrine.  Quand  je  lui  demande  du 
pain , elle  me  répond  qu’il  n’y  en  a pas , ou  qu’il  n’est  pas  en- 
core prêt,  et  il  en  est  ainsi  du  reste.  Et  le  soir,  c’est  à peine 
si  elle  veut  étendre  une  natte  sur  la  place  où  je  dors.  La  voici 
dans  la  cour,  regarde-la  toi-même,  entends  comme  elle  gronde 
les  pauvres  enfants.  Quel  plaisir  y a-t-il  de  se  voir  lié  à une 
telle  créature,  et  de  passer  le  reste  de  sa  vie  auprès  d’elle? 
Comme  elle  est  païenne , elle  n’aime  pas  qu’on  lui  parle  des 
choses  spirituelles  ; aussi  elle  ne  trouve  point  de  goût  à la  lec- 
ture, ni  aux  services  divins  , ni  aux  autres  choses  hors  du 
cercle  de  son  ménage.  Cependant  c’est  mon  épouse,  c’est  elle- 
même  qui , comme  femme  aînée , m’a  été  donnée , selon  les 
ordonnances  de  noire  Eglise.  J’ai  été  uni  à elle  pour  toujours 
devant  le  Seigneur,  en  promettant  de  lui  être  fidèle  jusqu’à  la 
fin.  Ah  1 que  la  tristesse  s’empare  de  mon  cœur  en  te  décou- 
vrant mes  plaies  l 

Souvent  j’ai  prié  le  Seigneur  de  me  faire  supporter  mes 
épreuves,  je  l’ai  supplié  de  m’accorder  la  foice  de  surmonter 
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mes  difficultés  et  mes  tentations  , mais  il  paraît  qu’il  ne 
m’exauce  plus.  Je  ne  me  sens  plus  assez  fort  pour  combattre 
le  bon  combat  de  la  foi.  Je  succombe , je  péris.  Tatano  , ma 
jeune  femme!  Tatano  ! oîi  es-tu?  Tu  m’as  quitté  ! mais  tu  as 
pris  mon  cœur  avec  toi.  La  loi  de  l’Evangile  nous  a imposé 
cette  cruelle  séparation.  Je  te  vois  au  pouvoir  de  Kilo,  homme 
honni,  qui  n’a  jamais  fait  que  me  causer  de  la  peine.  Je  te  vois 
malheureuse,  souffrante  comme  moi.  Tu  m’appartenais,  faut-il 
donc  que  nous  soyons  séparés  pour  toujours  ? Si  du  moins.... 

Tiisetso.  — Modère-toi , mon  ami , tu  vas  trop  loin. 

Pelaelo.  — Je  n’ajouterai  donc  plus  rien , malgré  le  regret 
que  j’éprouve  d’avoir  perdu  la  femme  de  mon  cœur,  et  je  pas- 
serai au  récit  d’une  autre  cause  d’ennui;  je  suis  honteux  de  te 
l’avouer;  mais  il  faut  pourtant  que  je  te  dise  tout  ce  que  j’ai 
sur  le  cœur,  et  tu  me  donneras  ensuite  des  consolations.  Je 
voulais  dire  que  l’homme  , pour  vivre  heureux  sur  la  terre  , 
a besoin  de  plaisirs;  je  n’entends  pas  seulement  de  ceux  de 
l’esprit , mais  aussi  de  ceux  du  corps.  Sans  doute  l’Evangile 
nous  recommande  de  chercher  notre  joie  dans  le  Sei- 
gneur , mais  l’homme  n’est  pas  toujours  disposé  à jouir  des 
choses  spirituelles;  il  lui  en  faut  aussi  de  matérielles.  Je  me 
suis  convaincu , par  ma  propre  expérience,  que  ni  méditation 
pieuse,  ni  prière,  ni  aucune  autre  contemplation  spirituelle  , 
ne  peuvent  ôter  l’ennui  dont  le  cœur  s’empare  quand  le  corps 
est  privé  des  plaisirs  dont  la  nature  même  paraît  lui  avoir  fait 
une  nécessité.  Mais  ces  plaisirs , qui  me  sont  nécessaires , en 
qualité  d’homme  de  chair,  me  manquent.  Je  ne  suis  pas  tou- 
jours disposé,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  à me  rassasier  de  la 
Parole  de  Dieu,  et  quand  je  jette  les  yeux  sur  les  plaisirs  du 
monde , je  ne  vois  que  défenses  et  empêchements , péché  et 
j)unition  de  la  part  de  la  loi  sous  laquelle  je  me  trouve.  Pour 
ne  pas  être  censuré  de  mon  moruti , j’ai  renoncé  à ces  sortes 
de  réjouissances,  mais  les  désirs  de  mon  cœur  n’en  sont  pas 
moins  violents  pour  cela. 
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Quand  je  me  rappelle  les  joyeux  festins  de  mes  anciens  ca- 
marades 5 où  j’ai  été  assis  gaîment  avec  eux , autour  de  quel- 
ques pots  de  bière,  parlant  familièrement  de  toutes  les  affaires 
du  village , et  où  l’on  se  sentait  le  cœur  si  heureux,  je  me  de- 
mande si  nous  agissions  contrairement  aux  propensions  que 
le  Créateur  a mises  en  nous.  Il  est  vrai  que  plusieurs  d’entre 
eux  se  sont  enivrés  dans  ces  occasions,  et  que  des  suites  plus 
funestes  en  sont  résultées  ; mais , quant  à moi , j’ai  toujours 
gardé  la  décence,  et  personne  ne  me  reprochera  d’avoir  perdu 
la  possession  de  moi-même. 

Quand  je  me  souviens  des  plaisirs  que  m’a  procurés  la  po- 
lygamie , et  que  je  vois  beaucoup  d’honnêtes  gens  qui  y vivent 
encore , à l’exemple  de  notre  grand  chef  Moshesh  ; quand  je 
considère  que  la  Bible  elle-même  nous  raconte  des  scènes  de 
polygamie  de  nos  pieux  patriarches  , je  me  demande  si  réelle- 
ment Dieu  me  condamne  à me  contenter  de  ma  seule  vieille 
Bolutu,  qui  n’embellira  plus  jamais. 

Quand  je  réfléchis  aux  salutaires  émotions  que  m’ont  cau- 
sées nos  danses,  quel  charme  elles  avaient  sur  le  cœur,  comme 
elles  m’ôtaient  tous  les  soucis  et  me  faisaient  oublier  tous  les 
tracas  de  la  vie , je  me  demande  : Est-ce  que  Dieu  n’approu- 
verait pas  ces  sortes  d’amusements?  Je  ne  veux  pas  nier  que 
ces  danses  ne  finissaient  ordinairement  par  l’adultère , mais  il 
n’est  pas  nécessaire  d’aller  jusque-là. 

Quand  je  pense  à nos  expéditions  guerrières  d’autrefois , à 
la  gloire  que  j’y  ai  moissonnée  , au  butin  que  nous  y avons 
fait,  aux  chansons  qu’on  y a composées  en  mon  honneur; 
quand  je  pense  aux  supplications  et  aux  instances  de  bon 
nombre  de  personnes  délaissées , qui  me  demandaient  de  leur 
épargner  la  vie,  à mon  formidable  nom  , à ma  renommée  re- 
connue de  tous  ; et  comme  je  suis  tombé  dans  l’oubli  et  dans 
le  néant  depuis  que  je  suis  chrétien  , je  tremble  d’émotion  , 
d’indignation;  mes  pieds  tressaillent , ma  main  se  porte  vers  la 
sagaie  et  la  brandit  dans  l’air,  comme  pour  faire  passer  de- 
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vant  mon  esprit  les  actions  remarquables  du  grand  Pelaelo. 
Dis-moi,  Tiisetso,  n’ai-je  pas  été  brave  guerrier? 

Tiisetso.  — Tu  l’as  été. 

Pelaelo, — Tu  le  dis  et  tu  conçois  que  je  sacrifie  mon  nom, 
ma  gloire,  mes  plaisirs,  ma  commodité,  mes  biens,  tout 
enfin , à l’Evangile.  Le  chemin  du  ciel  est  bien  étroit  ; il  l’est 
même  trop  pour  moi  ; je  n’y  parviendrai  pas.  Je  ne  prolon- 
gerai plus  mon  discours  ; j’ajouterai  seulement  que  si  l’Evan- 
gile ou  l’Eglise  chrétienne  me  défend , pour  ainsi  dire , tous 
les  plaisirs  de  ce  monde,  et  met  sur  moi  un  fardeau  qui 
doit  tôt  ou  tard  m’écraser,  je  n’en  puis  plus  être  membre.  Je 
suis  occupé  à partir  d’ici  pour  me  rendre  à Lefu , village  de 
ma  parenté.  ^ 

Tiisetso,  possédant  une  connaissance  étendue  des  Ecritures 
saintes  et  une  foi  fondée  sur  Christ  crucifié , réfuta  les  objec- 
tions et  les  diverses  tergiversations  de  la  foi  ébranlée  de  son 
frère,  lui  parla  sérieusement,  mais  avec  charité,  des  égare- 
ments de  son  cœur,  et  lui  fit  observer  la  nécessité  de  veiller 
constamment  sur  lui-même,  afin  que  le  malin  ne  trouvât  pas 
lieu  de  le  séduire  ; mais  surtout  il  lui  recommanda  la  prière 
sincère  par  laquelle  nous  obtenons  la  force  de  résister  au  mal , 
et  il  lui  cita  l’état  de  l’homme  inconstant,  Jacques,  1,6: 
« Mais  qu’il  demande  avec  foi , sans  hésiter  ; car  celui  qui  hé- 
site est  semblable  au  flot  de  la  mer  qui  est  agité  et  poussé  çà 
et  là  par  le  vent.  Que  cet  homme-là  ne  s’attende  pas  à rece- 
voir aucune  chose  du  Seigneur.  L’homme  dont  le  cœur  est 
partagé,  est  inconstant  en  toutes  ses  voies.  » Cette  exhortation 
eut  pour  effet  que  Pelaelo  renonça  à son  prochain  départ,  et 
qu’il  promit  de  servir  Dieu  d’une  manière  décidée  et  sans  clo- 
cher. Alors  Tiisetso  quitta  .son  ami  avec  une  conscience  satis- 
faite qui  lui  disait  qu’il  avait  fait  une  bonne  action. 

Pelaelo  vint  faire  auprès  de  son  moruti  la  confession  de 
sa  faiblesse,  s’humilia,  fréquenta  les  services  divins  régulière- 
ment et  devint  maître  de  ses  épreuves;  mais,  hélas!  oet  heu- 
reux état  de  son  âme  fut  bientôt  interrompu. 
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Durant  une  nuit  entière,  qu’il  passa  dans  une  demi-insomnie, 
son  esprit  agité  lui  rappela,  comme  par  enchantement , tout 
le  cortège  des  plaisirs  païens  rassemblés  en  un  vaste  tableau. 
On  l’invitait  de  toutes  parts  à en  jouir,  à profiter  de  la  vie  pour 
satisfaire  aux  désirs  de  la  chair.  D’abord  sa  conscience  résista, 
elle  dit  : Non,  faire  ainsi , ce  serait  pécher  contre  Dieu.  Mais 
celte  résistance  ne  dura  pas  longtemps.  Bientôt  il  se  sentit 
affaibli , vaincu  par  les  arguments  de  ses  séducteurs  et  il  finit 
par  s’adonner  aux  réjouissances  mondaines.  Alors  une 
voix  terrible  lui  cria  : « Tu  n’hériteras  jamais  le  royaume  de 
Dieu , mais  ta  part  sera  avec  le  diable,  a Ce  cri  le  réveilla  tout 
tremblant  de  son  sommeil  inquiet , et  dès  ce  temps  Pelaelo 
abandonna  son  Dieu  et  son  Eglise,  et  rechercha  avec  avidité  à 
satisfaire  ses  désirs  charnels  les  plus  illégitimes  et  les  plus  cou- 
pables. En  poursuivant  sa  route  rétrogade,  il  n’est  pas  seule- 
ment en  mauvais  exemple  à ses  compatriotes  chrétiens , mais 
il  s’égare  si  loin  qu’il  ferait  du  tort  à ses  baroutis,  si  cela  lui 
était  possible,  eux  qui  lui  ont  fait  tant  de  bien. 

Tiisetso , assis  devant  sa  maison , verse  des  larmes  sur  la 
chute  de  son  frère;  son  cœur  est  affligé,  son  âme  soupire 
après  Dieu;  niais  ses  sincères  prières  ont  été  jusqu’à  ce  jour 
incapables  de  relever  son  ami  de  sa  chute.  Et  ce  n’est  pas 
Pelaelo  seul  qu’il  a vu  rentrer  dans  le  monde , il  a vu  encore 
quelques  autres  de  ses  frères  en  la  foi  suivre  la  même 
voie;  cependant  ces  défections  n’ébranlent  pas  sa  foi,  il  se 
confie  en  Dieu  dans  sa  faiblesse  et  connaît  Celui  en  qui  il  a cru. 


Fr.  Maeder. 
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Lettre  de  M.  Frédol  x. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  le  voyage  d’exploration 
entrepris  par  M.  Frédoux  , au  printemps  de  l’année  dernière, 
et  la  nécessité  où  il  se  trouva  de  revenir  sur  ses  pas  sans  avoir 
pu  reffectuer  (1).  II  se  borna  alors,  en  nous  donnant  communi- 
cation de  l’insuccès  de  sa  tentative , à nous  en  signaler  la  cause 
dans  l’opposition  violente  qu’il  avait  rencontrée  de  la  part 
d’un  parti  de  Boers  émigrés,  sous  la  conduite  de  Prétorius. 

Il  accomplit  aujourd’hui  la  promesse  qu’il  nous  avait  faite 
de  nous  donner  des  détails  sur  les  contrées  parcourues  par  lui. 


Aspect  du  pays  dans  les  environs  de  la  station  de  M.  Jnglis.  — La  chaîne 
du  Magalisbeig  et  du  Limpopo. — Les  indigènes. — Les  Boers. — Leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes. 

I^lotito,  le  8 février  1851. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

En  venant  m’acquitter  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite , 
il  y a déjà  six  mois,  mon  but  est  de  vous  donner  quelques  ren- 
seignements rapides  sur  les  contrées  parcourues  par  moi  du- 
rant les  mois  d’avril  et  de  mai  derniers,  et  non  point  de  vous 
en  présenter  une  description  tant  soit  peu  étendue.  Cette  tâche 
ne  saurait  sans  doute  être  renfermée  dans  les  étroites  limites 
d’une  lettre. 

Le  pays  compris  entre  Motito  et  la  station  missionnaire  que 
dirige  M.  Inglis,  est  un  de  ceux  que  le  voyageur  ne  parcourt 
jamais  qu’avec  ennui , où  il  s’arrête  le  moins  possible,  et  dont 
il  n’a  presque  rien  à dire , parce  presque  rien  ne  l’y  a frappé. 
On  ne  trouve  là  ni  monts  majestueux,  ni  forêts  obscures, 
ni  cascades  bruyantes  , ni  grottes  sombres,  ni  ruisseaux  lira- 


(I)  Journal  dr$  Missions , j^nrieT  1851,  p.  1. 
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pides,  ni  campagnes  riantes.  C’est  un  pays  plat  et  uniforme  , 
couvert  de  sables  arides  et  brûlants,  où  parfois  la  pesante  voi- 
ture, en  usage  au  sud  de  l’Afrique,  trace  péniblement  de  pro- 
fonds sillons,  et  où  , de  loin  en  loin  seulement,  on  voit  quel- 
ques sauvages  collines  élever  leurs  cimes  arrondies.  Quelques 
torrents , dont  le  lit  est  ordinairement  à sec , y roulent  du  côté 
de  l’ouest , lorsque  d’abondantes  pluies  viennent  les  remplir, 
leurs  ondes  sablonneuses.  L’un  d’eux  est  le  Molopo , auquel 
tous  les  autres  aboutissent , et  qui,  après  s’être  uni  au  Kuru- 
man,  va  probablement  confondre  ses  eaux,  quand  il  en  a,  avec 
celles  du  fleuve  Orange , le  plus  fort  courant  de  l’Afrique  aus- 
trale. Cette  contrée  est  coupée  par  deux  ou  trois  chemins  bien 
battus  qui  se  dirigent  vers  le  nord  ou  le  nord-est,  et  où  se 
rencontrent  presque  toujours  des  caravanes  de  voyageurs  bé- 
chuanas,  et  souvent  aussi  des  Griquoîs,  et  même  des  Anglais, 
d’ordinaire  attirés  par  l’ivoire  dans  ces  lieux  reculés.  Grâce 
aux  armes  à feu  qui  se  sont  multipliées  parmi  les  indigènes  , 
le  gibier  y est  devenu  assez  rare.  On  y trouve  cependant  en- 
core en  petite  quantité  la  plupart  des  principales  espèces  d’ani- 
maux sauvages  de  l’Afrique  méridionale,  comme  le  quagga , 
le  gnou,  le  kama,  etc.,  et  même,  en  quelques  endroits,  le 
buffle  et  le  rhinocéros.  De  tous  les  animaux , celui  qui  semble 
s’y  maintenir  avec  le  plus  d’obstination,  c’est  celui  qui  en  a été 
appelé  le  roi  : son  espèce  n’y  subit  que  peu  ou  point  de  dé- 
croissement , quoique , chaque  année , on  lui  livre , à cause  de 
ses  larcins,  de  terribles  et  sanglants  combats.  La  grande  ari- 
dité de  cette  contrée  ne  lui  permettra  probablement  jamais  de 
nourrir  une  population  très  dense;  on  n’y  trouve  actuellement 
que  trois  ou  quatre  villages  béchuanas. 

Bien  différent  de  ce  pays  plat , monotone  et  presque  sans 
eau , est  celui  que  je  parcourus  à partir  de  la  station  de 
M.  Inglis.  Ici , les  montagnes , les  rivières , les  ruisseaux  sont 
aussi  nombreux  que  là  ils  sont  rares,  et  le  contraste  est  d’au- 
tant plus  frappant  que  la  transition  est  tout-à-fait  subite  : à 
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peine  sorti  des  arides  plaines  qui  s’étendent  au  delà  du  Molopo, 
l’on  se  trouve  sur  les  bords  charmants  de  délicieux  cours  d’eau 
qui  serpentent  sous  de  frais  ombrages.  La  chaîne  des  monts 
Magalisherg , qui  tire  son  nom  du  chef  indigène  Mogali , et 
court  dans  la  direction  de  l’est  à l’ouest  sur  une  étendue  d’en- 
viron vingt-cinq  lieues,  est  la  plus  remarquable  de  cette  con- 
trée. Du  côté  du  nord , elle  donne  naissance  à plusieurs  rub- 
seaux  tributaires  de  VOuri  ou  Limpopo,  appelé  par  les  Boers 
la  rïoïere  des  Crocodiles.  Ce  fleuve,  qui  est  le  plus  fort  courant 
de  cette  partie  de  l’Afrique,  prend  sa  source  vers  le  26®  de 
latitude  méridionale  ; arrivé  aux  monts  Magalisberg , il  reçoit 
un  affluent  considérable  pour  lui  à cette  époque  de  sa  carrière, 
et  franchissant  aussitôt  après  cette  chaîne  de  montagnes  par 
un  passage  étroit,  il  poursuit  longtemps  encore  sa  course  vers 
le  nord;  il  s’incline  ensuite  du  côté  de  l’est,  et  va  se  jeter  dans 
rOcéan  indien  , à un  point  que  j’ignore  , mais  ou  ses  flots 
doivent  être  larges  et  profonds.  Le  plus  connu  de  ses  affluents 
est  la  rivière  Marikoa^  dont  la  source  se  trouve  à la  même  la- 
titude, à peu  près,  que  la  sienne,  vers  le  25®  de  longitude  (mé- 
ridien de  Paris),  et  non  loin  de  celle  du  Molopo,  que  j’ai  déjà 
mentionnée,  et  du  Kolong,  rivière  tributaire  du  Fal.  Comme 
l’indique  le  nom  qu’il  a reçu  des  Boers,  l’Ouri  est  la  patrie  des 
crocodiles  ; ils  habitent  aussi  ses  affluents. 

Je  ne  vis  dans  ce  pays  que  peu  de  bêtes  sauvages.  Créa- 
tures infortunées , partout  ou  l’homme  se  multiplie,  et  surtout 
l’homme  blanc  , elles  sont  ou  exterminées  ou  contraintes  à 
l’exil. 

Beaucoup  plus  fertile  que  celle  où  nous  vivons,  cette  contrée 
contient  aussi,  outre  les  Boers,  beaucoup  plus  d’habitants  in- 
digènes. Aucune  ville  populeuse  ne  s’y  élève , mais  on  y voit 
répandus  de  nombreux  villages  Béchuanas , appartenant  à 
diverses  tribus  dont  le  dialecte  et  les  usages  ne  diffèrent  que 
peu  de  ceux  des  Batlapis  et  des  Barolongs  qui  nous  entourent. 
Ces  faibles  et  malheureuses  peuplades  n’ont  échappé  à la  ty- 
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rannie  sanguinaire  du  féroce  roi  des  Matébélés  que  pour  passer 
sous  le  joug  de  ses  vainqueurs,  et  celui-ci  leur  paraît  aussi  pe- 
sant que  celle-là  était  cruelle. 

Incapables  de  le  secouer,  ces  pauvres  enfants  de  l’Afrique 
se  bornent  à déplorer  leur  triste  sort,  et  à exhaler  des  plaintes 
inutiles  contre  leurs  oppresseurs  qu’ils  détestent  autant  qu’ils 
les  craignent. 

Il  y a déjà  plusieurs  années  que  les  Boers  ont  commencé  de 
franchir  le  Fal , et  de  s’établir  au  nord  de  cette  rivière  ; mais 
leur  nombre  s’y  est  fort  accru  depuis  la  bataille  de  Boomplaats, 
et  ils  y forment  maintenant  une  population  de  plusieurs  mil- 
liers d’âmes  , répandue  sur  la  vaste  étendue  de  pays  comprise 
entre  le  24®  de  longitude  et  l’établissement  portugais  de  Dela- 
goa  ; le  pied  des  monts  Magalisberg  et  les  bords  de  la  rivière 
Marikoa  sont  deux  des  points  où  ils  possèdent  le  plus  de  fermes. 
Ces  Boers  émigrés  ne  vivent  point  réunis  en  villages  , comme 
leurs  noirs  voisins;  mais,  chose  d’ailleurs  peu  nouvelle  au  sud 
de  l’Afrique , on  les  trouve  dispersés  çà  et  là  près  des  fontaines 
et  le  long  des  rivières,  et  rarement  on  en  voit  plus  de  deux  ou 
trois  familles  établies  dans  le  même  endroit.  Quoique  constitués 
en  une  sorte  de  république,  c’est  à peine  si  l’on  peut  dire  qu’ils 
possèdent  un  gouvernement  et  soient  soumis  à des  lois.  Ils 
ont  bien  un  landdrost , un  commandant  général , des  com- 
mandants particuliers , des  veld-cornets , mais  tous  ces 
hommes  ne  jouissent  presque  d’aucun  pouvoir,  et  chaque 
maître  de  ferme  est , pour  ainsi  dire , un  petit  roi  dans  son 
domaine.  Au  milieu  des  diverses  dissensions  auxquelles  ils 
sont  sans  cesse  en  proie , les  sentiments  où  ils  paraissent 
demeurer  toujours  d’accord  , sont  leur  antipathie  profonde 
pour  les  Anglais  et  leur  mépris  arrogant  pour  les  naturels. 

Si  les  tribus  indigènes,  qui  habitent  au  milieu  d’eux  et  dans 
leur  voisinage,  étaient  suffisamment  pourvues  d’armes  à feu, 
peut-être  se  montreraient-elles  moins  traitables  qu’elles  ne 
le  font,  et  apprendraient-elles  même  à ces  fermiers  redoutés  à 
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trembler  à leur  tour;  mais  ceux-ci  s’efforcent  de  prévenir  le 
danger,  en  empêchant,  autant  qu’ils  le  peuvent,  que  ces 
armes  terribles  ne  se  répandent  parmi  elles.  Ils  paraissent 
même  fortement  opposés  à ce  que  ces  peuplades  soient  mises 
en  contact  avec  la  civilisation  , et  ils  ne  permettent  à aucun 
marchand  ambulant  de  trafiquer  avec  elles.  C’est,  sans  doute, 
dans  cette  opposition  peu  généreuse  qu’il  faut  chercher  la 
cause  du  traitement  dont  je  fus  l’objet  au-delà  de  l’Ouri. 

Les  habitudes  religieuses  qu’ils  ont  héritées  de  leurs  pères 
n’ont  point  encore  disparu  entièrement  du  milieu  d’eux  ; 
mais,  du  reste,  ils  paraissent  ne  connaître  que  peu,  pour  la 
plupart , cette  piété  vivante  et  efficace  que  produit  l’Esprit 
saint  dans  le  cœur  de  l’homme  renouvelé.  L’ignorance  aussi 
est  profonde  parmi  eux,  et  surtout  parmi  leur  jeunesse,  qui 
grandit,  en  général,  sans  apprendre  ni  à écrire  ni  à lire.  Ce 
triste  état  religieux  et  intellectuel  doit  plus  affliger  que  sur- 
prendre chez  quelques  milliers  de  fermiers  éparpillés  dans 
un  vaste  pays,  et  n’ayant  au  milieu  d’eux  ni  pasteurs  qui 
fassent  retentir  à leurs  oreilles  les  promesses  et  les  menaces 
divines , ni  maîtres  d’école  à qui  ils  puissent  confier  l’ins- 
truction de  leurs  enfants. 

Comme,  en  général,  tous  les  fermiers  du  sud  de  l’Afrique, 
ils  mènent  une  vie  à la  fois  agricole  et  pastorale  ; la  culture 
de  la  terre  et  le  soin  des  troupeaux  les  occupent  également. 
Ils  se  livrent  aussi  à la  chasse,  et  la  chair  des  bêtes  sauvages 
paraît  souvent  former  la  principale  nourriture  de  beaucoup 
d’entre  eux.  Ils  sont , en  général , peu  fortunés , et  le  menu 
bétail  surtout  est  fort  rare  parmi  eux.  Leurs  maisons  sont 
de  forme  européenne,  mais  sans'plafonds  ni  planchers  d’au- 
cune sorte,  et  presque  sans  meubles. 

Ainsi,  si  l’on  excepte  les  usages  d’hospitalité  qu’ils  parais- 
sent conserver  encore , ces  Boers  émigrés  n’ont  rien  qui 
soit  de  nature  à exciter  l’admiration  ou  l’envie , et , pour 
résumer  ce  que  je  viens  de  dire  à leur  sujet,  ils  ne  forment 
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qu’une  peuplade  pauvre , ignorante , sans  piété  réelle , vi- 
vant dans  l’anarchie , ennemie  de  la  race  noire  et  se  rap- 
prochant chaque  jour  plus  de  son  niveau. 

Je  terminerai  cette  lettre  par  les  indications  suivantes,  que 
vous  aimerez  peut-être  à trouver  ici. 

La  station  de  M.  Inglis,  que  j’ai  plus  d’une  fois  mention- 
née , est  située  à huit  longues  journées  (70  lieues  environ), 
N.-E.  de  Motito,  dont  la  position  astronomique  est  par 
•27»  2’  de  latitude , et  24»  35’  de  longitude  , méridien  de 
Greenwich  ; la  résidence  du  commandant  général  Prétorius, 
dans  les  Magalisberg,  est  à une  centaine  de  lieues  , presque 
ouest  de  Delagoa , et  à 50  ou  60  lieues  , Est , de  la  station 
de  M.  Inglis;  par  26»  1/2  à peu  près  de  latitude,  et  vers  le 
26»  de  longitude,  méridien  de  Paris  , on  trouve,  non  loin  du 
Fal,  Mooi-river,  où  réside  le  landdrost  Lombaard;  à 40  ou 
50  lieues  de  Delagoa , et  à une  plus  grande  distance , Est , 
des  Magalisberg , est  situé  Origstad,  l’un  des  principaux 
centres  de  population  des  fermiers  émigrants  ; à cinq  ou  six 
jours,  N.-E.,  des  mêmes  montagnes  , habite  Mankopané  , 
chef  d’une  forte  tribu  indigène,  et,  vers  le  sud-est  de  celle- 
ci  , se  trouve  celle  des  Bapéris , sur  laquelle  l’ouvrage  de 
M.  Arbousset  contient  une  notice  intéressante  ; enfin  , au 
nord  ou  au  nord-ouest  de  ces  deux  peuplades  , vivent  une 
poignée  de  fermiers , qui  sont  allés  s’établir  dans  ces  parages 
éloignés,  sous  la  conduite  d’un  Boer  fameux,  Hendrick 
Potgieter. 

Daignez  agréer.  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assu- 
rance de  mes  sentiments  respectueux  et  dévoués  en  Jésus- 
Christ. 


J.  Frédoüx. 
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NOIIVELLKS  RECENTES. 


Wingt-sepliéme  Asssemblée  générale  de  la  Soeiété  des 
missions  évangéliques  de  Paris. 

C’est,  ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  le  l®*‘mai,  à une 
heure  de  l’après-midi  et  dans  la  chapelle  Taitbout,  que  la 
Société  des  Missions  de  Paris  a célébré  son  vingt-septième 
anniversaire.  Comme  toujours , cette  fête  avait  attiré  une 
foule  nombreuse,  pleine  de  sympathie , et  qui  a pu  retourner 
dans  ses  demeures , le  cœur  joyeux  et  en  remerciant  le  Sei- 
gneur de  ce  qu’elle  venait  d’entendre  et  de  sentir. 

La  séance  a été,  en  effet,  très  bien  remplie  et  très  réjouis- 
sante. En  l’absence  de  M.  J.  Delaborde,  président  de  la  Société , 
qu’un  deuil  récent  de  famille  retenait  ailleurs,  c’est  M.  le  pas- 
teur Fréd.  Monod , l’un  des  fondateurs  de  la  Société , qui 
occupait  le  fauteuil.  Il  a fait  contraster  la  prospérité  actuelle 
de  la  Société  avec  la  détresse  où  elle  s’était  trouvée  en  1848 , 
et,  après  en  avoir  rendu  gloire  à Dieu,  il  a annoncé  quelques- 
unes  des  décisions  nouvelles  du  Comité  et  exhorté  les  assis- 
tants à avancer  le  règne  de  Dieu  dans  leur  propre  cœur  aussi 
bien  que  dans  le  monde. 

Après  lui,  M.  le  pasteur  GrandPierre , directeur  des  Mis- 
sions, a pris  la  parole  pour  donner  lecture  du  rapport  général. 
Rappelant  le  voyage  de  M.  Casalis  en  France  et  les  nom- 
breuses marques  d’affection  qu’il  y a reçues , le  rapporteur  a 
annoncé  le  retour  de  ce  missionnaire  au  sein  de  son  Église. 
Il  a ensuite  retracé  à grands  traits  l’état  actuel  de  chacune  des 
stations  françaises , annoncé  le  prochain  départ  d’un  ancien 
élève  de  la  maison  des  Missions,  M.  Eldin,  pour  les  Antilles 
françaises,  où  le  Comité  a décidé  de  commencer  une  œuvre 
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d’évaagélisation  SOUS  la  directioa  de  M.  le  pasteur  Frossard,  de 
l’île  Saint-Martin;  puis,  il  a terminé  par  un  coup  d’œil  rapide 
jeté  sur  l’œuvre  des  Missions  en  général,  et  par  quelques 
beaux  traits  de  dévouement  empruntés  à l’histoire  des  mis- 
sionnaires modernes. 

M.  de  Pressensé  père  a fait  connaître  la  situation  finan- 
cière. 11  restait  en  caisse,  l’année  dernière,  145,085  fr.  Les 
recettes  de  l’année  se  sont  élevées  à 108,393  fr.  ; ensemble 
253,478  fr.  Les  dépenses  ont  été  de  141,657  fr.  11  y a donc 
en  caisse  111,821  fr.,  somme  considérable,  mais  sur  laquelle 
il  est  du  aux  missionnaires , pour  arriéré  de  traitement, 
37,500  fr.  Les  dépenses  prévues  pour  l’année  qui  commence 
se  montent  d’ailleurs  déjà  à 120j000  fr.  11  n’est  donc  pas  temps 
encore  que  les  amis  de  l’œuvre  se  croient  tenus  envers  elle  à 
moins  de  libéralité. 

Le  rapport  particulier  du  Comité  auxiliaire  des  Dames  a 
été  lu  par  M.  Adolphe  Monod.  H en  résulte  que  des  mesures 
efficaces  ont  été  prises  pour  assurer  l’éducation  des  enfants  de 
nos  missionnaires  employés  en  Afrique.  Le  produit  de  la  vente 
faite  cette  année  en  faveur  de  la  Société  a été  affecté  à cette 
destination  spéciale.  Il  a été  d’environ  6,000  fr. , et,  joint  aux 
souscriptions  obtenues  pour  le  même  objet,  il  forme  la  somme 
totale  de  11,227  fr. 

Outre  ces  rapports , l’assemblée  a entendu  plusieurs  dis- 
cours. MM.  Secrêtan^  pasteur  à La  Haye;  Vaurigaud^  pas- 
teur à Nantes  ; Hausmeister , missionnaire  parmi  les  Juifs 
d’Alsace;  Eldin^  missionnaire,  et  Ad.  Monod,  ont  successive- 
ment pris  la  parole  et  édifié  l’assemblée.  M.  Eldin  a fait  ses 
adieux  aux  chrétiens  de  France  et  s’est  particulièrement  re- 
commandé à leurs  souvenirs  affectueux  et  à leurs  prières. 
C’est  un  appui  que , nous  en  sommes  sûrs , nos  lecteurs  ne 
lui  refuseront  pas  plus  que  ceux  de  ses  frères  auxquels  il  l’a 
plus  directement  demandé. 

Voilà  ce  qu’a  été , cette  année , l’assemblée  générale  de 
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la  Sociéié  des  Missions.  Peut-être  nos  lecteurs  nous  trouve- 
ront-ils trop  sobres  de  détails , mais  c^est  à dessein  que  nous 
en  agissons  ainsi.  Dans  quelques  semaines,  le  rapport  de  la 
Société  sera  imprimé  et  répandu  parmi  les  amis  des  Missions; 
c’est  à ce  document  de  leur  en  apprendre  davantage , et  nous 
n’avons  pas  voulu,  en  l’analysant  d’une  manière  plus  complète, 
lui  ôter  le  charme  de  la  nouveauté.  Que  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  le  recevront  pas  directement  cherchent  à se  le  pro- 
curer, et  que  tous  le  lisent.  Il  sera  pour  eux  une  source  d’é- 
dification et  leur  donnera  de  nouveaux  motifs  de  louer  Dieu 
pour  toutes  les  grâces  qu’il  a continué  à répandre  sur  la  Société, 
sur  nos  missionnaires  et  sur  l’œuvre  de  leurs  mains. 


Statistique  d’une  Société  de  Missions» 

L’assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions  épisco- 
pales d’Angleterre  a eu  lieu  à Londres  le  6 mai.  C’é’ait  le 
cinquante-deuxième  anniversaire  de  sa  fondation.  La  plus 
vaste  salle  d’Exeter-Hall  ne  suffisait  pas  à contenir  la  foule 
qu’avait  attirée  cette  solennité.  La  séance , présidée  par  lord 
Chichester,  a été  pleine  d’intérêt  et  de  vie.  Nous  ne  pouvons 
en  donner  le  détail , mais  quelques  chiffres , extraits  du  rap- 
port , suffiront  pour  montrer  la  puissance  et  la  prospérité 
toujours  croissante  de  la  Société. 

Elle  a dépensé,  cette  année,  104,734  livres  sterling,  soit, 
environ,  2,618,370  fr.,  et  elle  a reçu  1 12,252  livres  sterling , 
c’est-à-dire  plus  de  2,806,300  fr.;  c’est  la  somme  la  plus 
forte  qu’aient  jamais  produite  les  souscriptions  annuelles  en 
faveur  de  cette  œuvre  , excepté  pourtant  en  1840  , où  un 
appel  spécial  avait  été  adressé  à tous  ses  amis.  Un  don  de 
15,000  livres  sterl.  (375,000  fr.),  légué  par  une  chrétienne  , 
Miss  Goodwin , dans  le  but  spécial  d’être  affecté  à soutenir 
les  veuves  et  les  enfants  des  missionnaires  décédés,  n’est  pas 
comprise  dans  les  recettes  générales.  En  l’y  réunissant , on 
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obtient  le  chiffre  de  3,183,300  fr.,  recueillis  tout  entiers , à 
l’exception  d’environ  10,000  livres  sterling,  dans  le  royaume- 
uni  d’Angleterre. 

Le  nombre  des  missionnaires  ecclésiastiques  , employés 
par  la  Société  dans  les  différentes  parties  du  monde , est  de 
158,  dont  85  sont  Anglais,  52  Européens  ou  Américains  , et 
21  indigènes,  c’est-à-dire  sortis  du  sein  même  des  popula- 
tions païennes  auxquelles  ils  annoncent  aujourd’hui  l’Evan- 
gile. 32  laïques  européens  exercent  en  outre  divers  emplois, 
tels  que  ceux  d’imprimeurs , de  catéchistes , etc.  Le  chiffre 
des  agents  indigènes  n’est  pas  indiqué  exactement , parce 
qu’il  est  toujours  très  variable,  mais  on  peut  l’évaluer  à plus 
de  1,000.  Celui  des  enfants  instruits  dans  les  écoles  de  la 
Société  est  de  40,000;  celui  des  communiants  dépasse  14,000, 
et  enfin , celui  de  tous  les  païens  , qui  ont  renoncé  aux  faux 
dieux  pour  suivre  la  prédication  chrétienne  , est  d’environ 
107,000.  Il  y a eu,  dans  le  courant  de  l’année  dernière  , 
4,933  baptêmes. 

Voilà  des  résultats  positifs.  Que  ceux  qui  s’effraient  des 
progrès  du  papisme  en  Angleterre  se  rassurent.  Un  pays  oîi 
se  font  de  telles  œuvres  n’est  pas  près  d’abandonner  sa  foi. 
On  s’en  convaincra  mieux  encore  quand  , à cette  statistique 
abrégée  , nous  en  aurons  ajouté  quelques  autres  , emprun- 
tées , comme  celle-ci,  aux  réunions  annuelles  qui  viennent 
d’avoir  lieu  à Londres. 

Encore  une  victoire  sur  le  paganisme. 

L’horrible  coutume  de  sacrifier  des  victimes  humaines 
existait  encore  dernièrement  au  Calabar,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l’Afrique.  Elle  vient  d’être  abolie , et  grâces  en  soient 
rendues  à Dieu,  c’est  à l’influence  du  christianisme  qu’est 
dû  cet  heureux  changement.  Voici  comment  on  raconte  le 
fait.  Deux  chefs  puissants  étaient  morts  en  même  temps. 
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L'usage  voulait  que  l’on  enterrât  avec  eux  plusieurs  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  esclaves.  Dix-sept  malheureux  furent 
égorgés;  mais  ce  n’était  pas  assez.  D’autres,  en  nombre  plus 
considérable  encore  , furent  saisis  , jetés  dans  les  fers  et  ré- 
servés pour  un  jour  de  fête  qui  devait  se  célébrer  en  mémoire 
des  deux  chefs.  Cependant  l’un  de  ces  infortunés  parvint  à s’é- 
chapper, et  se  réfugia  auprès  des  missionnaires  presbytériens 
établis  dans  le  pays.  Ceux-ci , frappés  d’horreur,  résolurent 
aussitôt  d’intervenir  en  faveur  des  victimes.  Mais  ils  n’é- 
taient que  deux  ; pour  donner  plus  de  poids  à leurs  démar- 
ches, ils  s’entendirent  avec  les  capitaines  de  quelques  navires 
anglais  ou  américains,  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage,  et 
les  prièrent  de  les  accompagner  auprès  des  rois  Eyo  et  Ar- 
cbibong , qui  sont  les  deux  personnages  les  plus  importants 
du  pays.  Là , ils  demandèrent  non  seulement  la  mise  en  li- 
berté des  prisonniers  destinés  au  sacrifice , mais  encore  l’a- 
bolition définitive  du  cruel  usage  en  vertu  duquel  on  les 
avait  voués  à la  mort.  Les  deux  rois  africains  , qui  se  mon- 
trent favorables  au  christianisme,  tout  en  restant  encore 
païens , répondirent  qu’ils  ne  pouvaient  rien  décider  sans  le 
concours  des  autres  chefs.  Plusieurs  pourparlers  eurent  lieu; 
les  missionnaires  plaidèrent  avec  force  les  droits  sacrés 
de  l’humanité,  et  le  résultat  de  leurs  efforts  fut  qu’à  la  fin, 
le  15  février  1850,  les  deux  rois  et  vingt-six  des  principaux 
chefs  s’engagèrent  par  écrit  à ne  plus  permettre  qu’aucun 
être  humain  fût,  dans  leurs  familles  ou  dans  le  cercle  de 
leur  influence,  mis  à mort  pour  aucun  autre  motif  que  pour 
crime.  Quelques  jours  après,  cette  décision  fut  proclamée 
sur  toutes  les  places  de  marché  , et  mise  sous  la  protection 
de  XEgho^  sorte  de  loi  mi-religieuse,  mi-politique,  qui  inspire 
aux  habitants  de  ces  contrées  une  profonde  terreur.  II  y a 
donc  tout  lieu  d’espérer  que  l’affreux  usage  disparaîtra  com- 
plètement. On  demandait  au  roi  Archibong  quel  châtiment 
il  infligerait  à quiconque  violerait  XEgho.  « .le  le  réduirais  à 
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rien,  » répondit-il;  ce  qui,  dans  le  langage  du  pays,  veut 
dire  que  le  coupable  serait  dépouillé  de  tout  ce  qu’il  pos- 
sède , et  c’est  pour  ces  gens  l’un  des  châtiments  les  plus 
terribles  qu’ils  conçoivent.  Beaucoup  d’entre  eux  le  redou- 
tent plus  que  la  mort  elle^même. 


Une  réconciliation.  . 

Dernièrement , un  missionnaire  de  l’Afrique  occidentale 
fut  appelé  à essayer  de  rétablir  la  bonne  harmonie  entre 
deux  époux  , chrétiens  et  pieux  l’un  et  l’autre , mais  qu’a- 
vaient divisés  les  intrigues  de  quelques  enfants  que  le  mari 
avait  eus  d’un  premier  mariage.  La  femme , continuelle- 
ment froissée  , voulait  quitter  le  toit  conjugal,  et  aller  ha- 
biter une  petite  maison  qui  lui  appartenait  en  propre.  Cha- 
cun des  époux  était  venu  séparément  raconter  ses  griefs  au 
missionnaire , qui  leur  avait  donné  les  avis  les  plus  affec- 
tueux , mais  sans  réussir  à calmer  leur  irritation.  D’autres 
amis  s’y  étaient  également  employés  sans  plus  de  succès.  Le 
missionnaire  voulut  cependant  tenter  un  dernier  effort,  cr  A 
un  jour  fixé,  dit-il,  nous  nous  réunîmes,  les  deux  époux, 
les  témoins  de  leur  mariage,  quelques  autres  amis  et  moi , 
dans  la  demeure  de  l’un  de  ces  derniers.  Quand  nous  fûmes 
tous  assis , j’ouvris  la  Parole  de  Dieu , j’y  lus  les  passages 
relatifs  aux  devoirs  des  époux  chrétiens  , et  demandai  au 
couple  désuni  s’il  reconnaissait  la  divine  autorité  de  ces  pré- 
ceptes. L’un  et  l’autre  me  répondirent  affirmativement.  Sur 
cette  réponse  , je  leur  adressai  une  vive  et  solennelle  exhor- 
tation à ne  pas  rompre  leur  union. 

« Une  ou  deux  fois  la  femme  essaya  de  prendre  la  parole 
pour  exposer  de  nouveau  ses  sujets  de  plainte,  mais  sachant 
bien  que  ces  récriminations  n’aboutiraient  qu’à  aggraver  le 
ma! , je  l’invitai  à oublier  le  passé;  puis,  leur  montrant  à 
tous  (leux  qu’ils  avaient  eu  des  torts  respectifs  , je  les  invitai. 
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au  nom  de  Christ , à se  lever  et  à se  donner  la  main.  Aussi- 
tôt , le  mari , qui  aimait  beaucoup  sa  femme , se  leva  , s’a- 
vança d’un  pas  ferme  vers  elle  , et  lui  tendant  la  main , la 
pria  de  lui  pardonner  ses  injustices.  L’épouse  sembla  hésiter 
un  instant , mais  bientôt  un  torrent  de  larmes  jaillit  de  ses 
yeux,  et  elle  se  jeta  dans  les  bras  de  son  mari  en  lui  deman- 
dant aussi  de  l’excuser  et  de  lui  rendre  toute  son  affection. 
Elle  me  remercia  ensuite  avec  chaleur,  et  témoigna  son  re- 
gret d’avoir  pu  résister  un  moment  quand  un  serviteur  de 
Christ  l’exhortait  à la  paix  au  nom  de  ce  Sauveur  qui  l’avait 
rachetée  de  ses  péchés.  » 

Quelques  semaines  après  cette  réconciliation,  qui  avait 
été  un  sujet  de  joie  pour  l’Eglise  indigène , le  missionnaire 
reçut  une  lettre  du  mari.  Il  lui  annonçait  avec  une  vive  dou- 
leur que  sa  femme,  prise  tout-à-coup  d’un  mal  violent,  avait 
été  retirée  de  ce  monde;  mais,  ajoutait-il,  elle  est  morte  en 
paix , après  s’être  humiliée  devant  Dieu  de  ce  qui  s’était 
passé,  et  sans  que,  depuis  notre  réconciliation , le  moindre 
nuage  se  soit  élevé  entre  nous. 

« Cette  femme,  dit  encore  le  missionnaire,  était  un  des 
membres  les  plus  anciens  de  notre  Eglise  , et  avait  toujours 
manifesté  une  piété  sincère.  Que  le  Seigneur  soit  loué  pour 
ne  l’avoir  pas  abandonnée  à ses  derniers  moments  1 » 

Mission  de  Jérusaiem. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  la  Gazette  universelle  allemande 
Leipsick , du  2 mai  : 

ff  La  fondation  évangélique  de  Jérusalem , créée  par  les 
monarques  de  Prusse  et  d’Angleterre,  a mieux  servi  les  in- 
térêts de  l’humanité  qu’on  n’avait  osé  l’espérer  d’abord.  Les 
fonds  destinés  à cette  fondation  ont  été  employés , comme 
on  sait , à établir  à Jérusalem  un  hôpital , dans  lequel  on  a 
reçu,  l’année  passée,  400  malades.  Des  écoles  évangéliques 
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ont  été  établies  à Jérusalem  , à INaploiise  , à Nazareth  et  à 
Sald.  Au  moyen  de  collectes  faites  exclusivement  par  des 
sujets  prussiens , on  a fondé  un  hospice  pour  recevoir  des 
pèlerins  allemands  à Jérusalem.  C’est  ainsi  que  le  protestan- 
tisme allemand  prend  pied  sur  le  sol  de  la  Terre-Sainte.  Aussi 
une  colonie,  composée  d’émigrés  allemands  des  environs 
d’Elberfeld,  s’est-elle  établie  à Etham.  » 

On  annonce  aussi,  d’autre  part,  que,  le  7 juillet  dernier, 
M.  C.-L.  Lauria,  autrefois  rabbin  à Jérusalem,  a reçu  la 
consécration  au  ministère  évangélique  des  mains  de  Samuel 
Gobât,  évêque  protestant  de  Jérusalem.  Cette  touchante 
cérémonie  a été  célébrée  dans  l’Eglise  du  Christ,  sur  la  mon- 
tagne de  Sion.  — C’est  parmi  ses  anciens  coreligionnaires 
de  la  ville  du  Caire  que  s’exercera  le  ministère  de  M.  Lauria. 

Une  œuvre  missionnaire  en  Europe. 

Nous  empruntons  à un  journal  les  détails  qu’on  va  lire 
sur  une  œuvre  qui , pour  être  peu  connue,  n’en  montre  pas 
moins  que  , de  toutes  parts  , les  efforts  du  zèle  évangélique 
se  multiplient.  Il  s’agit  d’un  peuple  qui  jusqu’ici  n’avait  été 
chrétien  que  de  nom. 

((  La  population  de  la  Laponie  s’élève  à environ  6,000  âmes, 
réparties  en  16  paroisses.  Comme  il  est  presque  impossible  à 
un  missionnaire  de  suivre  ces  nomades  dans  leurs  courses 
continuelles  , on  compte  principalement  sur  les  écoles  pour 
que  la  nouvelle  génération  répande  parmi  les  adultes  la  con- 
naissance de  l’Evangile.  Outre  les  trois  écoles  entretenues 
par  le  gouvernement , il  y en  a cinq  autres  établies  par  la 
Société  missionnaire  de  Suède;  mais  on  ne  peut  pas  recevoir 
plus  de  100  enfants  dans  chacune  de  ces  écoles.  La  dépense 
de  l’année  dernière , pour  leur  entretien  , se  montait  à 
400  livres  sterling.  Le  Lapon  vit  naturellement  dans  un  état 
de  crainte , d’ignorance  et  de  superstition  ; les  enfants  qui 
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entrent  à l’école  savent  sans  doute  qu’il  y a un  Dieu  , mais 
ils  ignorent  complètement  l’existence  d’un  Sauveur.  Une 
nouvelle  lumière  a brillé  pour  ces  enfants  du  désert  depuis 
rétablissement  de  la  Société  des  Missions  de  Suède , et  on  a 
lieu  de  se  réjouir  en  pensant  que  la  génération  suivante  re- 
cueillera une  belle  moisson.  Le  missionnaire  peut  mainte- 
nant s’approcher  de  leurs  huttes  sans  être  reçu  par  les  aboie- 
ments des  chiens  , les  cris  et  les  jurements  des  hommes  ; il 
a,  au  contraire,  le  plaisir  d’entendre  souvent  le  chant  de» 
cantiques  , et  quand  il  parle  des  choses  divines , le  Lapon 
l’écoute  avec  dévotion.  Autrefois , les  huttes  étaient  sales  , 
dégoûtantes;  maintenant  on  y trouve  de  l’ordre,  et  l’on  peut 
même  y dormir  en  paix  sur  une  peau  de  renne  ou  sur  les 
courts  rameaux  du  bouleau-nain.  De  plus , X^jag^ernaut  des 
Lapons , l’usage  de  l’eau-de-vie  a disparu  en  grande  partie 
de  ces  sauvages  contrées;  ce  qui  prouve  que  l’homme  peut 
se  passer  de  ce  dangereux  stimulant  dans  les  pays  froids  du 
nord  tout  aussi  bien  que  dans  la  zone  torride. 

« Les  Suédois  établis  sur  les  frontières  de  la  Laponie  mon- 
trent leur  confiance  dans  les  écoles  en  les  soutenant  de  leurs 
dons  ; ils  y envoient  souvent  leurs  enfants  pour  soulager  les 
maîtres  dans  leur  pénible  tâche;  ils  encouragent  les  mission- 
naires, protègent  la  circulation  de  la  Bible  et  des  traités,  ex- 
citent les  Lapons  à la  tempérance,  et  tiennent  aussi  à ce  que 
les  écoles  restent  oîi  elles  ont  été  établies.  Les  journaux  re- 
ligieux et  d’autres  bons  livres  circulent  maintenant  dans 
toutes  les  directions.  » 
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HISSIONS  ËVANGtLIODESDB  PARIS. 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Les  lettres  que  l’on  va  lire  sont  celles  qui  devaient  paraître 
dans  notre  dernière  livraison,  mais  dont  des  nouvelles  plus 
récentes  et  plus  graves  nous  avaient  forcés  d’ajourner  l’inser- 
tion. INous  les  publions  aujourd’hui,  persuadés  que  cette  cir- 
constance ne  leur  aura  rien  fait  perdre  de  l’intérêt  qu’elles  sont 
de  nature  à exciter. 


STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Laltré  , en  date  du  20  novembre  1850. 

Champ  d’activité  du  médecin-missionnaire  — ^ Soins  médicaux  et  prédica- 
tion de  l’Evangile.  — Les  aliénés  au  sud  de  l’Afrique.  — Guérisons.  — 
Les  bords  du  Makaleng — Quelques  fruits  de  la  guerre. 

Thaba-Bossiou , le  20  novembre  1850. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

Après  avoir  lu  que  Paul  plante , qu’Apollos  arrose , nous 
trouvons  écrit  : Cest  Dieu  qui  donne  V accroissement.  Le  sou- 
venir pratique  de  cette  déclaration  , loin  de  porter  le  chrétien 
au  relâchement,  est  bien  propre  à l’exciter  à annoncer  l’Evan- 
gile en  temps  et  hors  de  temps.  Pour  ma  part , je  désire  être 
journellement  à l’avenir  sous  l’influence  de  cette  vérité.  Lâ 
pensée  que  ce  n’est  pas  une  faible  créature  , mais  le  Seigneur 
tout  puissant  qui  fait  croître  la  divine  semence  dans  les  cœurs,' 
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m’est  surtout  précieuse  pendant  ces  temps  de  troubles  poli- 
tiques. Toutes  vos  stations  des  environs  du  Calédon,  Béthiilie 
excepté,  souffrent  directement , quoiqu’à  différents  degrés,  des 
troubles  prolongés  du  pays.  Il  serait  heureux  que  les  amis  des 
Missions  qui,  en  maintes  occasions,  ont  répondu  avec  tant  de 
zèle  à vos  appels , fissent  maintenant  monter  vers  Vauteur  de 
toute  grâce  excellente  et  de  tout  don  parfait  de  ferventes , de 
persévérantes  prières,  pour  qu’il  lui  plaise  de  lever  les  obsta- 
cles qui  s’opposent  à son  œuvre  de  grâce  dans  ces  contrées. 
Puissent  vos  missionnaires  et  tous  les  chrétiens  qui  ont  à cœur 
le  succès  de  leurs  travaux , éprouver  en  cette  occasion  la  vé- 
rité de  cette  parole  du  Seigneur  : Demandez  et  il  vous  sera 
donné! 

De])uis  l’époque  à laquelle  je  vous  écrivis  ma  dernière  lettre 
jusqu’au  commencement  de  cette  année,  ma  sphère  d’activité 
a été  surtout  sur  les  stations  de  Mëkuatling,  de  Bérée,  de  Mo- 
rija  et  de  Thaba-Bossiou.  Cette  dernière  station  étant  celle 
oîi  des  malades  de  divers  points  du  Lessouto  sont  venus  , les 
uns  pour  être  opérés  , les  autres  pour  recevoir  un  traitement 
médical,  est  aussi  celle  sur  laquelle  j’ai  principalement  séjourné. 
J’ai  dii  me  rendre  plusieurs  fois  sur  chacune  des  trois  autres 
stations  que  je  viens  de  nommer.  J’ai  été  appelé  à donner 
quelquefois  sur  l’une  d’elles  des  soins  à l’un  de  mes  frères  re- 
tenu au  lit , et  à tenir  en  sa  place  le  service  du  dimanche. 

Au  commencement  de  janvier  1850,  je  pus  entreprendre 
une  tournée  pendant  laquelle  je  visitai  les  stations  de  Morija  , 
de  Hébron,  de  Béerséba , de  Carmel  et  de  Béthulie.  Le  14 
janvier,  je  partis  de  Thaba-Bossiou  et  allai  coucher  au  village 
de  Létuka.  Bientôt  après  mon  arrivée , la  pluie  tomba  durant 
plusieurs  heures  en  telle  abondance  que  quelques  personnes 
seulement  purent  se  rendre  à la  prière  du  soir.  Le  lendemain 
matin  , j’ouvris  une  adénite  que  portait  au  cou  Aaron , jeune 
chrétien  de  l’Eglise  de  Morija  dont  la  conduite  est  très  bonne. 
Un  homme  du  même  village,  atteint  à la  main  d’un  llegmou 
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qui  le  faisait  cruellement  souffrir,  me  fit  demander  de  le  se- 
courir. Je  pratiquai  l’ouverture  du  flegmon , et  un  notable 
soulagement  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Après  avoir 
vu  quelques  autres  malades , je  tins  un  service  auquel  les  chré- 
tiens de  l’endroit  et  un  certain  nombre  de  païens  se  rendirent. 
Je  partis  ensuite  pour  Morija  où  je  vis  plusieurs  malades  et 
pratiquai  une  couple  d’opérations.  Le  22  janvier,  de  bonne 
heure,  je  dirigeai  ma  course  vers  la  résidence  de  Céphali.  Ce 
chef  fut  réjoui  de  mon  arrivée,  bien  plus  toutefois  à cause  des 
médicaments  qu’il  espérait  que  je  donnerais  à deux  de  ses 
femmes  qui  étaient  malades,  qu’à  cause  de  l’Evangile  qu’il  sa- 
vait que  je  lui  annoncerais.  Après  avoir  satisfait  le  chef  et  vu 
quelques  autres  malades , je  fis  rassembler  autant  de  gens 
que  je  pus , et  tins  un  service  religieux.  De  là  j’allai  cou- 
cher au  village  de  Micael , où  j’arrivai  au  coucher  du  soleil. 
On  aime  à voir  dans  ce  village  les  enfants  moins  sauvages 
qu’ils  ne  l’étaient  il  y a quelques  années.  Louisa  , la  femme 
du  chef,  les  réunit  quelquefois  pour  leur  apprendre  à lire  et 
leur  enseigner  des  cantiques.  Dans  la  soirée,  je  fis  convoquer 
les  adultes  et  les  enfants  de  ce  lieu.  Après  avoir  fait  chanter 
un  cantique,  adressé  quelques  questions  aux  enfants  et  les 
avoir  engagés  à marcher  dans  la  bonne  voie,  j’expliquai  le 
psaume  vingt-troisième.  Le  lendemain,  quelques  personnes 
souffrantes  vinrent  me  demander  des  conseils  au  sujet  de  leur 
état.  Je  fus  aussi  conduit  chez  quelques  malades  qui  ne  pou- 
vaient pas  sortir  de  leurs  demeures.  L’une  d’elles  était  une 
femme  avancée  en  âge  , minée  depuis  quelques  années  par 
une  phthisie  pulmonaire.  Je  l’informai  que  je  la  trouvais  très 
malade,  que  je  ne  pouvais  pas  la  guérir  et  qu’elle  espérerait  en 
vain  de  guérir  ici-bas.  Je  l’exhortai  à se  préparer  à la  rencontre 
du  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  , qui  a la  puissance  de  lui 
donner  une  jeunesse  toute  nouvelle  et  une  santé  inaltérable  , 
au-delà  de  cette  vie  de  courte  durée  et  semée  de  misères.  Après 
l’avoir  engagée  à prier,  à demander  au  Seigneur  un  cœur  qui 
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haïsse  le  péché  et  qui  aime  Jésus  , l’auteur  du  salut,  j’engageai 
l’individu  qui  m’accompagnait  à lui  annoncer  fréquemment 
l’Evangile.  Je  tins  ensuite  un  service  dans  lequel  j’entretins 
mes  auditeurs  de  la  venue  de  Jésus  sur  la  terre,  et  des  heu- 
reuses conséquences  de  cette  venue.  Aussitôt  après,  je  partis 
pour  Hébron,  oîi  j’arrivai  peu  avant  la  nuit.  Le  soir,  plusieurs 
personnes  se  réunirent  pour  la  prière.  Lébeinya  me  demanda 
avec  intérêt  si  M.  Cochet  irait  de  nouveau  habiter  chez  lui. 
Il  aura  été  réjoui  de  voir  notre  frère  retourner  à son  poste, 
peu  de  mois  après.  Le  24  février,  après  avoir  tenu  un  service 
et  vu  quelques  malades,  je  partis  pour  Béerséba,  oîi  je  sé- 
journai jusqu’au  29  courant.  Parmi  les  malades  auxquels  je 
donnais  des  soins  sur  cette  station,  se  trouvait  une  femme 
robuste  , atteinte  d’aliénation  mentale , dont  l’état  était  bien 
})ropre  à exciter  l’intérêt. 

Si  la  condition  des  aliénés  est  à déplorer  dans  les  pays  même 
où  l’Evangile  exerce  ses  bienheureuses  influences  depuis  des 
siècles,  combien  plus  le  doit-elle  être'dans  les  pays  païens?  — 
Chez  les  Bassoutos  , toute  famille  qui  a un  individu  atteint  de 
folie  est  censée  s’elîorcerde  le  retenir  auprès  d’elle,  si  l’individu 
est  docile  ou  aisé  à gouverner,  par  la  voie  de  la  persuasion  ou  par 
des  soins  vigilants;  s’il  estobstinéet  surtout  s’il  est  dangereux,  par 
la  voie  de  la  force.  Dans  ce  dernier  cas,  le  malheureux  individu 
est  lié  avec  de  bonnes  lanières  de  bœuf  qui,  quoique  assouplies, 
ne  laissent  pas  d’occasionner  beaucoup  de  souffrances.  Si  l’in- 
dividu fait  des  efforts  trop  énergiques  pour  se  délivrer  de  ses  liens 
ou  pour  les  rompre,  ces  liens  lui  lacèrent  les  chairs,  et  quel- 
quefois très  profondément.  Les  insectes  ne  tardent  pas  à en- 
vahir les  plaies.  — Parmi  les  individus  dociles  ou  qu’on  peut 
facilement  gouverner,  il  en  est  qui  désirent  s’éloigner  de  leurs 
demeures,  et  qui  en  trouvent  les  moyens;  de  ce  nombre, 
quelques-uns  ne  font  que  des  absences  plus  ou  moins  prolon- 
gées , d’autres  ne  retournent  plus. 

Pai  mi  les  aliénés  qu’on  a diï  attacher,  une  forte  proportion 
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parvient,  d’une  taçon  ou  d’une  autre,  à se  délivier  de  ses 
liens  et  à s’échapper,  et  se  trouve  ainsi  dans  la  condition  des 
patients  précédents.  — Que  de  misères  ne  souffrent  pas  alors 
ces  malheureux!  Dans  les  champs,  ils  sont  exposés  à toutes  les 
intempéries  ; à la  faim  , à la  soif;  ils  sont  en  danger  d’être  dé- 
vorés par  les  bêtes  sauvages  ou  de  se  suicider.  S’ils  vont  vers 
les  hommes,  ils  peuvent  s’estimer  heureux  d’un  accueil  indif- 
férent; trop  souvent  ils  sont  moqués  ou  battus,  et  si  , dans 
leur  folie,  ils  attentent  à la  vie  de  quelqu’un,  ils  trouvent,  au 
• lieu  de  la  compassion  que  leur  état  réclame,  la  mort  qu’ils 
méritaient  si  peu.  — Sous  ce  rapport,  comme  sous  plusieurs 
autres , les  enfants  de  l’Afrique  méritent  donc  bien  notre  com- 
misération. Quand  seront-ils  pourvus  d’institutions  assorties 
aux  divers  genres  de  malheur , comme  celles  que  nous  avons 
en  Europe? 

Plusieurs  hommes  distingués  ont  affirmé  qu’il  y a peu  de  cas 
d’aliénation  mentale  chez  les  sauvages.  Les  informations  que 
l’on  possède  sur  le  compte  de  ces  derniers  et  l’étiologie  de  la 
folie  conduisent  en  effet  à une  telle  opinion  , que  je  partage 
moi-même  en  général.  Toutefois , et  bien  que  l’état  de  ces 
peuplades-ci  ne  permette  pas  de  faire  une  statistique  exacte  , 
je  crois  pouvoir  affirmer  que , chez  les  Bassoutos , et  chez 
quelques  tribus  qui  les  avoisinent,  la  proportion  des  aliénés 
n’est  pas  inférieure  à celle  que  sir  Halliday  a trouvée  exister  eu 
Angleterre,  et  M.Esquirol  enFtance.  Je  n’ai  pas  découvert  en- 
core d’explication  bien  satisfaisante  de  ce  phénomène.  Quoi  qu’il 
en  soit,  l’hérédité,  comme  cause  prédisposante,  exerce  une  in- 
fluence considérable  sur  l’état  de  choses  que  je  viens  d’indiquer. 
La  maladie  ne  m’a  pas  paru  se  montrer  plus  fréquemment 
chez  la  femme  que  chez  l’homme.  L’idiotisme  et  la  démence 
sont  assez  rares  chez  ces  peuples-ci.  — Bien  que  les  familles 
étrangères  au  christianisme  n’aient  pas  cru  devoir  encore  me 
consulter  au  sujet  des  individus  qui  ont  un  moea^  selon  leur 
expression , c’est-à-dire  qui  sont  conduits  par  un  esprit  étran- 
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ger,  j’ai  eu  sous  mes  soins,  pendant  le  courant  de  celte  année, 
sept  individus  atteints  de  folie.  Tous,  à l’exception  d’un,  vien- 
nent des  populations  réunies  sur  les  lieux  memes  où  sont 
fondées  quatre  stations  missionnaires  de  notre  Société.  Ces 
quatre  populations  ensemble  ne  s’élèvent  pas  à plus  de  six 
mille  âmes.  Parmi  les  sept  aliénés  auxquels  j’ai  été  appelé  à 
donner  des  soins  cette  année,  deux  étaient  atteints  de  mono- 
manie  , l’un  de  monomanie  politique , l’autre  de  monornanie 
religieuse;  cette  dernière  variété  est  rare  dans  ces  contrées. 
Les  cinq  autres  individus  étaient  atteints  de  manie.  De  ces  sept 
patients,  j’ai  eu  la  satisfaction  d’en  voir  quatre  se  bien  réta- 
blir; un  cinquième  n’est  que  depuis  peu  de  temps  sous  l’in- 
fluence d’un  traitement;  un  sixième  est  demeuré  sans  amélio- 
ration dans  son  état  ; je  manque  de  nouvelles,  depuis  quelques 
mois,  du  septième  patient. 

Le  29  janvier,  je  quittai  Béerséba  pour  me  rendre  succes- 
sivement à Carmel  et  à Béthulie.  Ma  visite  ne  fut  pas  inop- 
portune pour  les  familles  missionnaires  de  ces  deux  stations. 
Ayant  pris  congé  de  la  famille  Pellissier,  le  14  février,  je  me 
dirigeai  vers  Thaba-Bossiou,  et,  me  livrant  à mes  devoirs  ha- 
bituels, je  passai  de  nouveau  à Carmel,  à Béerséba  et  à Mo- 
rija.  Le  25  février,  j’arrivai  à Thaba-Bossiou.  Le  26  du  même 
mois  , le  missionnaire  d’Emparane  m’envoya  un  exprès  pom- 
me prier  d’aller  voir  sa  femme  dangereusement  malade.  Je 
partis  ce  jour  même  et  voyageai  jusqu’à  ce  que,  contre  mon 
attente , l’obscurité  de  la  nuit  et  la  pluie  ne  permirent  plus  ni 
à moi  ni  à mon  guide  de  voir  le  chemin.  Je  fus  reconnaissant 
envers  le  Seigneur  de  pouvoir  me  mettre  à l’abri  dans  une 
hutte  où  dormaient  quelques  Bassoutos,  et  où  je  m’étendis, 
n’ayant  pour  matelas  et  pour  couverture  qu’une  mince  natte 
de  joncs.  Trois  jours  après  mon  arrivée,  la  malade  étant  sen- 
siblement mieux,  je  partis  pour  Thaba-Bossiou,  et  le  lende- 
main , pour  Morija,  où  mes  devoirs  m’appelaient.  Je  fus  retenu 
sur  cette  dernière  station  jusqu’au  15  mars.”  Le  17  du  même 
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mois,  je  lins,  à une  couple  de  lieues  de  distance  de  Tliaba-Bos- 
siou  . deux  services  qui  furent  suivis  par  trente  ou  trente-cinq 
personnes  chaque.  J’expliquai  à mes  auditeurs  la  première 
partie  du  cinquième  chapitre  de  l’Evangile  selon  saint  Matthieu. 

Le  20  mars,  M.  Maitin  m’envoya  un  exprès  pour  me  prier 
d’aller  voir  son  fils  qui  était  fort  malade.  A mon  arrivée  , je 
trouvai  l’enfant  atteint  d’une  pneumonie  qui  avait  déjà  fait 
assez  de  progrès  pour  me  donner  de  l’inquiétude.  Il  plut  néan- 
moins au  Seigneur  de  répondre  favorablement  à nos  prières 
et  de  rendre  efficaces  les  moyens  qui  furent  employés.  Au  bout 
^ de  dix  jours,  le  malade  fut,  sinon  rétabli,  du  moins  hors  de 
danger  et  au  début  de  sa  convalescence.  Pendant  le  séjour  que 
je  fis  auprès  de  la  famille  Maitin , je  vis  quelques  malades  et 
délivrai  deux  individus  de  deux  kystes  cartilagineux , l’un 
desquels  était  du  volume  de  la  tête  d’un  jeune  enfant.  Le 
2 avril , je  me  rendis  à Thaba-Bossiou  , où  je  donnai  des  con- 
seils et  des  médicaments  à quelques  malades.  Le  6 avril , je 
partis  pour  Mékuatlirig , où  j’étais  appelé  et  où  je  dus  prolon- 
ger mon  séjour  jusqu’au  3 mai.  Pendant  ce  temps , j’eus  plu- 
sieurs occasions  d’annoncer  l’Evangile.  J’eus  le  regret  de  ne 
pouvoir  me  rendre  à l’appel  d’un  missionnaire  d’une  autre 
Société  que  la  notre  , dont  la  famille  avait  besoin  de  secours 
médicaux.  Lorsque  des  cas  de  ce  genre  se  présentent , je  fais 
par  correspondance  ce  que  je  ne  puis  faire  plus  convenable- 
ment. Divers  malades  de  Mékuatling  et  des  environs  profitèrent 
de  la  proximité  à laquelle  je  me  trouvais  d’eux  pour  venir  me 
consulter.  A cette  époque,  le  missionnaire  deLéthuane,  station 
voisine  de  Mékuatling , m’appela  au  secours  de  son  fils  unique, 
subitement  et  assez  sévèrement  atteint  du  croup.  Je  fis  au  jeune 
malade  plusieurs  visites  que  son  état  rendaient  nécessaires.  Il 
a plu  au  Seigneur  de  rétablir  parfaitement  cet  enfant.  — Du 
4 mai  au  22  juin,  je  me  rendis  successivement,  répondant  aux 
appels  qui  m’étaient  adressés , aux  stations  missionnaires  de 
Bérée,  de  Thaba-Bossiou,  de  Morija,  de  Platberg,  de  Thab^- 
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Ounchou,  de  Mékuatling  et  de  Leshuane,  ayant  sur  chacune  de 
ces  stations  la  satisfaction  d’assister  des  malades. — Le  8 juillet, 
aprèsavoir  passéquinze  joursà  Thaba-Bossiou,  pendant  lesquels 
je  remplis  les  devoirs  qui  se  présentèrent  à moi,  je  me  dirigeai 
vers  la  Makaleng  pour  y couper  le  bois  nécessaire  à la  toiture 
de  ma  maison.  Mon  waggon  ayant  été  arrêté  en  chemin , je 
passai  cinq  jours  à Morija,  oîi  je  vis  quelques  malades  et  opérai 
un  homme  d’un  petit  lipome  qu’il  portait  à la  tête.  Le  13  juil- 
let , je  partis  à cheval  avec  un  charpentier  qui  devait  couper 
le  bois  dont  j’avais  besoin.  J’arrivai  le  soir  du  même  jour  à 
Thabana-Moréna,  où  le  lendemain,  dimanche,  je  tins  deux 
services  à chacun  desquels  j’eus  de  quarante  à cinquante  au- 
diteurs. Le  15  juillet,  après  avoir  fait  la  prière  du  matin  pour 
les  gens  du  village  et  pour  quelques  natifs  qui  venaient  avec 
mon  waggon,  je  partis  pour  la  Makaleng,  où  j’arrivai  le  même 
jour.  Le  lieu  qui  m’ayait  été  indiqué  comme  étant  celui  où  je 
trouverais  le  plus  facilement  du  bois  de  construction , est  assez 
pittoresque.  En  ce  lieu , la  Makaleng,  profondément  encaissée, 
roule  avec  rapidité  ses  eaux  abondantes,  claires  et  limpides  , 
sur  un  lit  d’une  quinzaine  de  mètres  de  largeur,  bordé  des  deux 
côtés  de  saules  nombreux  et  de  haute  futaie.  La  rivière  s’est 
frayé  son  lit  entre  deux  montagnes  parallèles,  dépendantes  des 
Maloutis,  assez  escarpées  et  abondamment  ombragées  d’ar- 
bres et  d’arbustes  dont  les  rigueurs  de  l’hiver  respectent 
la  verdure.  A cette  saison  de  l’année,  les  touffes  verdoyantes 
des  versants  des  montagnes  contrastaient  avec  les  nom- 
breuses cimes  rougeâtres  et  dépouillées  de  feuilles  des  saules. 
Sur  quelques  espaces  des  montagnes  se  voient  aussi  de  nom- 
breuses plantes  d’aloès  irrégulièrement  groupées,  dont  les  liges 
sont  un  peu  inclinées.  Leur  volume,  aussi  bien  que  leur  cou- 
leur, exj)liquent  la  singulière  mé})rise  d’un  détachement  d’Eu- 
ropéens, pendant  la  première  guerre  entre  les  Anglais  et 
les  Cafres.  Ce  parti  de  soldats,  voyant  à quelque  distance  de 
nombreuses  plantes  d’aloès  , dans  une  situation  et  une  dispo- 
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âition  semblables  à celles  que  je  viens  d’indiquer,  ne  douta  pas 
que  ce  ne  fut  un  considérable  rassemblement  de  Cafres , et 
exécuta  en  conséquence  une  prudente  et  prompte  retraite.  Ne 
pouvant  m'arrêter  que  peu  de  jours  sur  les  rives  de  la  Maka- 
leng , je  pressai  la  coupe  des  arbres  et  leur  transport  en  un 
lieu  de  sûreté,  à une  couple  d’heures  de  marche  de  la  rivière. 
La  profondeur  du  lit  de  la  Makaleng  et  les  inégalités  du  terrain 
du  voisinage  rendirent  le  voyage  très  fatigant.  Le  20  juillet , 
après  midi,  le  travail  étant  très  avancé,  je  me  disposai  à 
faire  une  visite  à la  famille  missionnaire  de  Bétbesda,  d’où  je 
n’étais  qu’à  trois  heures  à cheval.  Je  passai  auprès  d’elle  la 
journée  du  lendemain  dimanche,  et  le  lundi,  à midi,  après 
avoir  vu  quelques  malades , je  retournai  à la  rivière.  Le 
22  juillet , après  une  forte  journée  de  travail , le  but  de  mon 
voyage  fut,  grâce  au  Seigneur,  heureusement  atteint.  Le  23, 
de  bonne  heure  , les  chevaux  furent  sellés  , et  je  me  dirigeai 
vers  Morija.  Je  passai  néanmoins  à un  village  voisin  du  lieu 
où  je  venais  de  séjourner,  et  dont  je  n’aimais  pas  à m’éloigner 
sans  avoir  parlé  à ses  habitants  de  leur  condition  devant  leur 
Créateur  et  du  salut  qui  est’  en  Christ.  Je  ne  pus  réunir  qu’une 
quinzaine  de  personnes  dans  cet  endroit.  Je  donnai  des  médi- 
caments à quelques  malades , et  engageai  une  jeune  femme  , 
qui  portait  dans  la  bouche  une  tumeur  dont  elle  désirait  être 
opérée,  à se  rendre  plus  tard  à Thaba-Bossiou  , où  je  pour- 
rais faire  ce  qu’elle  désirait.  Poursuivant  ma  route  , je  me 
rendis  au  village  de  Josué  Maboé , un  membre  de  l’Eglise  de 
Morija.  La  femme  de  Josué  désirait  me  consulter  au  sujet  d’un 
mal  qui , depuis  longtemps , la  retenait  chez  elle  et  la  rendait 
incapable  de  remplir  ses  devoirs.  Je  jugeai  une  opération  né- 
cessaire, et  engageai  la  malade  à se  faire  transporter  à Thaba- 
Bossiou,  lorsque  je  serais  sur  cette  station.  Les  gens  du  vil- 
lage ayant  été  rassemblés , je  leur  lus  une  portion  de  la  pa- 
role de  Dieu,  fis  la  prière  et  les  exhortai  à marcher  dans  la 
voie  étroite  qui  conduit  à la  vie.  Aussitôt  a[>rès  je  partis  pour 


210 


SOCIÉTÉ 


Morija , où  je  n’arrivai  qu’à  neuf  heures  du  soir,  après  avoir 
été  trempé  de  pluie.  Je  passai  la  journée  du  lendemain  assez 
tranquillement  auprès  des  familles  missionnaires  de  cette  der- 
nière station.  Le  26  juillet,  je  partis  de  bonne  heure  pour 
Thaba-Bossiou,  et  le  lendemain,  je  me  dirigeai  vers  Tlotlolane, 
dont  le  missionnaire  m’avait  envoyé  des  chevaux  sur  ma  route, 
me  priant  d’aller  au  secours  de  son  épouse  le  plus  tôt  possible. 
J’arrivai  à ma  destination  à nuit  close  , étant  très  fatigué  — 
Tlotlolane  est  l’une  des  stations  missionnaires  qui  ont  le  plus 
souffert  des  troubles  du  pnys.  La  population  qui  l’habitait  était 
fingouse.  Quoique  paisible , elle  a été  attaquée  trois  fois  dans 
l’espace  d’un  an  environ.  Pendant  que  je  me  trouvais  à Tlotlo- 
lane, on  s’attendait  journellement  à une  attaque.  Les  gens 
en  étaient  tellement  effrayés  qu’ils  n’osaient  plus  passer  la  nuit 
dans  leurs  demeures.  Ils  couchaient  dans  la  chapelle  , autour 
de  la  maison  et  dans  le  jardin  missionnaires.  L’attaque  n’eut 
lieu  néanmoins  que  trois  semaines  après  mon  départ.  Les 
tristes  conséquences  en  ont  été  bien  du  sang  versé  et  l’abandon 
temporaire  de  la  station  , sur  laquelle  il  n’est  pas  demeuré 
une  âme.  M.  Schreiner  va  néanmoins  reprendre  de  nouveau 
son  poste , où  il  espère  que  des  gens  oseront  maintenant  le 
suivre.  Le  7 août,  l’état  satisfaisant  de  Schreiner  me 
permit  de  quitter  Tlotlolane , où  je  venais  d’avoir  plusieurs 
occasions  d’annoncer  l’Evangile,  et  où  j’avais  vu  plusieurs 
blessés.  Sur  trois  autres  stations  missionnaires , et  dans  le  voi- 
sinage d’une  quatrième  , j’ai  eu  aussi  le  triste  spectacle  d’in- 
dividus dont  les  membres  étaient  fracturés  ou  transpercés  par 
des  balles  et  d’autres  instruments  de  guerre  en  usage  dans  ce 
pays.  J’ai  secouru  les  blessés  qui  ont  demandé  mes  soins 
selon  mon  pouvoir  et  selon  que  les  circonstances  me  l’ont 
permis.  — De  Tlotlolane,  je  me  rendis  à Mékuatling  , d’où  je 
n’étais  éloigné  que  de  six  lieues.  Sur  cette  station , comme  sur 
la  précédente,  on  s’attendait  chaque  jour  à être  attaqué.  Mais, 
tandis  qu’à  Tlotlolane  on  redoutait  les  Bataoungs  et  les  Bara- 
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mokelès , ici  on  s’attendait  à être  attaqué  par  les  Batloyenas. 
!V1.  Daumas  était  indisposé,  je  tins  en  sa  place  l’un  des  services 
du  dimanche.  Le  12  août , je  me  dirigeai  vers  Thaba-Bossiou 
(par  Bérée).  Le  13,  je  fus  rendu  sur  la  première  station,  où  je 
vis  divers  malades  qui  vinrent  me  consulter  ou  que  j’allai  visi- 
ter chez  eux  jusqu’au  19  août.  A cette  époque  , M.  Schrumpf 
m’envoya  un  exprès  pour  me  prier  d’aller  voir  un  de  ses  en- 
fants dont  l’état  inquiétait  fort  lui-mêmo  et  son  épouse.  Un 
voyage  à Béthesda  devant  me  rapprocher  de  quelques-unes  des 
stations  de  notre  Société , je  pris  des  dispositions  pour  faire 
une  tournée  générale  , dans  laquelle  je  visitai  les  stations  de 
Morija,  de  Béthesda,  de  Hébron  , de  Carmel  et  de  Béthulie. 
Je  retournai  à Thaba-Bossiou  par  les  trois  dernières  stations 
et  Morija.  J’arrivai  au  terme  de  ma  course  le  29  septembre. 
Pendant  cette  tournée , j’eus  de  fréquentes  occasions  d’annon- 
cer l’Evangile;  je  donnai  des  conseils  et  des  médicaments  à un 
bon  nombre  de  malades,  et  j’eus  la  satisfaction  de  délivrer 
quelques  individus  de  tumeurs  qu’ils  portaient  sur  leurs  mem- 
bres et  de  quelques  autres  infirmités.  Pour  les  familles  mission- 
naires , ma  visite  fut  [)lus  particulièrement  opportune  à Bé- 
thesda et  à Carmel.  — Fin  septembre,  j’eus  la  douleur  de  voir 
le  pays  dans  un  état  de  trouble  général.  Bataoungs,  Barolongs, 
Baramokèles , Bassoutos , tous  étaient  en  armes.  Les  popula- 
tions qui  habitent  au-delà  du  Calédon,  à environ  une  journée  à 
cheval  de  Thaba-Bossiou  , s’attaquaient  entre  elles  journelle- 
ment. Moshesh  s’est  appliqué  depuis  quelques  semaines  à faire 
cesser  les  hostilités  , et  ses  efforts  ont  été  suivis  de  quelques 
bons  résultats  temporaires.  Mais  toutes  les  tribus  que  je  viens 
de  nommer  sont  encore  sur  le  qui-vive  et  dans  un  état  d’esprit 
qui  les  empêche  d’avoir  la  paix  entre  elles.  — Le  2 octobre,  je 
me  rendis  à Mékuatling , où  je  donnai  des  soins  à quelques 
malades  et,  en  particulier,  au  jeune  fils  de  M.  Daumas.  Le 
8 octobre , je  rentrai  à Thaba-Bossiou  , où  je  me  livrai  à mes 
devoirs  habituels.  Le  dimanche , 20  octobre  , arrive  un  exprès 
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par  lequel  j’étais  prié  d’aller  voir  quatre  des  membres  de  la 
famille  missionnaire  de  Tlotlolane , qui  avait  été  obligée  , en 
raison  de  l’état  du  pays , de  se  retirer  à Leshuane.  J’arrivai 
le  lendemain  auprès  des  malades , et  trouvai  qu’ils  avaient  été 
successivement  atteints  de  fièvre  continue , avec  complication 
cérébrale.  Grâce  au  Seigneur,  àja  fin  de  la  semaine,  les  quatre 
malades  furent  sensiblement  mieux.  Je  retournai  aussitôt  à 
Thaba-Bossiou.  Le  6 novembre,  j’allai  à Bérée,  oîi  je  vis  quel- 
ques malades,  et  donnai  rendez-vous  à Thaba-Bossiou  à une 
jeune  femme  pour  être  opérée  de  deux  kystes  palpébraux  qui 
gênaient  sa  vision.  Le  lendemain , à ma  rentrée , je  trouvai 
quelques  malades  qui  étaient  venus  de  loin.  L’un  d’eux,  Télé- 
lisané,  fut  opéré  le  jour  suivant  d’un  cancer  encéphaloïde,  du 
volume  du  poing,  qu’il  portait  à la  partie  supérieure  et  laté- 
rale du  cou.  L’opération  a bien  réussi.  Le  patient  et  les  deux 
personnes  qui  l’accompagnent , d’abord  étrangers  à la  con- 
naissance de  l’Evangile , ont  été  rendus  attentifs  à ce  qu’est  le 
péché,  aux  conséquences  qu’il  entraîne  après  lui  dans  ce  monde 
et  dans  la  vie  à venir,  et  au  salut  que  Jésus  a opéré  sur  la 
croix.  Télélisané  va  être,  sous  peu  de  jours  en  état  de  retour- 
ner au  village  où  il  habite  et  dont  il  est  chef.  H sera  engagé 
à aller  fréquemment  avec  sa  famille  passer  le  dimanche  à 
Morija , station  missionnaire  dans  le  district  de  laquelle  il  se 
trouve. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Messieurs,  votre  humble  et  très  dévoué 
en  notre  Seigneur. 


F. -P.  Lal’tré. 
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STATION  DE  MOTITO. 

Lettre^de  M.  Frédoux,  en  date  du  mois  de  novembre  1850. 

Visite  à JackaPs-Fountain.  — Dispersion  des  habitants.— Envahissements 
des  Boers.  — Vertus  et  piété  de  la  tribu  de  Mosheu* 

Motito , le  1850. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

Je  viens  vous  entrenir  aujourd’hui  d’une  nouvelle  visite  pas- 
torale que  j’ai  rendue  dernièrement,  accompagné  de  ma  chère 
femme,  à nos  frères  Koranas  de  la  Fontaine-du-Chacal.  Le 
pays  que  nous  avons  parcouru  pendant  ce  voyage , qui  a duré 
du  l®*"  au  ‘25  octobre,  m’était  déjà  connu,  mais  je  ne  l’avais 
point  vu  encore  aussi  dépourvu  d’eau  que  nous  l’avons  trouvé 
cette  fois-ci.  Les  pauvres  animaux  qui  nous  traînaient  y ont 
beaucoup  souffert  d’une  soif  dévorante  et  prolongée , et  deux 
ou  trois  d’entre  eux  y ont  même  péri.  Entre  Mamusa  et  Frie- 
dau,  en  particulier,  la  contrée  ne  présentait  jamais  à nos  yeux 
que  campagnes  brûlées  et  torrents  desséchés. 

Lne  aussi  excessive  sécheresse  avait  contraint  un  grand 
nombre  de  nos  amis  de  plier  leurs  nattes , de  quitter  la  Fon- 
taine-du-Chacal , et  de  chercher  ailleui  s des  pâturages  pour 
leurs  troupeaux , qui  dépérissaient  d’une  manière  effroyable  ; 
mais  le  catéchiste , qui  était  du  nombre  de  ceux  qui  étaient 
restés,  se  hâta  de  dépêcher  auprès  d’eux  des  exprès  chargés  de 
leur  annoncer  ma  visite,  et,  le  dimanche  13  octobre,  la  ma- 
jeure partie  des  membres  de  notre  Eglise  koranase  se  trouvè- 
rent réunis  autour  de  la  table  sainte  pour  y recevoir  les  sym- 
boles sacrés  du  corps  et  du  sang  de  leur  Sauveur.  Au  service 
de  l’après-midi , les  enfants  des  chrétiens , nés  depuis  ma  pré- 
cédente visite  dans  cette  annexe,  furent  introduits  dans  l’Église 
du  Seigneur  par  le  baptême.  La  veille,  un  membre  du  trou- 
peau, qui  s’était  rendu  coupable  d’un  péché  grave,  avait  dû 
être  retranché  de  la  communion  des  fidèles. 


•214 


SOCIÉTÉ 


L’état  de  dispersion  où  j’ai  trouvé  les  Koranas  vous  affli- 
gera sans  doute , Messieurs , et  vous  formerez  avec  moi  le  vœu 
qu’il  prenne  fin  le  plus  tôt  possible.  Il  ne  saurait,  en  effet, 
être  favorable  ni  au  développement  de  la  piété  chez  les  chré- 
tiens, ni  à l’instruction  de  leurs  enfants,  ni  au  triomphe  de 
la  vérité  chez  les  personnes  inconverties.  Toutefois,  quand  je 
pense  au  fléau  qui  l’a  causé , fléau  terrible  qui  a déjà  décimé 
d’une  manière  effrayante  les  troupeaux  des  habitants  de  Jac- 
kal’s-Fountain,  je  ne  puis  songer  à les  blâmer  dans  cette  occa- 
sion. Espérons,  d’ailleurs,  que  cet  état  de  choses  durera  peu  , 
et  qu’ils  ne  tarderont  pas  à habiter  de  nouveau  ensemble.  Mais 
sera-ce  à la  Fontaine-du-Chacal?...  Cela  est  peu  croyable,  et 
voici  pourquoi  : 

Après  la  proclamation  de  la  souveraineté  de  Sa  Majesté  bri- 
tannique sur  le  pays  situé  au-delà  de  la  rivière  Jaune,  et  là 
bataille  perdue  par  les  Boers  à Boemplatz , ces  derniers  ont 
émigré  en  grand  nombre  vers  le  nord , et  la  contrée  habitée 
par  les  Koranas,  en  particulier,  a vu  s’établir  plusieurs  nou- 
velles fermes  au  milieu  d’elle  ; la  Fontaine-du-Chacal  elle- 
même,  et  celle  où  M.  Pfrimmer  avait  fondé  sa  station,  sont 
aujourd’hui  occupées  par  les  Boers.  Or,  ni  ceux-ci  ne  voient 
avec  plaisir  un  village  de  naturels  à leur  porte,  ni  Mosheu  et 
ses  gens  n'aiment  à avoir  pour  voisins  des  hommes  aussi  peu 
bienveillants  à leur  égard  que  le  sont  ces  fermiers;  de  sorte 
que  les  Boers  invitent  généreusement  les  Koranas  à transporter 
leurs  huttes  ailleurs , et  les  Koranas  paraissent  vouloir  se  con- 
former, comme  ils  l’ont  déjà  fait  une  fois,  à la  triste  loi  qui 
commande  au  plus  faible  de  céder  au  plus  fort.  Infortunés  en- 
fants de  l’Afrique,  vous  viviez  naguère  paisiblement  à Mamusa  ; 
il  vous  fallut  en  partir!  Vous  vous  réfugiâtes  à Jackal’s-Foun- 
tain  : on  vous  en  chasse  ! Quand  donc  vous  laissera-t-on  en 
repos?  quand  vous  sera-t-il  permis  d’occuper  en  paix  votre 
place  au  soleil?...  Mais  où  Mosheu  conduira-t-il  maintenant  sa 
})etite  tribu  ? C’est  ce  que  je  ne  })uis  prévoir  encore  d’une  ma- 
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nière  certaine.  Dieu  veuille  être  lui-même  le  guide  de  ce  pieux 
chef  et  de  ses  sujets,  et  faire  servir  à leur  bonheur  éternel  leurs 
diverses  tribulations  dans  ce  monde  ! 

Avant  de  conclure  cette  lettre , je  vous  ferai  remarquée , 
Messieurs , un  contraste  frappant  qui  portera  sans  doute  vos 
cœurs  à l’action  de  grâce  envers  Dieu.  Pendant  que  les  Kora- 
nas  des  environs  de  .Mékuatling  se  livrent  trop  souvent  à des 
guerres  dévastatrices  auxquelles  vont  parfois  prendre  part  une 
partie  de  ceux  qui  habitent  sur  les  rives  de  la  rivière  Jaune , 
l’aimable  tribu  de  Mosheu , ennemie  du  cliquetis  des  armes , 
demeure  paisiblement  dans  ses  foyers  , occupée  de  la  culture 
des  champs  et  du  soin  de  ses  troupeaux  ; et  au  lieu  d’hommes 
réunis  pour  délibérer  sur  le  meilleur  moyen  de  vaincre  une 
peuplade  voisine  ou  de  ravir  ses  biens,  l’on  ne  voit  au  milieu 
d’elle  que  des  assemblées  chrétiennes  convoquées  au  son  de 
la  cloche,  et  d’oîi  s’élèvent  vers  le  Dieu  de  la  paix  de  doux 
chants  et  de'Jerventes  prières!....  Béni  soit  le  Seigneur  qui 
s’est  plu  à répandre  ainsi  sur  les  habitants  de  Jackal’s-Fountain 
les  dons  de  sa  grâce  à pleines  mains  ! 

Je  recommande,  en  terminant,  à vos  prières,  Messieurs  et 
chers  Directeurs  , ces  intéressants  Koranas , et  vous  prie  d’a- 
gréer l’expression  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

J.  FiJÉDorx. 

P.  S.  Une  lettre  de  M.  Jousse,  qui  m’est  parvenue  il  y 
a peu  de  jours , m’apprend  que  lui  et  sa  femme  sont  arrivés  à 
la  ville  du  Cap,  le  20  septembre  dernier,  et  qu’ils  vont  de- 
venir nos  collaborateurs  à Motito.  Cette  nouvelle,  tout-à-fait 
inattendue,  est  doublement  réjouissante  pour  nous,  et  je  vous 
prie  de  recevoir  mes  sincères  remercîments  pour  le  renfort 
bien  nécessaire  et  souvent  demandé  que  vous  nous  envoyez. 
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STATION  DE  MORIJA. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Maeder,  aide-missionnaire  ^ en 
date  du  Z\  décembre  1850. 

Les  outils  bien  venus.  — Charmes  du  travail.  — Les  pierres  et  l’argile.  — = 
L’olivier  sauvage.  — Le  repas  oublié. 

Morija,  le  31  décembre  1850. 

Messieurs  et  honorés  frères, 

Mon  frère  missionnaire  vous  entretient  suffisamment,  j’en 
suis  sur,  de  la  marche  de  l’œuvre  spirituelle  de  la  station  dé 
Morija  ; et  comme  je  ne  saurais  guère  qu’ajouter  à ses  rap- 
ports, je  me  bornerai  à ce  qui  me  concerne  le  plus  spéciale- 
tnent,  je  veux  parler  de  l’œuvre  matérielle.  Dans  une  de  mes 
précédentes  lettres,  je  vous  fis  part , Messieurs,  de  la  joie  que 
j’ai  éprouvée  en  recevant  certains  outils  que  vous  m’aviez 
offerts  et  qui  me  sont  parvenus  en  très  bon  état.  Us  n’auraient 
pas,  je  le  pense,  pu  tomber  entre  de  meilleures  mains,  car  je 
les  aime,  je  les  garde  soigneusement  et  je  les  mets  à profit,' 
pour  ainsi  dire,  chaque  jour.  Ils  me  servent  présentement  à 
fabriquer  les  fenêtres  et  les  portes  de  la  nouvelle  chapelle,  en 
compagnie  de  M.  Webber,  menuisier  anglais.  C’est  un  homme 
excellent,  bon  ouvrier  et  bon  chrétien  aussi,  et  qui,  je  le  crois, 
n’a  aucune  objection  à m’initier  à toute  la  routine  de  son  art.  Ce 
travail  me  cause  plus  de  plaisir  que  je  ne  peux  vous  exprimer, 
non  pas  seulement  en  ce  qu’il  sert  à l’érection  d’une  église  à 
la  gloire  de  Dieu , mais  aussi  parce  que  c’est  une  occupation 
selon  mon  goût  et  dont  je  jouis  beaucoup. 

Dieu  dit  à Adam  (Gen.  iii,  17,  19)  : « La  terre  sera  mau- 
dite à cause  de  toi  ; tu  en  mangeras  en  travail  tous  les  jours 
de  ta  vie...  Tu  mangeras  le  pain  à la  sueur  de  ton  visage.  » 
Ces  paroles  remarquables  ont  souvent  frappé  mon  attention. 

Il  paraît  que  nos  premiers  parents,  avant  leur  chute,  ont  eu 
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des  occupations  préférables  à celles  où  ils  ont  été  condamnés 
après,  comme  suite  du  péché  ; mais  comme  elles  ne  nous  ont 
pas  été  révélées,  tout  se  réduit  pour  nous  aux  conjectures  de 
Milton,  dont,  après  tout,  les  vers  sublimes  n’en  donnent  qu’une 
faible  idée;  nous  ne  pouvons  donc  pas  en  juger;  cependant, 
puisque  Dieu  impose  àrAdam  le  travail  sous  la  forme  de  con- 
damnation , il  nous  est  permis  de  croire  que  le  travail , sur  la 
terre  maudite,  lui  a été  moins  agréable  que  ne  l’avaient  ‘été 
ses  occupations  dans  le  Paradis. 

Mais  en  partant  du  point  de  vue  de  l’état  de  déchéance  où 
nous  nous  trouvons  , comment  le  travail  serait-il  une  con- 
damnation ? 

La  santé  de  l’homme  se  soutient  par  le  travail.  Ses  dispositions 
heureuses  proviennent  du  travail.  Ses  joies  et  ses  plaisirs  se 
renouvellent  par  le  travail.  Sa  fortune  s’appuie  sur  le  travail; 
son  honneur,  son  nom,  sa  renommée  s’acquièrent  par  le  tra- 
vail. Et  si  par  le  travail  nous  obtenons  ces  choses  pour  le  bien- 
être  de  notre  vie  terrestre,  le  travail  n’en  est  pas  moins  un 
bien  aussi  pour  notre  vie  spirituelle,  car  c’est  encore  par  l’ap- 
plication ou  le  travail  que  nous  pouvons  nous  préparer  pour  le 
ciel,  ainsi  que  saint  Paul  le  dit  : « Travaillez  à votre  salut 
avec  crainte  et  tremblement.  » Est-ce  donc  que  le  travail  est 
une  condamnation  ? Je  pense  qu’il  en  a été  une  pour  Adam  qui 
avait  connu  un  meilleur  état,  mais  il  me  semble  qu’il  n’en  est 
plus  une  pour  nous;  c’est  plutôt  une  bénédiction,  un  bonheur, 
un  bienfait  pour  lesquels  nous  ne  pouvons  pas  assez  rendre 
grâce  à Dieu  qui  nous  l’a  donné.  Les  philanthropes  des  Etats- 
Unis  d’Amérique’paraissent  avoir  adopté  ce  point  de  vue,  puis- 
qu’ils sont  parvenus  à réformer  plusieurs  prisons , en  substi- 
tuant à la  punition  capitale  pour  les  prisonniers  la  privation 
totale  du  travail. 

Pour  parler  seulement  de  mes  expériences  propres,  je 
pourrais  dire  que  le  travail  est  nécessaire  à mon  bien-être,  et 
qu’il  est  une  des  plus  grandes  sources  de  mes  plaisirs  terrestres. 
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Si  je  VOLS,  gisante  devant  moi,  une  pierre  brute  à laquelle  je 
puisse,  au  moyen  d’un  dessin  ou  d’un  modèle,  imprimer  la 
forme  que  mon  imagination  se  plaît  à lui  donner,  et  que  le  ciseau 
tranchant  réalise  peu  à peu  ma  pensée,  j’oublie  ce  qu’on  peut 
appeler  autrement  les  épreuves  de  la  vie.  L’image  de  l’objet 
désiré  occupeagréablement  mon  esprit  et  me  fait  éprouver  une 
de  ces  satisfactions  bien  connues  de  ceux  qui  les  ont  éprouvées. 

Devant  ma  maison,  sur  une  plaine  très  étendue,  gît  le  ter- 
rain propre  à former  la  bi  ique  nécessaire  poui-  la  construc- 
tion des  bâtiments  ; c’est  là  que  les  ouvriers  sont  occupés  à 
creuser  la  terre,  à la  détacher  de  ses  couches  antiques,  afin 
de  la  préparer  pour  qu’elle  revête  la  forme  voulue,  et  qu’elle 
se  transforme , après  quelques  altérations,  en  brique  cuite, 
solide  et  propre  à la  construction  des  bâtiments  de  différentes 
mesures  et  façons,  tels  que  les  dicte  la  nécessité  ou  le  caprice 
de  la  méditation.  Quand  le  bâtiment  est  élevé  et  qu’il  sert  à la 
commodité  de  ceux  pour  lesquels  il  a été  fait,  afin  de  leur 
rendre  la  vie  agréable,  autant  que  le  pays  peut  le  permettre , 
alors  on  oublie  les  fatigues  passées  et  la  sueur  est  essuyée  du 
front.  La  joie  se  mêle  à l’admiration  des  païens,  qui  ne  con- 
çoivent guère  comment  la  simple  terre  peut  prendre  la  forme 
d’une  maison  régulière.- 

J’ai  souvent  admiré  l’olivier  sauvage  à petites  feuilles  som- 
bres, dont  les  branches  s’étendent  au  loin  ; il  se  plaît  à croître 
dans  les  crevasses  de  nos  montagnes.  Nulle  part  il  ne  prospère 
mieux  que  sur  un  terrain  pierreux,  jeté  dans  un  désordre  épou- 
vantable par  les  eaux  de  la  pluie,  qui,  se  cherchant  un  chemin 
rapide,  renversent  des  blocs  de  pierre  énormes,  et  souvent  les 
entassent  les  uns  sur  les  autres.  Les  bêtes  sauvages  se  retirent 
dans  ces  ravins  et  se  couchent  parfois  à l’ombre  de  cet  arbie 
quand  elles  ne  sont  pas  inquiétées  par  les  poursuites  des  hom- 
mes. La  beauté  de  ces  arbres  captive  pour  longtemps  le 
regard  accoutumé  à ne  voir  ici  que  des  plaines  et  des  mon- 
tagnes presque  stériles,  et  à peine  parsemées  d’herbe 
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Cej)endant,  après  avoir  admiié  ces  bois  et  joui  de  leur  IVaî- 
cheiir,  il  faut  que  je  me  décide  à mettre  la  hache  meur- 
trière au  tronc  de  l’arbre  et  à l’abattre,  car  mes  besoins  m’en 
font  un  devoir.  Il  faut  qu’il  soit  traîné  à la  maison , ainsi  que 
d’autres  arbres  utiles  pour  le  travail,  et  dont  tous  les  noms  ne 
sont  pas  encore  enregistrés  dans  la  liste  forestière  du  monde 
civilisé.  Bientôt  ces  blocs  sont  coupés,  mesurés,  façonnés,  et 
se  changent  sous  la  main  en  objets  de  charpenterie  ou  autres. 
Quel  plaisir  de  voir  s’élever,  après  bien  des  difficultés  vain- 
cues, le  toit  d’une  maison  ! C’est  à peine  si  je  puis  alors  me 
souvenir  de  la  fatigue  que  cela  m’a  coûté;  car  la  joie  de  voir 
le  but  atteint  et  la  chose  heureusement  terminée,  absorbe  tout 
mon  être  et  dispose  mon  esprit  à la  reconnaissance  envers 
Dieu  qui  m’a  accordé  les  forces  et  la  santé  pour  l’exécution. 

En  travaillant  dans  l’atelier  de  menuiserie,  j’ai  passé  bien 
des  heures  agréables.  Voici  ce  qui  arrive  quelquefois.  Mon  fils 
aîné  entre  pour  m’appeler  au  dîner,  mais  mon  attention  fixée 
sur  l’objet  non  terminé  que  j’ai  entre  les  mains,  me  fait  oublier 
bientôt  que  le  moment  est  venu  de  le  quitter.  Entre  ensuite 
Gustave  qui  appelle  de  nouveau  son  papa,  et  se  retire  avec  la 
réponse  : Oui,  mon  enfant,  j y vais.  Puis,  à la  fin,  quand  le 
petit  Théodore,  non  plus,  n’a  pu  réussir  auprès  du  papa,  voilà 
que  la  maman  paraît  elle-même,  un  peu  fâchée,  sans  doute,  de 
ma  négligence  ; mais  alors  il  faut  absolument  partir  et  aban- 
donner à regret  l’objet  intéressant  qui  m’avait  fait  commettre 
cette  faute. 

Je  bénis  Dieu  qui,  par  sa  bonne  providence,  m’a  placé  dans 
une  situation  ou  je  peux  exercer  les  forces  corporelles  qu’il  m’a 
données,  et  je  remercie  notre  chère  Société  des  Missions  qui 
pourvoit  libéralement  à nos  nécessités.  En  faisant  cela,  elle 
répand  des  fleurs  sur  les  sentiers  rocailleux  des  déserts  de  l’A- 
frique que  nous  foulons , et  soulage  les  épreuves  que  notre 
vocation  nous  offre  parmi  les  païens. 

Il  est  cependant  des  hommes  pour  lesquels  le  travail  maté- 
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riel  paraît  être  une  véritable  charge;  des  hommes  qui  sont  si 
peu  favorisés  des  moyens  de  subsistance  que  leurs  besoins 
les  forcent  à faire  des  efforts  extraordinaires  et  même  au- 
dessus  de  ce  que  leur  santé  semble  permettre.  Et  bien  qu’on 
pourrait  dire  que  beaucoup  de  personnes  vivent  dans  la  pau- 
vreté par  leur  propre  faute,  il  est  néanmoins  vrai  qu’il  y en  a, 
en  nombre  peut-être  peu  considérable,  qui  vivent  dans  la  mi- 
sère sans  l’avoir  provoquée.  Si  ceux-ci  sont  des  incrédules, 
ils  sont  doublement  à plaindre,  car  ils  sont  malheureux  ici- 
bas  et  le  seront  aussi  dans  l’éternité.  A l’incrédule  ne  sert  ni 
travail  ni  oisiveté;  il  ne  profite  ni  de  la  condamnation,  ni 
de  la  bénédiction  de  Dieu.  Mais  s’ils  sont  des  fidèles , la 
peine  du  travail  se  changera  pour  eux  en  un  repos  d’autant 
plus  agréable,  quand  ils  auront  terminé  leur  vie  d’épreuves. 
Leurs  fatigues  les  font  souvenir  du  repos  éternel  et  aspirer 
après  un  bonheur  qu’ils  n’ont  pas  pu  obtenir  ici-bas.  Leurs 
occupations  excessives  sont  peut-être  fatales  à la  santé  de 
leur  corps,  mais  ils  jouiront  aussi  de  bonne  heure  de  leur 
récompense  auprès  du  Père  céleste  qui  connaît  leurs  combats. 
Le  véritable  pauvre,  ami  du  travail , persévérant  dans  la  foi , 
combattant  contre  les  épreuves  et  les  difficultés  que  lui  pré- 
sente à chaque  pas  le  cours  de  sa  vie  pénible,  est  vraiment 
respectable  aux  yeux  des  hommes,  et  comment  son  Sauveur, 
l’ami  des  pauvres,  pourrait-il  l’oublier? 

Recevez,  etc. 

Votre  humble  et  dévoué  dans  le  Seigneur, 
Fr.  Maeder. 


Nota.  — Pour  bien  comprendre  la  lettre  ci-dessus,  il  est  bon  de  se 
rappeler  que  M.  Maeder,  né  et  élevé  en  Allemagne,  est  architecte  de  son 
état,  et  qu’il  est  chargé  spécialement  des  travaux  matériels  dans  la  station 
de  Morija. 
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liomhay.  — Importance  des  traités  religieux.  — Les  Parsis,  — Ahmednuy- 
ynr.  — Succès  dans  les  villages.  — Une  conversion.  — Madras.  — 
'Fraduclion  de  la  Bible.  — Les  idoles  délais.sées.  — Madura.  — Etat 
florissant  des  écoles.  — Ile  de.  Ceyîan.  — Un  réveil.  — Reconnaissance 
et  zèle.  — Les  campagnes  évangélisées. 

L’Inde  est  un  champ  si  vaste,  et  les  œuvres  missionnaires 
s’y  sont  tellement  multipliées,  que,  pour  les  pouvoiç  embras- 
ser d’un  seul  coup  d’œil,  il  faudrait  se  contenter  d’une  statis- 
tique sèche  et  peu  édifiante.  Nous  préférons  citer,  de  temps  à 
autre,  quelques  faits  isolés,  ou  nous  attacher  à suivre  les  tra- 
vaux de  l’une  des  nombreuses  Sociétés  de  Missions  qui 
couvrent  le  pays  de  leurs  agents  et  de  leurs  établissements. 
C’est  ce  que  nous  allons  faire  aujoud’hui  pour  la  grande  So- 
ciété de  Boston,  connue  sous  le  nom  de  Conseil  américain 
pour  les  Missions  étrangères. 

Cette  Société  a fondé,  dans  l’Inde  et  dans  l’île  de  Ceylan, 

5 Missions,  comprenant  ensemble  26  stations.  Elle  y entre- 
tient une  quarantaine  de  missionnaires,  aidés  d’un  nombre  à 
peu  près  égal  d’institutrices  et  de  96  ouvriers  indigènes.  Ce 
nombreux  personnel  suffirait  à lui  seul  pour  faire  comprendre 
l’importance  de  l’œuvre,  mais  elle  ressortira  mieux  encore, 
d’un  coup  d’œil  jeté  sur  quelques-uns  de  ses  résultats. 

Bombay. 

La  Mission  de  Bombay,  moins  importante,  sous  quelques 
rapports,  que  celles  dont  nous  aurons  bientôt  à parler,  se  dis- 
tingue cependant  par  le  développement  qu’y  ont  pris  les  tra- 
vaux de  la  presse  et  la  distribution  des  traités  religieux.  En 
1849,  on  n’y  a pas  imprimé  moins  de  8,700,000  pages,  dont 
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5 millions,  environ,  dans  les  différents  dialectes  de  la  contrée. 
Un  journal  chrétien,  rédigé  en  langue  mahratta,  paraît  tous  les 
quinze  jours,  et  compte  parmi  les  Indous  instruits  un  grand 
nombre  de  lecteurs.  Voici  dans  quels  termes  son  rédacteur, 
M.  Hume,  l’un  des  missionnaires  de  la  Société,  décrit  les  fruits 
que  l’on  peut  attendre  de  cette  activité  typographique.  « Ces 
contrées-ci,  dit-il,  offrent  de  grandes  facilités  pour  la  propaga- 
tion des  traités  religieux.  Nulle  part,  peut-être,  dans  l’immense 
champ  des  Missions  évangéliques,  on  n’a  devant  soi  un  nombre 
si  considérable  de  lecteurs  intelligents,  ni  un  désir  plus  vif 
d’avoir  nos  publications,  uni  aux  capacités  nécessaires  pour  en 
faire  un  bon  usage.  Les  naturels  montrent,  pour  se  les  procu- 
rer, un  empressement  tel  que,  dans  le  courant  d’une  année, 
nous  avons,  pour  notre  part,  vendu  {vendu  et  non  donné)  en- 
viron neuf  mille  livres  chrétiens,  et  que  plusieurs  des  autres 
Missions  établies  dans  cette  partie  de  l’Inde  peuvent  annoncer 
des  résultats  tout  aussi  positifs.  C’est  un  puissant  encourage- 
ment à redoubler  d’efforts  et  à invoquer  la  bénédiction  du 
Seigneur  sur  ces  prédicateurs  muets,  qui  s’en  vont  dans  toutes 
les  directions  raconter  les  merveilles  de  sa  miséi’icorde.  » 

Le  chiffre  des  Indous  couvertis  à Bombay  ne  nous  est  pas 
connu  ; mais  celui  des  élèves  instruits  dans  les  écoles  de  la  Mis- 
sion dépasse  400,  dont  80  environ  sont  des  filles.  Dans  la  po- 
pulation dont  s’occupent  les  missionnaires  se  trouvent  des 
restes  des  anciens  Parsis,  ou  adorateurs  du  feu. 

ff  Depuis  environ  deux  mois,  écrit  M.  Bower,  j’ai  commencé 
avec  quelques  Parsis  une  discussion  réglée  qui  m’intéresse 
beaucoup.  Nos  entretiens  ont  lieu  sur  le  rivage  de  la  mer, 
dans  un  endroit  où  ces  gens  s’assemblent  pour  rendre  leurs 
hommages  à l’Océan  et  au  soleil  couchant.  Nous  y avons 
souvent  vu  se  réunir  autour  de  nous  plus  de  200  auditeurs 
rangés  silencieusemeut  et  debout  autour  de  nous,  tandis  que, 
les  Parsis  et  nous,  nous  sommes  assis  sur  le  sable.  Ces  conver- 
sations se  sont  plus  d’une  fois  prolongées  pendant  jdus  de  deux 
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heures  aprèb  l’arrivée  de  la  nuit,  sans  que  personne  parût  s’en 
lasser;  mais  elles  m’ont  appris  une  chose  déplorable  ; c’est 
que  ces  Parsis,  comme  du  reste  la  plupart  des  Indous  éclairés, 
ont  leurs  esprits  imbus  des  principes  de  l’incrédulité  du  dix- 
huitième  siècle.  Ils  se  sont  familiarisés  avec  les  arguments  des 
Thomas  Paine  et  des  Voltaire,  au  point  d’exciter  en  nous  un 
profond  étonnement.  » 

Ahmeünloglr. 

Cette  seconde  Mission  a aussi  des  écoles  florissantes.  On  y 
compte  516  garçons  et  80  filles.  De  plus,  un  séminaire,  destiné 
à donner  une  éducation  supérieure  à celle  des  écoles,  renferme 
54  élèves  et  en  aurait  bien  davantage  sans  l’influence  encore 
puissante  de  cet  esprit  de  caste  quia  si  longtemps,  dans  l’Inde, 
servi  de  base  à toutes  les  institutions  et  protégé  toutes  les  er- 
reurs. Au  mois  de  septembre  1849,  un  jeune  homme  de  ce  sé- 
minaire fut,  après  des  épreuves  convenables,  admis  à recevoir  le 
baptême;  mais  à peine  le  fait  fut-il  connu  qu’un  grand  nombre 
de  parents,  appartenant  aux  hautes  castes,  retirèrent  leurs  fils, 
non  point  tant,  comme  on  le  pourrait  croire,  en  haine  du 
christianisme  en  lui-même,  que  parce  que  l’Indou  qui  en  fait 
professioh  perd,  par  cela  même,  les  honneurs  de  sa  caste  et 
n’est  plus  qu’un  paria. 

Quant  à la  prédication  directe  de  l’Evangile,  c’est  moins  à 
Ahmednuggur  même  que  dans  les  villages  qui  l’avoisinent,  à 
sept  ou  huit  lieues  à la  ronde,  qu’elle  est  reçue  avec  faveur  et 
qu’elle  l emporte  ses  plus  beaux  succès.  11  y a dans  la  ville, 
disent  les  missionnaires,  une  masse  effroyable  d’indifférence,  de 
préventions  et  même  de  rage  contre  la  vérité;  mais  dans  les 
villages,  c’esttout  autre  chose.  Là,  le  missionnaire  peut  toujours 
compter  sur  un  accueil  bienveillant.  Dès  qu’il  paraît,  des  au- 
ditoires nombreux  se  forment  autour  de  lui,  et  il  peut  an- 
noncer Christ  aussi  hardiment  et  aussi  longuement  qu’il  lui 
convient  de  le  faire.  Aussi  ce  cbanq)  de  travail  est-il  cultivé 
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avec  un  soin  tout  particulier,  tantôt  par  les  missionnaires  eux- 
mêmes,  tantôt  par  leurs  aides  indigènes.  « La  tournée  que  je 
viens  de  faire,  écrit  l’un  des  premiers,  m’a  donné  la  douce  as- 
surance que,  de  toutes  parts  dans  les  environs,  la  connaissance 
des  principales  vérités  du  christianisme  se  répand  avec  rapidité. 
Le  nom  de  notre  adoré  Sauveur  est  de  plus  en  plus  familier 
à ce  peuple.  Plusieurs  fois,  des  enfants  m’ont  demandé,  en 
m’achetant  un  livre,  a s’il  y était  question  de  Jésus-Christ.  » 
On  me  parlait  souvent  de  mes  collègues  ou  de  nos  évangé- 
listes natifs,  comme  les  ayant  entendus  prêcher  dans  le  village, 
ou  comme  ayant  acheté  d’eux  quelques  traités.  Certainement, 
nos  travaux  dans  cette  partie  du  champ  n’ont  pas  été  vains,  et 
nous  pouvons  être  sûrs  que,  par  la  grâce  d’ en-haut,  il  s’y  pré- 
pare une  abondante  moisson,  w 

La  Mission  d’Ahmednuggur,  dont  l’origine  ne  remonte  qu’à 
une  dizaine  d’années,  comptait,  à la  fin  de  1849,  112  mem- 
bres de  l’Eglise,  et  un  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rables d’aspirants  au  baptême.  Parmi  les  conversions  les  plus 
récentes,  les  missionnaires  citent  surtout  celle  d’un  riche  mar- 
chand de  bétail,  homme  doué  d’une  énergie  remarquable,  et 
qui,  pour  embrasser  la  foi  chrétienne,  a dû  renoncer  à plu- 
sieurs des  avantages  importants  que  lui  assurait  son  commerce. 
Longtemps  il  avait  reculé  devant  ce  sacrifice,  mais  enfin  la 
puissance  de  ses  convictions  a eu  le  dessus.  C’est  dans  son 
propre  village  et  au  milieu  de  sa  famille  qu’il  a voulu  recevoir 
le  baptême.  Un  grand  nombre  de  ses  parents  et  de  ses  amis 
étaient  accourus  pour  le  dissuader  de  faire  ce  pas  décisif,  mais 
rien  n’a  pu  l’ébranler,  et  cette  fermeté  paraît  avoir  produit  une 
profonde  impression  sur  le  cœur  d’un  grand  nombre. 

Madkas. 

L’importance  de  cette  grande  ville,  qu’évangélisent  les  mis- 
sionnaires de  sept  ou  huit  Sociétés  diliéientes,  ne  pouvait  man- 
quer d’attirer  sur  elle  l’attention  de  nos  frères  américains.  Ils 
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y sout  établis  depuis  1836  et  voient  aujourd’hui  se  réunir  au- 
tour d’eux,  dans  la  ville  seulement,  une  trentaine  d’indous 
vraiment  convertis,  et  dont  la  vie  paraît  répondre  à la  profes- 
sion. Un  médecin,  attaché  à la  Mission,  a ouvert  un  dispensaire 
oîi  chaque  jour  une  foule  de  naturels  vient  recevoir,  avec  les 
remèdes  du  corps,  ce  grand  remède  de  l’âme,  la  connaissance 
de  la  vérité  qui  est  en  Christ.  L’un  des  missionnaires  compte 
chaque  dimanche  à ses  services  de  120  à 150  auditeurs;  un 
autre,  placé  dans  un  quartier  reculé  de  la  ville,  a des  congréga- 
tions encore  plus  nombreuses.  Douze  écoles,  dont  six  de  filles, 
sont  bien  fréquentées,  et  ont  déjà  rendu  à la  société,  avec 
quelques  chrétiens  sincères,  un  grand  nombre  d’esprits  au 
moins  favorablement^  disposés  en  faveur  de  la  foi  chrétienne. 
Outre  tous  ces  moyens  d’instruction  régulière,  l’Evangile  est 
occasionnellement  prêché,  soit  dans  la  ville  soit  dans  les  envi- 
rons, à un  nombre  toujours  croissant  de  naturels.  Les  mission- 
naires évaluent  à 50,000,  au  moins,  le  chiffre  de  ceux  qui  l’ont 
ainsi  entendu,  et  h 30,000,  environ,  celui  des  livres  distribués 
dans  le  courant  de  l’année  1849  seulement. 

Comme  Bombay,  la  Mission  américaine  de  Madras  possède 
une  imjirimerie.  H en  est  sorti,  la  même  année,  plus  de  7 mil- 
lions et  demi  de  pages,  dont  6 millions  dans  les  deux  dialectes 
les  plus  usités  dans  cette  partie  de  l’Inde,  le  tamul  et  le  té- 
lougou. Une  nouvelle  traduction  de  la  Bible  dans  la  pi  emière 
de  ces  deux  langues  vient  d’être  publiée,  et  remplacera  avanta- 
geusement l’ancienne,  tant  sous  le  rapport  de  la  fidélité  que 
quant  à l’élégance  du  style.  Cet  important  travail  est  dû  au 
concours  de  plusieurs  missionnaires  qui,  quoique  appartenant 
à diverses  Sociétés,  ont  mis  en  commun  leurs  labeurs  et  leurs 
connaissances,  — touchant  accord,  qui  montre  que,  sur  le  tei  - 
rain  de  la  Bible,  toutes  ces  distinctions  secondaires,  si  souvent 
reprochées  au  protestantisme,  s’effacent  devant  le  besoin  de 
faire  avant  tout  connaître  aux  hommes  la  source  unique  et  im- 
muable de  toute  vérité  religieuse  ! 
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L’un  des  missionnaires  de  l\]adras  cile  un  exemple  remar- 
quable de  ce  que  j>eut  faire,  pour  illuminer  une  âme,  une  seule 
pédication  de  l’Evangile.  H s’était  rendu  à une  grande  fête 
païenne  qui  se  célébrait  dans  une  ville  reculée  de  l’intérieur. 
Là,  il  prêchait  devant  une  foule  nombreuse  sur  la  folie  du  culte 
rendu  aux  idoles,  quand  tout-à-coup  un  de  ses  auditeurs  s’é- 
cria: « Oh!  les  idoles,  je  ne  les  adore  plus  *,  il  y a deux  ans  que 
j’en  ai  fini  avec  elles!  » Surpris  de  cette  exclamation,  le  mis- 
sionnaire interrogea  l’Indou  et  apprit  que,  passant  un  jour  à 
Madras  devant  la  porte  d’une  école  chrétienne,  cet  homme  y 
avait  vu  un  rassemblement  nombreux  et  s’en  était  approché. 
C’était  un  missionnaire  occupé  à démontrer  avec  énergie 
que  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  Sauveur  des  hommes, 
était  seul  digne  d’être  adoré,  à la  place  de  ces  faux  dieux  de 
l’Inde  dont  la  religion  n’était  qu’ineptie  et  mensonge.  Ce  dis- 
cours, prononcé  avec  beaucoup  de  chaleur,  avait  profondément 
touché  l’Indou  qui  avait  sur-le-champ  pris  la  résolution  de  ne 
plus  se  prosterner  devant  aucune  idole.  Malheureusement,  les 
secours  lui  avaient  manqué  pour  substituer  une  piété  substan- 
tielle et  vivante  aux  absurdes  pratiques  dont  il  venait  de  se- 
couer le  joug. 

Maülra. 

Cette  ville  est  le  centre  d’un  cercle  d’opérations  missionnaires 
qui  embrasse  une  population  de  plus  de  1,200,000  âmes.  Onze 
missionnaires,  un  médecin  et  53  ouvriers  indigènes  y sont 
employés.  Ils  ont  fondé  1 1 stations,  dont  2 pour  la  ville , et  le 
reste  pour  une  soixantaine  de  villages  des  environs,  où  se 
trouvent  environ  2,000  auditeurs  de  la  Parole.  L’année  der- 
nière, cette  Mission  s’est  enrichie  de  36  nouveaux  membres  de 
l’Eglise  de  Christ,  ce  qui,  joint  aux  anciens,  donne  un  chiffre 
de  202.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout  la  Mission  de  Madura, 
ce  sont  les  succès  que  Dieu  lui  accorde  auprès  de  l’enfance. 
Elle  a un  séminaire  où  29  jeunes  Indous  se  [)réparent  àdeve- 
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n il- lies  instruments  d’évangélisation  ; 5 pensionnats  ou  écoles 
supérieures,  dans  lesquels  120  enfants  sont  logés  et  nourris  ; et 
enfin , 43  écoles  ordinaires  que  ne  fréquentent  pas  moins  de 
1,400  enfants.  Il  s’est  opéré  l’année  dernière,  dans  le  sémi- 
naire , un  mouvement  qui  rappelle  ces  beaux  et  réjouissants 
réveils  dont  l’histoire  religieuse  des  Nestoriens  de  la  Perse  a 
dernièrement  retracé  les  effets.  « Quelques-uns  des  élèves  déj?i 
membres  de  l’Eglise,  écrit  un  missionnaire,  s’étaient  tout-à- 
coup  sentis  animés  d’un  nouvel  esprit  de  recueillement  et  de 
prière.  Sur  leur  demande , un  jour  de  jeûne  fut  célébré.  Les 
réunions  de  cette  journée  furent  empreintes  d’une  solennité 
remarquable,  et  jamais,  peut-être,  je  n’avais  entendu  monter 
vers  le  Ciel  des  supplications  plus  ardentes  et  plus  énergiques 
que  celles  qui  sortirent  alors  des  lèvres  de  plusieurs  de  ces 
jeunes  chrétiens.  Les  jours  suivants,  ces  impressions  s’accru- 
rent encore  ; elles  gagnèrent  la  plupart  de  ceux  qui  y étaient 
d’abord  restés  étrangers;  et,  depuis  lors,  une  dizaine  d’âmes 
ont  reçu  la  douce  conviction  que  l’Esprit  du  Seigneur  les  a pé- 
nétrées et  régénérées.  Plusieurs  autres,  qui  n’en  sont  pas  en- 
core arrivées  là.  ont  néanmoins  été  remuées  d’une  manière 
vraiment  merveilleuse  et  demandent,  avec  beaucoup  de  sérieux, 
ce  qu’elles  doivent  faire  pour  être  sauvées.  — Ces  faits  ont 
réagi  salutairement  sur  l’Eglise  tout  entière.  On  y est  devenu 
plus  humble,  plus  vigilant,  et  surtout  plus  diligent  à s’occuper 
fraternellement  du  bien  que  l’on  peut  faire  à son  prochain.  » 
Madura  et  ses  environs  ont  été  longtemps  un  des  champs  de 
travail  qu’affectionnaient  le  plus  les  Jésuites  employés  aux  Mis- 
sions romaines  de  l’Inde.  Ils  y sont  encore,  moins  zélés  et  moins 
nombreux  que  jadis,  mais  toujours  bien  décidés  à s’opposer  de 
tout  leur  pouvoir  aux  progrès  du  pur  Evangile  de  Christ. 
((  Dernièrement,  écrit  un  missionnaire,  le  prêtre  d’un  village 
ou  nous  avons  une  petite  congrégation  rassembla  tous  ses  ad- 
hérents, et  leur  fit  promettre  de  ne  jamais  donner  aux  protes- 
tants ni  eau,  ni  feu,  ni  bois,  ni  aucune  des  choses  nécessaires 
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à la  vie.  Maib  cela  nous  louche  peu  ; des  procédés  pareils  ne 
peuvent  que  tourner  au  détriment  de  ceux  qui  les  emploient. 
Les  Indous  commencent  à goûter  l’Evangile,  et  ils  ne  tarderont 
pas  à savoir  que  l’un  de  ses  préceptes  est  celui-ci  : Si  ton  en- 
nemi a faim^  donne -lui  a manger:  et  dît  a soif,  donne-hii  a 
boire,  » 

Ceylak. 

La  Société  emploie  dans  cette  île  12  missionnaires,  1 mé- 
decin, 1 imprimeur  et  ‘22  aides  , indigèn es  ; elle  y a 8 stations 
avec  5 annexes,  et  680  membres  de  l’Eglise,  dont  plus  de  la 
moitié  a été  élevée  dans  ses  deux  séminaires  de  garçons  et  de 
filles.  L’année  dernière,  près  de  7 millions  de  pages  sont  sor- 
ties de  ses  presses , et , dans  ses  écoles , elle  ne  compte  pas 
moins  de  4,000  enfants,  dont  un  tiers  de  filles. 

Le  séminaire  des  garçons,  situé  à Batticotta,  a été  dernière- 
ment, comme  celui  de  Madura,  le  théâtre  d’un  réveil  religieux 
extraordinaire.  A la  suite  d’un  sermon,  plusieurs  des  élèves, 
fortement  impressionnés,  ont  été  repris  dans  leur  conscience 
et  se  sont  adonnés  avec  une  ferveur  inexprimable  à la  prière, 
à la  lecture  de  la  Bible  et  à des  conversations  sérieuses  sur  les 
grands  intérêts  du  salut.  Leur  exemple  a entraîné  les  autres, 
et  il  en  est  résulté,  outre  plusieurs  conversions  nouvelles,  un 
redoublement  de  vie  religieuse  et  de  joie  chrétienne  chez  ceux 
qui  avaient  déjà  donné  leurs  âmes  à Christ.  « Avant  ceci,  disait 
l’un  d’enx,  je  me  regardais  déjà  comme  chrétien , mais  à pré- 
sent il  me  semble  que  j’ai  reçu  un  nouvel  esprit  et  une  nou- 
velle faculté  pour  aimer  mon  Sauveur.» — «Autrefois,  s’écriait 
un  second,  le  plaisir  que  je  trouvais  dans  les  exercices  de  piété 
était  bien  faible,  mais  aujourd’hui  que  j’entends  de  toutes  parts, 
ici  des  prières,  là  des  cantiques,  plus  loin  des  entretiens  frater- 
nels, je  me  sens  un  homme  tout  nouveau;  c’est  comme  si  le 
Ciel  s’était  ouvert  devant  moi  ; mon  cœur  en  est  rempli  d’une 
pure  et  douce  joie.  » Un  troisième  ajoutait  : «.Je  pensais  na- 
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guère  que,  pourvu  que  je  fusse  un  chrétien  conséquent,  m’ab- 
stenant du  mal  et  pratiquant  mes  devoirs  personnels,  j’avais 
rempli  ma  tâche  ; mais  maintenant  je  reconnais  que  j’ai  quel- 
que chose  de  plus  à faire  : me  préoccuper  du  bien  des  autres  et 
travailler  activement  au  salut  de  leurs  âmes.  » 

Le  séminaire  de  Batticotta  compte,  parmi  ses  anciens  élèves, 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  occupent  aujourd’hui  des 
postes  dans  diverses'administrations  du  gouvernement,  ou  sont, 
à d’autres  titres,  entrés  dans  la  vie  active.  Au  mois  de  mai 
1849,  une  centaine  de  ces  jeunes  gens  avaient  été  réunis  pour 
prendre  congé  de  l’ancien  directeur  de  l’établissement,  leur 
maître  chéri,  que  ses  infirmités  rappelaient  en  Amérique.  Ils 
profitèrent  de  cette  circonstance  pour  avoir  ensemble  une  sorte 
de  conférence,  s’entretenir  de  leurs  progrès  spirituels  et  des 
moyens  d’avancer  le  règne  de  Dieu  parmi  leurs  compatriotes. 
Tous  se  montrèrent  profondément  reconnaissants  de  ce  qu’ils 
devaient  à la  Mission,  non  seulement  au  point  de  vue  religieux, 
mais  encore  quant  au  temporel.  Dans  une  lettre  collective, 
écrite  par  quelques-uns  d’entre  eux,  ils  s’exprimaient  ainsi  : 
((  Nous  étions  naturellement  aveugles,  mais  Dieu  s’est  servi  de 
vous  pour  nous  rendre  clairvoyants.  Sans  cette  chrétienne  in- 
stitution, quelques-uns  de  ceux  qui  brillent  aujourd’hui  parmi 
leurs  compatriotes  seraient  restés  des  êtres  ignorants  et  com- 
plètement nuis.  Grâce  à elle  aussi,  nous  avons  le  bonheur  de 
croire  que  ceux  de  nos  amis  qui  ont  déjà  quitté  la  terre,  ont 
été  recueillis  dans  la  gloire,  à la  droite  de  Dieu,  notre  Père 
céleste.  Recevez , Messieurs  et  chers  frères , nos  bien  vifs  et 
bien  sincères  remercîments  pour  l’excellente  entreprise  qu’il 
vous  a été  donné  de  former.  Vous  avez  regardé  en-haut,  et 
c’est  là  aussi  que  sera  votre  récompense  ! » 

A côté  du  séminaire,  se  trouve  à Batticotta,  une  petite  Eglise 
qui  ne  compte  guère,  à la  vérité,  qu’environ  70  membres  rési- 
dants, mais  qui  se  distingue  par  ses  vertus  chrétiennes  et  [>ar 
la  ferveur  de  son  zèle  pour  l’avancement  du  règne  de  Clirist. 
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Non  seulement  ces  ciirétiens  nouveaux  consacrent  à cet  objet 
tout  ce  qu’ils  peuvent  donner,  mais  encore  ils  se  donnent  eux-mê- 
mes et  ne  reculent  devant  aucun  effort  personnel  pour  répandre 
quelques  lumières  parmi  leurs  compatriotes.  Formés,  depuis 
l’année  dernière  en  petite  Société  d’évangélisation,  ils  ont  sou- 
tenu plusieurs  écoles  et  salarié  un  évangéliste.  Tous  les  lundis 
au  soir,  ils  se  réunissent  pour  s’entretenir  des  succès  de  l’œuvre 
et  font,  chacun  de  leur  côté,  les  fonctions  de  colporteurs,  en  dis- 
tribuant abondamment  autour  d’eux  les  Saintes- Ecritures  ou 
des  traités.  Quelques-uns  ont  poussé  le  zèle  encore  plus  loin, 
ils  sont  allés,  de  leur  propre  mouvement,  se  fixer  dans  des  vil- 
lages entièrement  païens  et  y prêchent  courageusement  la 
Parole  du  salut  au  milieu  de  beaucoup  d’obstacles,  et  même 
de  peiséculions.  Ces  aides  volontaires  sont  une  précieuse  res- 
source pour  les  missionnaires.  « L’année  dernière,  écrit  l’un  de 
ceux-ci,  je  vous  ai  fait  l’éloge  de  ces  gens  ; aujourd’hui  mon 
estime  pour  eux  s’est  encore  accrue  ; je  me  sens  de  plus  en 
plus  pressé  de  bénir  Dieu  de  s’être  allumé  de  pareils  flambeaux 
au  sein  des  ténèbres  de  ce  pays.  » 

Les  missionnaires  américains  de  Ceylan  ne  se  conten- 
tent pas  de  prêcher  dans  leurs  chapelles  et  sur  leurs  sta- 
tions *,  ils  vont  de  maison  en  maison  et  se  répandent  souvent 
dans  la  campagne.  Suivons  l’un  d’eux,  le  révérend  M.  Meigs, 
dans  une  de  ses  excursions  : 

« Dans  le  district  deTillipalli,  dit-il,  j’ai  pu  continuer  l’œuvre 
de  la  prédication  dans  les  villages,  et  l’ai  fait  avec  autant  de 
plaisir  que  de  succès.  On  m’a  invité  à tenir  des  réunions  du 
soir  non  seulement  dans  les  salles  d’école,  mais  encore  chez  un 
grand  nombre  d’habitants  notables  qui  se  donnaient  eux- 
mêmes  la  peine  de  rassembler,  pour  m’entendre,  leurs  amis 
et  leurs  voisins.  Presque  partout  j’ai  eu  ainsi  des  auditoires 
nombreux  et  généralement  très  attentifs.  Autrefois  j’élais,  dans 
ces  prédications,  interrompu  souvent  par  les  objections  ou  les 
railleries  de  quelques-uns  des  assistants,  mais  è présent  cela 
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n’arrive  plus  que  très  rarement,  même  lorsque  je  m’élève  avec 
le  plus  de  force  contre  les  absurdités  de  l’idolâtrie,  ou  quand  je 
m’arrête  dans  les  villages  où  les  prêtres  des  faux  dieux  ont  en- 
core le  plus  d’autorité. 

a II  y a six  mois  environ  que  les  habitants  de  Mavirtâpou- 
ram,  l’un  de  ces  villages,  avaient  construit  au  centre  même  de 
la  localité  un  vaste  hungalo  circulaire,  destiné  à leur  servir  de 
théâtre.  A mon  arrivée  dans  le  village,  on  s’empressa  de  me 
montrer  cet  édifice  comme  un  chef-d’œuvre.  J’en  louai  l’élé- 
gance et  ajoutai  en  riant  que  je  m’en  servirais  volontiers  pour 
mes  prédications;  aussitôt,  à ma  grande  surprise,  cette  plai- 
santerie fut  prise  au  sérieux,  l’usage  du  hungalo  me  fut  offert, 
et  depuis  lors  je  suis  allé  plusieurs  fois,  avec  mes  aides  indi- 
gènes, y tenir  des  réunions  du  soir  auxquelles  assistent,  avec  les 
enfants  de  l’école,  une  bonne  partie  de  la  population.  Quelques- 
uns  des  assistants  apportent  avec  eux,  pour  rendre  le  local  plus 
confortable,  des  lumières  et  des  nattes.  Ne  peut-on  pas  dire 
que  c’est  là  combattre  l’ennemi  avec  ses  propres  armes  ? 

En  somme,  l’œuvre  des  missionnaires  américains  à Ceylan 
est  une  œuvre  bénie.  Ils  y exercent  sur  un  grand  nombre  d’en- 
fants et  de  jeunes  gens  une  influence  salutaire;  ils  peuvent  comp- 
ter déjà  plusieurs  petites  Eglises  vivantes,  et  l’opposition  que  leur 
font  les  païens  va  tous  les  jours  en  s’affaiblissant.  Un  de  leurs 
aides  indigènes  en  exprimait  un  jour  sa  surpiïse  ; « Comme  tout 
est  changé  aujourdhui!  s’écriait-il.  Dans  ma  jeunesse,  mes 
compatriotes  n’auraient  pas  accepté  de  la  main  des  mission- 
naires un  fruit  ou  un  objet  quelconque,  et,  s’il  leur  arrivait  d’a- 
voir le  moindre  contact  avec  eux,  ils  se  hâtaient  de  se  purifier 
par  des  ablutions.  J’en  parle  par  expérience,  car  moi-même, 
lorsque  ces  hommes  de  Dieu  me  prirent  pour  leur  enseigner  la 
langue,  je  ne  retournais  jamais  chez  moi  sans  me  baigner 
«ians  l’étang  voisin,  pour  me  nettoyer  de  la  souillure  que  je 
croyais  avoir  contractée.  Ah  ! oui , les  temps  sont  bien 
changés!  » 
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Une  autre  lois  nous  pourrons  emj)iunter,  sur  cet  inté- 
ressant champ  (le  travail,  quelques  détails  aux  journaux  des  au- 
tres Sociétés  qui  le  cultivent.  Les  succès  obtenus,  surtout  par  les 
Wesleyensetpar  les  ouvriers  de  l’Eglise  épiscopale  d’Angleterre, 
méritent  d’autant  mieux  d’étre  connus,  que  leurs  efforts  em- 
brassent le  centre  et  le  sud,  tandis  que  les  efforts  des  mission- 
naires américains  se  sont  à peu  près  concentrés  dans  la  partie 
septentrionale  de  l’île. 


TIBIËTËS. 


Une  Colonie  juive. 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  la  découverte  récemment 
faite  dans  une  province  reculée  de  l’empire  chinois,  d’une 
colonie,  ou  plutôt  des  restes  d’une  colonie  de  Juifs  établis 
dans  le  pays  depuis  un  temps  immémorial.  Quelques  détails 
sur  ce  fait  si  curieux,  et  qui,  sous  quelques  rapports,  ne  man- 
que pas  d’une  certaine  importance,  ne  seront  pas  ici  hors  de 
place. 

« Ces  Juifs,  dont  l’existence  paraît  avoir  été  connue  des  an- 
ciens jésuites  missionnaires  en  Chine,  avaient  été  à peu  près 
complètement  négligés.  Mais,  en  1849,  la  Société  des  Missions 
juives  d’Angleterre,  résolut  de  profiter  delà  présence  d’un  évê- 
que anglican  en  Chine  pour  tâcher  de  les  découvrir,  et  s’il  était 
f)Ossible,  de  commencer  auprès  d’eux  une  œuvre  d’évangélisa- 
tion. La  libéralité  d’une  chrétienne  dévouée,  cette  même 
Miss  Cooke  dont  nous  avons  dernièrement  cité  les  disposi- 
tions testamentaires,  mit  la  Société  en  état  de  réaliser  son 
projet.  Elle  sollicita  en  conséquence  raj)pui  de  l’évêque  de 
Hong-Kong.  Ce  prélat  en  conféra  avec  le  célèbre  missionnaire 
Medhurst.  et  il  fut  convenu  qu’on  ferait  partir  jiour  Kaï- 
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Foung-Fou,  siège  supposé  de  la  colonie,  deux  hommes  bien 
qualifiés  et  dignes  de  toute  confiance. 

Cette  mission  fut  confiée  à deux  chrétiens  indigènes  formés 
l’un  et  l’autre  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres.  L’un  d’eux,  nommé  Tsiang-Yung-Che  était  un 
lettré;  l’autre,  plus  jeune  et  dont  le  nom  est  Khiou-Thing-Sang, 
avait  été  élevé  dans  une  école  missionnaire  à Batavia.  Ce 
dernier  surtout  paraît  un  jeune  homme  distingué,  il  sait  fire 
et  écrire  l’anglais,  a servi  déjà  longtemps  la  cause  de  l’évan- 
gélisation en  qualité  de  colporteur , et  a donné  aux  mission- 
naires des  preuves  réitérées  de  ses  capacités  et  de  sa  sincérité. 
Aussi  fut-ce,  malgré  sa  jeunesse,  à lui  que  l’on  crut  devoir 
confier  la  direction  de  l’entreprise. 

Soigneusement  pourvus  de  tout  ce  qui  pouvait  leur  être 
nécessaire,  les  deux  Chinois  partirent  de  Schang-Haï,  le  15 
novembre  dernier,  dans  un  bateau  de  passage  qui  devait  les 
transporter  directement  à Tsing-Kiang-Pou,  ville  située  sur 
le  point  de  jonction  du  grand  Canal  et  du  fleuve  Jaune  (lat. 
nord,  33®  33’  long,  est  de  Pékin,  2®  30’  ).  Pour  se  rendre  à 
cet  endroit,  on  suivit  le  grand  Canal  qui  passe  par  les  villes 
de  Sou-Tchéou,  Tchang-Tchéou  et  Tchen-Kiang-Fou,  tra- 
verse le  grand  fleuve  Bleu,  et  se  dirige  au  nord  par  Yang- 
Tcheou-Fou,  Kao-Yeou  et  Pao-Ing,  jusqu’à  ce  qu’il  arrive 
au  fleuve  Jaune.  Ici,  nos  voyageurs  eurent  à continuer  leur 
route  par  terre.  Ils  louèrent  pour  cet  effet  un  char  à deux 
mules,  et  suivirent  le  cours  du  fleuve  Jaune  jusqu’au  lieu  de 
leur  destination.  Dans  cette  saison  de  l’année,  les  eaux  du 
terrible  fleuve  sont  tellement  basses  que,  sur  certains  points, 
on  pourrait  le  traverser  à gué  dans  un  char.  La  berge  est 
partout  très  haute  ; néanmoins  de  nombreuses  anfractuosités 
indiquent  de  fréquents  débordements  dans  la  dernière  saison 
pluvieuse,  et  l’on  voit  par  milliers,  à proximité  des  deux  rives, 
des  lacs  et  des  mares,  au  milieu  desquels  s’élèvent  des  jardins 
dévastés  et  des  ruines  d’habitations,  maintenant  solitaires. 
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La  route  suivie  par  les  voyageurs  chinois  était  des  plus  mau- 
vaises, et  faisait  faire  au  char  des  soubresauts  insupportables. 

Enfin,  après  avoir  fait  ainsi  près  de  deux  cents  lieues,  les 
explorateurs  chinois  arrivèrent  à la  ville  de  Kaï-Foung-Fou, 
située  par  34®  55’  de  latitude  nord,  et  1®  50’  de  longitude 
ouest  de  Pékin.  Ils  trouvèrent  dans  cette  ville  bon  nombre 
de  mahométans,  qui,  bien  loin  de  dissimuler  leur  religion, 
l’affichent  publiquement  sur  une  enseigne  au-dessus  de  leur 
porte  : ils  sont,  pour  la  plupart,  hôteliers,  et  c’est  chez  l’un 
d’entre  eux  que  nos  voyageurs  allèrent  se  loger.  L’objet  des 
premières  investigations  fut  de  savoir  s’il  existait  encore  dans 
le  pays  des  sectateurs  de  la  religion  des  coupe-nerfs,  déno- 
mination bizarre  que  les  Juifs  ont  prise  en  Chine,  ou  qu’on 
leur  a donnée,  parce  que,  suivant  les  prescriptions  de  la  loi 
mosaïque,  les  Juifs  enlèvent  le  principal  nerf  ou  tendon  des 
jambes  des  animaux  dont  ils  se  nourrissent. 

L’hôtelier  musulman  apprit  aux  deux  chrétiens  qu’il  exis- 
tait encore  des  gens  de  cette  secte,  et  s’offrit  à les  conduire 
immédiatement  à leur  synagogue;  mais  comme  la  soirée 
était  avancée,  on  renvoya  la  visite  au  lendemain.  A l’heure 
convenue,  on  partit  pour  la  pagode  des  coupe-nerfs^  qu’on 
n’eut  aucune  peine  à trouver  ; mais  quel  changement  depuis 
l’époque  où  les  Jésuites  l’avaient  visitée  l Le  mur  extérieur 
d’enceinte  était  tombé  ; un  amas  de  décombres,  de  ronces  et 
d’ordures  obstruait  le  grand  portail  ; les  piliers  de  l’édifice,  les 
marbres  des  inscriptions,  la  balustrade  en  pierre  devant  le 
péristyle  du  temple,  les  sculptures  d’ornement,  tout  cela  était 
brisé  ou  renversé  ; les  murs  du  temple  même  avaient  subi  des 
dégradations  majeures.  Les  ailes  latérales  de  la  synagogue, 
désignées  comme  des  chapelles  en  l’honneur  des  patriarches, 
offraient  à peine  un  abri  à quelques  misérables  enfants 
d’Israël,  qui,  blottis  les  uns  contre  les  autres  pour  se  tenir 
chaud  mutuellement,  dormaient  sur  des  dalles  nues,  n’ayant 
pas  même  un  haillon  pour  se  couvrir. 
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Leur  misère  était  telle  qu’ils  avaient  commencé  à vendre 
les  matériaux  du  temple  pour  se  procurer  un  peu  de  nourriture, 
après  avoir  déjà  vendu  aux  bonzes  d’une  pagode  bouddhique 
contiguë,  une  partie  du  terrain  même  renfermé  dans  l’enceinte 
sacrée.  Il  en  reste  cependant  encore  assez  pour  faire  compren- 
dre ce  que  cette  synagogue  a dû  être  dans  ses  beaux  jours. 
On  y voit  encore  un  grand  nombre  d’inscriptions  en  langue 
hébraïque  : le  lieu  saint  existe  encore  et  est  orné  intérieu- 
rement de  peintures  et  de  dorures  d’un  travail  remarquable. 

Nos  voyageurs  entrèrent  dans  le  sanctuaire,  que  tout  pro- 
fane, tout  païen  même,  peut  souiller  aujourd’hui,  et  y virent 
des  cylindres  renfermant  les  rouleaux  du  Vieux-Testament, 
qu’ils  purent  dérouler  et  examiner  à loisir.  Ces  rouleaux,  au 
nombre  de  douze,  ont  chacun  environ  trente  pieds  de  long 
sur  trois  de  large,  et  sont  formés  de  peaux  de  mouton  blan- 
ches, écrits  en  caractères  hébreux  forts  petits  ; mais  le  sanc- 
tuaire était  si  sombre,  qu’il  fut  impossible  de  distinguer  par- 
faitement l’état  de  l’écriture. 

On  demandera  peut-être  comment  il  se  fait  que  des  étran- 
gers peuvent  librement  pénétrer  aujourd’hui  dans  le  saint 
des  saints,  quand  les  missionnaires  jésuites,  forts  de  l’influence 
dont  ils  jouissaient  à la  cour  impériale,  n’ont  pu  l’obtenir,  il  y 
a à peine  un  siècle  ! La  réponse  est  aussi  facile  que  péremp- 
toire. C’est  que  les  juifs  de  Kai-Foung-Fou  sont  privés  de  rab- 
bin depuis  cinquante  ans,  et  qu’il  n’y  a plus  personne  dans 
leur  petite  colonie  qui  sache  lire  un  mot  d’hébreu  ! Ils  ont 
même  cessé  complètement  de  pratiquer  la  circoncision,  et  il 
est  de  toute  évidence  que,  s’il  ne  leur  vient  [>as  un  rabbin  du 
dehors  ( chose  très  difficile  en  présence  des  lois  chinoises  ), 
«lans  dix  ou  douze  ans,  il  ne  restera  plus,  dans  cet  endroit,  la 
moindre  trace  de  la  religion  judaïque. 

Les  voyageurs  distribuèrent  quelque  argent  aux  misérables 
habitants  de  la  synagogue,  et  en  obtinrent  la  permission  de  co- 
pier les  inscriptions  monumentales  que  le  temps  avait  épargnées  ; 
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celles  de  l’intérieur  du  sanctuaire  se  sont  trouvées  parfaite- 
ment conformes  à celles  qu’avaient  données  les  Jésuites.  Après 
avoir  fait  ces  copies  et  pris  note  des  inscriptions  oblitérées, 
dont  le  nombre  est  assez  considérable,  ils  mesurèrent  avec 
soin  toutes  les  parties  de  l’édifice,  ainsi  que  de  l’enceinte  sa- 
crée, et  dressèrent  sur  les  lieux  mêmes  un  plan  horizontal,  aussi 
exact  que  possible,  pour  des  gens  qui  ne  sont  pas  architectes. 

Mais  le  résultat  le  plus  important  de  l’expédition,  celui  qui 
pourra  le  plus  intéresser  l’histoire  des  Juifs  après  la  dispersion 
et  la  critique  des  Livres  saints,  c’est  l’acquisition  faite  par  les 
deux  explorateurs  chinois  de  huit  manuscrits  en  hébreu,  dont 
six  renferment  des  parties  de  l’ Ancien-Testament,  et  les  deux 
autres  la  liturgie  usitée  par  les  Juifs  dans  les  services  hebdoma- 
daires et  dans  les  grandes  fêtes  ; plus,  certains  fragments  de 
l’Ecriture,  savoir:  du  au  6®,  et  du  38®  au  40®  chapitres  de 
l’Exode;  les  19®  et  20®  chapitres  du  Lévitique;  les  13®,  14®  et  15'' 
chapitres  des  Nombres;  du  11®  au  16®,  avec  le  32®  chapitre  du 
Deutéronome  ; enfin,  quelques  parties  du  Pentateuque,  des 
Psaumes  et  des  Prophètes,  qu’on  n’a  pas  encore  pu  déterminer 
avec  certitude. 

Le  caractère  dans  lequel  sont  écrits  ces  livres, [qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les|rouleaux  de  la  Loi,  c’est  une  ancienne  forme 
hébraïque  avec  les  points  des  Massorètes,  circonstance  tendant 
à établir  que  la  colonie  de  Kaï-Foung-Fou  ne  doit  pas  remonter 
aux  siècles  rapprochés  de  la  dispersion  du  peuple  juif.  Les  feuil- 
lets consistent  en  une  espèce  de  carton  dans  lequel  les  lettres 
hébraïques  ont  du  être,  pour  ainsi  dire,  gravées  avec  une  pointe; 
a reliure  est  en  soie  et  porte  des  marques  évidentes  d’origine 
étrangère.  Deux  négociants  israélites,  auxquels  ces  livres  ont 
été  montrés  à Schang-Haï,  disent  en  avoir  vu  de  semblables  à 
Aden  ; et  la  présence  çà  et  là,  sur  les  marges,  de  mots  persans 
mêlés  aux  annotations  en  hébreu,  semble  indiquer  que  ces  livres 
proviennent  originairement  d’une  contrée  occidentale  de  l’Asie, 
de  la  Perse  peut-être,  ou  de  quelqu’une  des  hantes  provinces 
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de  i’inde,  où  le  persan  est,  de  temps  immémorial,  la  langue  des 
personnes  instruites. 

Quoique  les  annotations  dont  nous  parlons  soient  nombreu- 
ses et  paraissent  remonter  à des  époques  diflérentes,  on  n’y 
remarque  cependant  aucune  trace  de  caractères  chinois,  ni  au- 
cune de  ces  particularités  de  forme  qui  trahissent  immédiate- 
ment tout  ce  qui  est  d’origine  chinoise.  Aucune  date  n’existe 
pour  déterminer  leur  ancienneté.  Il  est  probable  que  ce  ne  sont 
pas  des  importations  récentes  ; il  est  certain  que  ce  ne  sont  pas 
des  copies  faites  dans  le  pays  depuis  un  siècle,  puisque  le  der- 
nier rabbin  est  mort  il  y a plus  de  cinquante  ans,  et  que  les 
notes  des  marges  sont  beaucoup  plus  récentes  que  le  texte  ; on 
ne  peut  donc  se  livrer,  à cet  égard,  qu’à  des  conjectures  plus 
ou  moins  plausibles. 

Si,  d’après  les  écrits  des  premiers  missionnaires  jésuites,  on 
ne  peut  révoquer  en  doute  l’existence  des  Juifs  en  Chine,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  on  ne  saurait  rien  éta- 
blir de  certain  quant  à l’époque  où  ce  rameau  égaré  de  la  grande 
famille  d’ Abraham  s’est  implanté  dans  le  céleste  empire.  Au 
dire  des  Juifs  qui  restent  à Kaï-Foung-Fou,  leur  temple  aurait 
été  bâti  en  l’an  1190  de  Jésus-Christ;  mais  l’arrivée  de  leur 
tribu  en  Chine  daterait  de  la  dynastie  des  Han , qui  régnaient, 
comme  on  sait,  ,au  commencement  de  l’ère  chrétienne.  Cette 
dernière  assertion  est  dénuée  de  preuves,  et  rappelle  un  peu 
trop  le  parti  pris,  chez  les  Chinois,  de  faire  remonter  au  temps 
glorieux  des  Han  toutes  les  institutions,  tous  les  faits,  les  cou- 
tumes, les  croyances,  les  romans  mêrfte  auxquels  ils  veulent 
donner  du  relief. 

Le  J^Tortli-Clàna- Herald^  auquel  est  empruntée  la  plus 
grande  partie  de  cette  relation,  croit  savoir  que  rintenlion 
des  personnes  qui  ont  dirigé  cette  entreprise  est  de  publier 
prochainement  un  fac-similé  des  manuscrits  hébreux,  du  plan 
de  la  synagogue,  ainsi  que  le  journal  écrit  par  les  deux  voya- 
geurs, en  chinois  et  en  anglais. 
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Les  deux  voyageurs  chrétiens  ont  mis  deux  mois  à aller  et 
venir,  et  ne  sont  restés  que  cinq  jours  à Kai-Foung-Fou,  temps 
court,  en  apparence,  mais  plus  que  suffisant  pour  étudier  et 
décrire  minutieusement  le  point  très  circonscrit  de  leurs  inves- 
tigations. 
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MADAGASCAR. 


Une  lettre,  écrite  le  29  août  dernier,  par  un  Malgache  ré- 
fugié sur  nie  de  Mahilla , donne  quelques  nouveaux  rensei- 
gnements sur  les  dernières  persécutions  dont  les  chrétiens  de 
Madagascar  ont  été  victimes.  11  paraît  que  c’est  sur  la  dénon- 
ciation d’un  homme  de  basse  classe , qui  pensait  avoir  à se 
plaindre  de  l’un  d’eux  , que  les  disciples  de  l’Evangile  furent 
surpris  dans  l’endroit  où  ils  s’étaient  réunis  pour  prier  ensem- 
ble. Quand  l’officier  chargé  de  les  arrêter  arriva  sur  les  lieux, 
la  foule  qui  l’accompagnait  resta  frappée  d’étonnement  à la 
vue  de  leur  grand  nombre  ; ils  étaient  environ  2,000.  L’officier 
s’empara  des  plus  considérables,  de  ceux  qui  avaient  aidé  à 
construire  l’édifice  où  ils  étaient  rassemblés,  et  de  tous  ceux 
que  la  reine  avait  déjà  sommés  précédemment  de  renoncer  à 
la  foi  chrétienne. 

Aussitôt  après  leur  arrestation,  il  fut  procédé  à leur  juge- 
ment, en  présence  de  toute  la  population  rassemblée  à cet  effet. 
Tous  ceux  qui  voulurent  sauver  leur  vie  eurent  à prononcer 
une  formule  de  rétractation,  rédigée  par  la  reine  elle-même, 
et  ainsi  conçue  : « Si  jamais  je  prie  de  nouveau , je  consens  à 
prendre  pour  femme  Ravanabona  » (probablement  1a  mort). 
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Un  (les  propres  neveux  de  la  reine,  nommé  Uamongo  , était 
du  nombre  des  captifs.  Son  cousin  Rakoton,  fds  de  la  reine  et 
héritier  présomptif  de  la  couronne,  l’encouragea  fortement  à 
ne  pas  prononcer  ce  serment  : « Ne  t’accuse  pas  toi-même  et 
ne  te  rétracte  point,  lui  dit-il,  car,  bien  certainement,  celui  qui 
t’ôtera  la  vie  devra  aussi  prendre  la  mienne.  » Ainsi  soutenu, 
le  jeune  homme  résista  aux  menaces  de  ses  ennemis , comme 
aux  sollicitations  de  sa  famille.  Vainement  lui  représenta-t-on 
qu’il  s’exposait  à la  mort , à l’eiùprisonnement,  ou  tout  au 
moins  à l’exil;  rien  ne  put  l’ébranler.  Cependant  ses  amis,  vou- 
lant à tout  prix  le  sauver,  y parvinrent  en  affirmant,  à son  insu, 
devant  la  reine  qu’il  s’était  rétracté.  En  conséquence,  il  recouvra 
sa  liberté,  mais  pour  servir  dans  l’armée  comme  simple  soldat. 

Trois  prisonniers  et  la  femme  de  l’un  d’eux  furent,  parce 
qu’ils  étaient  nobles , condamnés  à subir  le  supplice  du  feu . 
Quatorze  furent  jetés  au  fond  d’un  précipice  effroyable  , et  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  n’échappa  au  même  sort  qu’en 
consentant,  au-dessus  même  de  l’abîme,  à prononcer  la  for- 
mule de  rétractation.  Un  des  martyrs , nommé  Ramanabona, 
étonna  ses  bourreaux  et  les  spectateurs  de  cette  scène  san- 
glante par  le  calme  de  sa  mort.  Au  moment  où  on  allait  le 
précipiter  du  haut  du  rocher , il  demanda  qu’on  lui  laissât 
quelques  instants  pour  prier;  ((  ce  qui  est  bien  juste,  remarqua- 
t-il,  puisque  c’est  pour  l’avoir  fait  que  je  meurs.  » Cette  faveur 
lui  ayant  été  accordée,  il  se  recueillit  et  pria  très  ardemment, 
puis,  se  tournant  vers  les  exécuteurs,  il  leur  adressa  d’énergi- 
ques exhortations,  et  s’écria  : « Vous  allez  lancer  mon  corps 
au  fond  de  ce  précipice,  mais  vous  n’y  jetterez  pas  mon  âme, 
car  elle  va  monter  au  ciel  pour  rejoindre  son  Dieu.  C’est  pour 
moi  un  bonheur  que  de  mourir  au  service  de  mon  Créateur.» 
Ce  furent  ses  dernières  paroles , <(  et  voilà,  dit  le  correspon- 
dant, comment  savent  mourir  les  disciples  du  Maître  ! » 
Quatre  des  accusés  ont  été  condamnés  à la  prison  perpé- 
tuelle, d’autres  réduits  à la  condition  d’esclaves,  un  très  grand 
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nombre  privés  de  tous  leurs  honneurs  et  forcés  d’entrer  dans 
l’armée  comme  simples  soldats.  Ainsi,  l’Eglise  de  Madagascar 
gémit  dans  le  deuil  et  sous  la  croix.  Qui  ne  se  sentirait,  en  li- 
sant ces  détails,  pressé  de  répondre  au  vœu  du  pieux  Malgache, 
auteur  de  la  lettre  et  qui  la  termine  ainsi  : « Chers  amis,  nous 
vous  en  supplions,  priez  le  Seigneur  pour  nos  frères  persécu- 
tés et  implorez  pour  eux  le  secours  du  Saint-Esprit,  afin  qu’ils 
puissent  supporter  toutes  leurs  pertes  et  toutes  leurs  souffran- 
ces dans  l’amour  de  Christ-Jéhovah,  ce  miséricordieux  Rédemp- 
teur qu’on  est  sûr  de  trouver  toujours  quand  on  a besoin  de 
consolations  ! » 


Société  des  Missions  évangéiiques  de  Paris. 

Le  2 juin,  les  amis  que  l’œuvre  des  Missions  compte  à Paris 
avaient  été  particulièrement  invités  à prendre  part  à la  réu- 
nion de  prières  qui  a lieu  tous  les  premiers  lundis  du  mois, 
dans  le  temple  de  l’Oratoire.  Le  but  de  cette  convocation  était 
double.  Il  s’agissait  d’offrir  à Dieu  des  prières  spéciales,  en 
faveur  de  nos  stations  du  sud  de  l’Afrique,  dont  le  repos  est 
menacé  par  la  proximité  de  la  guerre  des  Anglais  contre  les 
Cafres,  puis  de  mettre  également  sous  la  protection  divine  le 
nouveau  missionnaire  que  la  Société  vient  d’envoyer,  à titre 
d’instituteur  évangéliste,  à l’île  de  Saint-Martin  (Antilles  fran- 
çaises). Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  M.  Eldin  est  parti  de 
Southampton  le  même  jour,  2 juin,  pour  se  rendre  à son 
poste.  Dieu  veuille  l’avoir  accompagné  dans  son  voyage  et  le 
bénir  dans  ses  travaux  î Nous  recommandons  de  nouveau  ce 
cher  frère  à l’affectueuse  sympathie  de  nos  lecteurs. 


Paris  — Typographie  de  ÎVlme  SMITH,  rue  Fontaine-au-Roi , 18. 
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Lettre  de  M.  Th.  Joi’SSE  à MM.  les  Membres  du  Comité.  • 

Visite  à Carmel  et  à Béerséba.  — Départ  pour  le  Lessouto.  — Station 
d’Hébron. — Une  rencontre  affligeante. — Arrivée  à Morija. — Entrevue 
avec  Moshesh.  — M.  Casalis  à Morija.  — Entretiens  divers.  — Thaba- 
Bossiou.  — Bérée.  — Touchantes  paroles  du  vieux  chef  Abraham.  — 
Séjour  à Mékuatling.  — Entretiens  avec  Molitsané.  — Préparatifs  de 
départ  pour  Motito. 

Les  amis  de  la  Mission  savent  déjà  qu’après  un  voyage 
d’environ  six  semaines,  à travers  les  solitudes  du  désert, 
MM.  Casalis  et  Jousse  sont  heureusement  arrivés,  dans  les 
premiers  jours  de  janvier,  au  centre  des  stations  françaises. 
Les  premières  pages  de  la  nouvelle  lettre  que  le  Comité  a 
reçue  de  M.  Jousse,  donnent  sur  ce  voyage  des  détails  inté- 
ressants, mais  qui,  comme  ce  frère  le  remarque  lui-même, 
ressemblent  beaucoup  à ceux  qu’ont  maintes  fois  fait  connaî- 
tre des  relations  de  ce  genre  ; marche  lente  et  pénible,  cha- 
leurs excessives,  rareté  et  mauvaise  qualité  de  l’eau,  passages 
de  rivières  difficiles  et  quelquefois  dangereux,  etc.  Nous 
supprimons  donc,  quoiqu’à  regret,  cette  partie  de  la  lettre 
de  notre  bien  aimé  frère,  pour  pouvoir  donner  intégralement 
le  récit  de  ce  qu’il  a vu  et  senti  dans  ses  visites  à nos  anciens 
missionnaires  et  à leurs  stations.  Chacun  comprendra  quel  vif 
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intérêt  ces  visites  ont  du  offrir,  et  aux  frères  qui  les  rece- 
vaient et  au  nouveau  missionnaire  qu’elles  initiaient  eu  quel- 
que sorte  aux  fonctions  de  son  ministère  en  Afrique.  Laissons 
parler  M.  Jousse.  C’e^t  de  Béthulie,  et  à la  date  du  2 mars 
dernier  qu’il  écrit  : 

« Après  quelques  jours  de  repos  à Béthulie,  où  nous  eûmes  la 
joie  d’être  visités  par  MM.  Lemue  et  Lauga,  nous  nous  diri- 
geâmes, M‘"®  Jousse  et  moi,  sur  Carmel,  situé  à huit  heures  de 
marche  en  waggon.  — La  mauvaise  santé  de  M“®  Casalis 
la  retint  quelques  jours  de  plus  chez  frère  Pellissier.  Comme  à 
Béthulie,  l’accueil  le  plus  fraternel  nous  fut  accordé  par  les 
familles  Lemue  et  Lauga.  — Pour  la  première  fois  depuis 
longtemps  , nous  nous  trouvions  dans  un  milieu  français, 
ce  qui  a vivement  réjoui  nos  cœurs.  C’était  le  mercredi.  Le 
dimanche  suivant,  je  prêchai  deux  fois,  à l’aide  d’un  interprète, 
ù la  congrégation  naissante  de  Carmel. 

(f  Désirant  hâter  notre  départ  pour  Motito,  nous  quittâmes 
nos  amis  Lemue  et  Lauga,  pour  nous  rendre  à Béerséba , si- 
tué à deux  jours  de  marche  de  Carmel.  Les  frères  Rolland  et 
Lautré,  qui  nous  attendaient,  vinrent  à notre  rencontre  â 
cheval.  — Après  les  salutations  fraternelles , la  conversation 
tomba  naturellement  sur  la  France,  toujours  chère  à ceux  là 
même  qui  l’ont  quittée  depuis  longtemps,  et  qui  ne  conservent 
aucun  espoir  de  la  revoir.  — Déjà  la  vaste  plaine  qui  se  dé- 
roule devant  Béerséba  a été  franchie  ; nous  traversons  une 
petite  rivière  à demi  desséchée,  et  nous  voilà  en  face  de  la 
station,  dont  les  maisons  sont  en  partie  cachées  par  les  arbres 
du  jardin.  — La  bienveillance  la  plus  fraternelle  a présidé  à la 
réception  faite  par  M'^^®  Rolland  et  ses  enfants,  avec  lesquels  nous 
eûmes  bientôt  noué  des  relations  intimes.d’amitié. — Je  ne  puis 
oublier  non  plus  l'affectueuse  cordialité  de  M.  Keck.  Si  les  au- 
tres frères  avaient  droit  à notre  affection,  celui-là  avait  droit 
à toute  notre  sympathie.  — Sa  jeune  et  intéressante  enfant, 
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qui  ne  peut  plus  bégayer  le  doux  nom  de  sa  mère,  nous  tou- 
cha vivement  aussi.  — Je  regrette  qu’on  n’ait  pas  encore  fait 
connaître  davantage  aux  Eglises  de  France  la  mort  si  édi- 
fiante de  M'"“  Keck , cette  amie  par  excellence  des  enfants 
indigènes,  cette  femme  si  dévouée,  à laquelle  chacun  se 
plaît  à rendre  témoignage.  — J’aime  à croire  que  ceux  qui 
ont  assisté  cette  bienheureuse  sœur  dans  ses  derniers  mo- 
ments, s’acquitteront  de  cette  tâche,  dernier  hommage  rendu 
à la  mémoire  d’une  femme,  à vue  humaine,  trop  tôt  enlevée 
à l’œuvre  des  Missions,  à la  tendresse  de  son  époux,  aux  ca- 
resses de  son  enfant. 

« A peine  étions-nous  arrivés  à Béerséba,  qu’une  grande  par- 
tie de  la  congrégation , décemment  habillée  , vint  nous  sou- 
haiter la  bienvenue  et  nous  presser  la  main. 

« Malgré  quelques  échecs  causés  par  l’émigration,  l’auditoire 
de  cette  station  est  encore  l’un  des  plus  nombreux  qu’il  m’ait 
été  donné  de  voir  en-deçà  de  l’Orange.  — M.  Casalis  nous  re- 
joignit avec  toute  sa  famille  à Béerséba  ; et  lendemain  de  son 
arrivée,  nous  eûmes  la  joie  de  voir  MM.  Schrumpf  et  Cochet, 
venus  à notre  rencontre.  — Notre  ardent  désir  d’arriver  à Mo- 
tito,  la  crainte  d’être  emprisonné  par  le  Calédon,  nous  avait 
fait  renoncer  au  projet  de  visiter  le  Lessouto.  Mais  les  frères 
comprenant  les  difficultés  d’un  tel  voyage  en  waggon,  et  les 
retards  qui  pourraient  en  résulter  par  la  crue  des  eaux,  me 
sollicitèrent  vivement  d’entreprendre  ce  voyage  à cheval.  — 
« Dans  ces  temps  de  réaction  religieuse,  le  paganisme  relève 
la  tête  ; on  dit  même,  en  certains  endroits,  que  les  mission- 
naires vont  partir  ; il  faut  montrer  par  votre  présence,  qu’au 
lieu  de  reculer,  nous  voulons  marcher  en  avant.  '»  — Du 
moment  oîi  il  me  fut  démontré  que  j’avais  une  mission  à rem- 
plir en  visitant  nos  chers  frères,  les  missionnaires  du  Lessouto, 
en  portant  à leurs  Eglises  le  témoignage  vivant  de  la  sympa- 
thie des  Eglises  de  France,  j’entrepris,  sous  le  regard  du  Sei- 
gneur, un  voyage  long  et  pénible  pour  un  nouveau  venu. 
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mais  compensé  par  les  joies  les  plus  douces  et  les  plus  pures, 
celles  de  la  communion  fraternelle.  Je  confiai  M™®  Jousse  aux 
soins  de  M.  et  Lauga,  qui  la  reconduisirent  à Carmel. 

a Je  quittai  Béerséba,  accompagné  par  M.  Cochet , chez  le- 
quel je  me  rendais,  et  par  M.  Schrumpf.  • — Pour  la  première 
fois,  je  traversai  le  Calédon,  rivière  peu  large,  mais  dont  le 
lit  est  très  profond  ; les  eaux,  quoique  très  basses,  allaient 
pourtant  encore  jusqu’au  poitrail  de  nos  chevaux;  le  courant 
était  très  rapide.  — Après  quatre  heures  de  courses  au  ga- 
lop, pas  ordinaire  des  coursiers  africains , nous  arrivâmes  à 
la  station  naissante  d’Hébron,  où  nous  fûmes  fraternellement 
reçus  par  M.  Cochet.  — Sous  le  rapport  matériel,  cette  station 
ne  ressemble  en  rien  aux  autres  stations  de  notre  société.  La 
petitesse  de  la  maison  missionnaire,  l’absence  de  jardin,  dont  les 
produits  sont  si  précieux  en  Afrique,  tout  en  un  mot  annonce 
le  provisoire.  — M.  Cochet  attend  une  commission  nommée 
depuis  longtemps  par  la  conférence,  pour  examiner  si  les  lieux 
conviennent  à la  fondation  d’une  station.  — L’emplacement  est 
des  plus  agréables  ; mais  le  peu  d’eau  qui  s’y  trouve  offre  peu 
de  chance  de  succès  pour  l’agglomération  d’une  population 
indigène.  Notre  ami  a pourtant  une  petite  congrégation  à 
laquelle  il  annonce  l’Evangile.  Pendant  que  nous  étions  au 
service,  le  dimanche,  il  tomba  une  de  ces  pluies  qui  conver- 
tissent en  un  instant  les  ruisseaux  en  torrents  et  les  vallées  en 
rivières.  — La  chapelle  fut  bientôt  inondée,  et  durant  la  der- 
nière prière,  je  dus  ouvrir  un  parapluie  pour  me  préserver  et 
de  la  pluie  et  de  la  grêle. 

((  Le  lundi  matin,  je  fis  mes  adieux  à frère  Cochet,  dont  l’ac- 
tivité missionnaire  réclame  un  plus  vaste  champ  de  travail,  à 
sa  chère  compagne  et  à leur  aimable  enfant.  — J’avais  pour 
guide  un  homme  de  la  station  d’Hébron,  et  pour  compagnon  de 
voyage  un  albinos  , chef  sans  sujets , courant  à la  recherche 
d’une  puissance  qui  semble  le  fuir.  Nous  avions  soixante  milles 
à parcourir  pour  arriver  à Morija,  tantôt  en  plaine,  tantôt  parmi 
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les  montagnes,  mais  toujours  au  milieu  d’une  nature  grandiose, 
embellie  par  la  présence  de  nombreux  oiseaux,  sur  les  bords  de 
petits  lacs  d’eaux  pluviales,  et  d’antilopes  fuyant  à l’approche 
du  voyageur.  De  temps  à autre  nous  traversions  des  villages 
indigènes.  — A deux  heures  de  l’après-midi , nous  descen- 
dîmes de  cheval  pour  prendre  en  plein  air  un  modeste  repas. 

— Les  rayons  du  soleil  tombaient  sur  nos  têtes  comme  une 
pluie  de  feu.  — Tout- à-coup  la  solitude  du  lieu  où  nous  étions 
est  troublée  par  des  cris  répétés  qui,  venus  de  loin,  semblent 
s’approcher  toujours  davantage.  — Je  me  tourne  du  côté 
d’où  ces  chants  semblent  partir , et  dans  le  lointain,  j’aper- 
çois de  pauvres  créatures  s’agitant  en  tout  sens , exécutant 
une  danse  dont  les  mouvements  cadencés  sont  modulés  sur 
les  accents  d’une  chanson  guerrière.  — Ce  sont  de  malheu- 
reux enfants  qui  vont  à la  circoncision.  — Leur  corps  entiè- 
rement nu  est  couvert  d’une  terre  blanche  tirant  sur  le  gris. 
Ah  ! si  jamais  j’avais  pu  douter  de  la  nécessité  d’évangéliser 
les  païens,  j’en  eusse  été  pénétré  à la  vue  d’un  tel  spectacle  ! 
Mon  âme  affligée  s’éleva  vers  son  Sauveur,  pour  lui  demander 
d’envoyer  des  messagers  de  paix  à ces  pauvres  créatures,  es- 
claves de  Satan.  Nous  sellâmes,  et  de  nouveau  nous  voilà, 
chevauchant  sur  la  route  de  Morija.  — La  nuit  nous  surprit 
avant  d’arriver  ; elle  était  tellement  sombre  que  j’avais  de  la 
peine  à suivre  des  yeux  mon  guide  qui  me  précédait  ; ce  der- 
nier, ayant  perdu  la  trace  du  chemin,  nous  conduisit  à travers 
champs  et  ravins.  — Cela  dura  des  heures  ; aussi,  quelle  ne 
fut  pas  ma  joie  quand,  après  de  pénibles  tâtonnements,  nous 
aperçûmes  dans  l’obscurité  les  arbres  de  la  station  de  Morija  ! 

— Quelques  minutes  après,  j’avais  embrassé  frère  Arbousset, 
pressé  la  main  de  sa  compagne,  salué  tous  leurs  enfants.  — 
J’avais  une  soif  excessive,  excitée  par  l’eau  tiède  du  désert  dont 
je  m’étais  abreuvé  avec  ménagement  d’abord,  sans  ménage- 
ment sur  la  fin  du  jour.  — Quelques  bonnes  pêches,  en  at- 
tendant le  souper,  me  firent  du  bien.  — Cette  course  énorme,. 


•246 


SOCIÉTÉ 


exécutée  en  un  jour,  sur  un  détestable  galopeur,  provoqua  une 
légère  indisposition,  qu’un  peu  de  repos  fit  bientôt  disparaître. 

« Frère  Arbousset,  je  lui  en  sais  gré,  a mis  à contribution 
tous  les  instants  de  mon  séjour  à Morija.  — Je  devais  une 
exhortation  à quiconque  venait  me  saluer.  Quelquefois  il  y 
avait  des  groupes  de  cinq,  dix,  quinze  et  jusqu’à  vingt  per- 
sonnes; s’ils  étaient  membres  de  l’Eglise,  ou  seulement  bap- 
tisés, je  leur  demandais  leur  nom,  toujours  tiré  de  la  Bible; 
et  dans  la  vie  de  celui  à qui  ils  l’avaient  emprunté,  je  trouvais 
un  texte  facile  à développer,  une  application  directe  à faire. 
M.  Arbousset  ayant  appris  par  M.  Casalis  que  j’étais  allé  en 
Egypte,  et  que  j’avais  visité  plusieurs  pays  parcourus  par 
l’apôtre  saint  Paul , en  parla  aux  indigènes , dont  l’étonne- 
ment, dès  lors,  ne  fut  égalé  que  par  la  joie  qu’ils  éprouvèrent. 
Morija  est  l’une  des  stations  quia  le  plus  souffert  de  l’apostasie 
de  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  influents,  mais  comme 
les  rangs  sont  encore  épais,  les  défections  sont  moins  sensi- 
bles que  dans  telle  autre  station  plus  récemment  fondée,  et 
dont  les  membres  de  l’Eglise  sont  moins  nombreux.  Il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  la  question  de  nombre  pèse  dans  ces 
pays  païens;  et  l’esprit  d’imitation,  quand  le  Seigneur  opère 
des  réveils,  fait  entrer  dans  l’Eglise  visible  plus  d’un  homme 
qui  n’y  était  pas  encore  préparé.  — Aussi  longtemps  que  le 
vent  souffle  en  faveur  du  christianisme,  cela  va  bien;  mais 
quand  il  lui  est  contraire,  ceux  que  l’esprit  d’imitation  avait 
fait  entrer  dans,  l’Eglise,  sont  comme  la  balle  emportés  au 
loin.  — Il  est  cependant  des  hommes  qui  ont  apostasié,  sur 
lesquels  on  croyait  pourtant  devoir  compter  ; de  ce  nombre 
sont  les  David,  les  Molapo,  les  Mopéri  ! Puissent-ils,  ces  mal- 
heureux, dont  l’égarement  a eu  une  si  funeste  influence  sur 
la  nation,  reconnaître  un  jour  leur  erreur,  et  retourner  à 
Celui  qu’ils  ont  abandonné  1 

« Depuis  la  chute  des  fils  de  Moshesh,  les  danses  païennes  ont 
recommencé  à Morija  ; — et  tel  est  l’état  de  surexcitation  de 
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ces  malheureux,  que  M.  Arbousset  ne  peut  plus  les  empêcher. 
Letsié,  fils  aîné  de  Moshesh,  chef  de  Morija,  s’est  présenté 
chez  le  missionnaire  pendant  que  j’y  étais.  Je  saisis  cette 
occasion  pour  lui  parler  de  l’Evangile,  de  son  âme,  de  l’éter- 
nité. — Comme  c’est  l’habitude , il  me  répondit  en  disant  : 
Je  comprends  ce  que  tu  me  dis  ; mais  quand  je  suis  instruit, 
je  n’ai  qu’à  écouter. — Cette  réponse  est  la  plus  facile,  lui  dis-je, 
mais  elle  n’est  pas  la  plus  satisfaisante.  Que  feras-tu  demain, 
lorsque  nous  ferons,  nous,  la  commémoration  de  la  mort 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur?  Tu  danseras , n’est-ce  pas? 
Saches-le  bien,,  toi  qui  sais  que  l’Evangile  est  la  vérité,  mais 
qui  refuses  de  le  recevoir  à salut,  le  Seigneur  te  demandera 
compte  au  dernier  jour  de  ta  conduite  impie  ; et  tes  sujets 
eux-mêmes,  que  tu  auras  détournés  de  la  vérité,  s’élèveront 
en  témoignage  contre  toi. 

« Peu  après  cet  entretien  avec  Letsié,  nous  apprîmes  que 
frère  Casalis,  qui  se  dirigeait  sur  Morija,  n’en  était  plus  éloigné 
que  de  quelques  lieues.  — On  sella  les  chevaux,  et  MM.  Dyke, 
Maitin  et  moi,  nous  allâmes  à sa  rencontre,  accompagnés  de 
quelques  indigènes.  Abraham,  l’un  des  vieux  domestiques  de 
M.  Casalis,  partit  avec  nous  ; mais  il  nouseutbientôt  devancés  , 
et  quand  il  fut  auprès  de  son  maître,  il  sauta  de  cheval,  bien 
plus  qu’il  n’en  descendit,  et  versa  des  larmes  de  joie.  — Nous 
arrivâmes  bientôt  après,  et  ce  fut  un  moment  de  bien  vive 
émotion  pour  M.  Casalis,  qui  retrouvait  d’anciens  collègues, 
pour  M"^®  Casalis  qui  revoyait  son  frère,  M.  Dyke. — Le  waggon 
avait  repris  sa  marche  habituelle  depuis  quelques  instants, 
quand  s’élève  à l’horizon  un  nuage  de  poussière  ; c’est  une 
nombreuse  cavalcade  d’indigènes,  venant  saluer  leur  Moruti. 
M.  Arbousset  était  à leur  tête.  — Après  les  premiers  trans- 
ports de  joie  passés,  les  cavaliers  se  rangent  derrière  le  waggon 
et  entonnent  un  cantique.  A mesure  que  nous  avancions,  la 
foule  grossissait  autour  de  nous.  — Mon  âme  était  bien  vive- 
ment émue  à la  vue  de  toutes  ces  manifestations  ; mais  ce 
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n’en  était  pas  la  fin.  Quand  nous  fûmes  descendus  dans  la 
plaine  qui  se  déroule  et  s’étend  jusqu’à  1a  station  de  Morija, 
nous  aperçûmes,  venant  à notre  rencontre,  une  foule  de  fem- 
mes, de  jeunes  filles  et  d’enfants,  ayant  à leur  tête  et 
IVpies  Arbousset  ; toutes  en  habit  de  fête,  elles  faisaient  retentir 
la  plaine  de  leurs  chants  sacrés. — Tout  le  monde  était  dans 
la  joie,  mais  chacun  la  manifestait  à sa  manière.  — Quelques- 
uns  couraient  en  tous  sens  sur  leurs  chevaux  *,  quelques 
autres  tiraient  des  coups  de  fusil  ; mais  le  plus  grand  nombre 
chantait  des  cantiques  d’actions  de  grâce.  — L’émotion  conti- 
nue qui  s’était  emparée  de  moi  depuis  quelques  heures,  devint 
trop  forte  ; je  dirigeai  mon  cheval  en  dehors  de  la  foule,  et 
dans  la  présence  du  Seigneur,  je  versai  quelques  douces  lar- 
mes de  reconnaissance  et  d’adoration. 

« Je  ne  veux  pas  m’exagérer  la  portée  d’une  telle  manifes- 
tation de  la  part  des  indigènes  ; s’il  y a du  feu,  il  y a aussi  de 
la  fumée.  Mais  réduite  à sa  juste  valeur,  cette  manifestation 
en  faveur  d’un  missionnaire  qui  arrive  après  une  absence 
plus  ou  moins  longue,  n’est,  ne  peut  être  qu’un  fruit  de  la 
grâce,  agissant  directement  sur  le  petit  nombre,  indirectement 
sur  les  masses.  Jamais  réception  de  ce  genre  n’a  été  faite 
aux  chefs  par  leurs  sujets,  quelle  qu’ait  été  d’ailleurs  leur  puis- 
sance. Deux  pièges  sont  constamment  tendus  devant  les  pas 
du  missionnaire  : l’engouement  et  le  scepticisme.  — L’en- 
gouement qui  porte  à trop  admirer  une  nation  dont  les  notions 
sur  le  péché,  la  justice  et  la  grâce,  sont  à l’état  d’enfance  ; et 
le  scepticisme  qui,  ne  voyant  que  le  mauvais  côté  des  indi- 
gènes, qu’il  compare  aux  Européens,  amoindrit  le  résultat  de  la 
prédication  évangélique  sur  ces  masses  abruties  avant  leur 
conversion,  presque  toujours  faibles  et cliancelantes  après  leur 
régénération. — J’espère  que  le  Seigneur  me  fera  la  grâce  d’é- 
viter ce  double  piège  ; le  premier  qui  contredit  l’Ecriture 
sainte  et  l’expérience , le  second  qui  diminue  la  grandeur  des 
conquêtes  que  l’Evangile  est  appelé  à faire  sur  les  cœurs. 
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« Le  dimanche  qui  a suivi  l’anivée  de  M.Casahs,  nous  avons 
pris  la  Cène  en  plein  air.  M.  Casalis  prêcha  le  matin,  je  prê- 
chai le  soir.  Entre  les  deux  services,  je  me  rendis  à Técole 
du  dimanche  dirigée  par  M'«®  Arbousset,  et  tour  à tour  j’ex- 
hortai les  enfants , les  jeunes  gens  et  les  adultes.  — Le  soir,  à 
la  réunion  d’église,  je  pris  encore  la  parole  et  parlai  de  l’œuvre 
qui  se  fait  en  Europe  pour  l’évangélisation  du  monde.  Le  lundi 
matin,  je  présidai  le  service  d’action  de  grâce,  et  je  fis  mes 
adieux  au  troupeau , devant  partir  quelques  heures  après.  Tous 
les  membres  de  l’Eglise  vinrent,  les  uns  après  les  autres,  pour 
me  presser  la  main. — J’espère  ne  jamais  oublier  les  impres- 
sions éprouvées  dans  mes  entretiens  avec  les  Zachée  Mokanoï, 
les  Elie,  les  Esaïe,  les  Philémon;  non  plus  que  les  douces 
visites  au  vieux  chef  paralytique  Poutléri,  qui,  pour  entendre 
l’Evangile,  est  venu  se  fixer  à Morija  et  se  fait  transporter  cha- 
que dimanche  à la  chapelle. 

a A 1 1 heures,  je  pris  congé  des  familles  Arbousset,  Casalis 
et  Maeder,  et  je  me  dirigeai,  avec  frère  Maitin,  sur  Thaba- 
Bossiou.  Chemin  faisant,  nous  rencontrâmes  plusieurs  bandes 
de  païens  se  rendant  à Morija  pour  y danser,  — Quelques-uns 
d’entre  eux  nous  apprirent  que  60  villages  avaient  dû  se  trou- 
ver la  veille , c’est-à-dire  le  dimanche , à Morija  pour  se  livrer 
à leur  abominable  danse  ; mais  Moshesh  s’y  opposa,  ne  voulant 
pas,  a-t-il  dit,  remplir  d’amertume  l’âme  de  son  missionnaire. 
Puisse-t-il  persévérer  dans  ces  intentions  et  mettre  de  côté 
ses  doubles  poids  et  ses  doubles  mesures  : cesser  d’encourager 
le  paganisme  avec  les  païens , le  christianisme  avec  les  chré- 
tiens ! Nous  arrivâmes  à Thaba-Bossiou  sur  les  quatre  heures  ; 
nous  n'y  trouvâmes  que  Dyke  , son  mari  se  trouvant  à 
Morija  auprès  de  sa  sœur.  Désirant  retourner  à Thaba-Bossiou 
après  ma  visite  à Mékuatling,  afin  d’y  rencontrer  frère  Casalis, 
nous  ne  restâmes  qu’une  heure  dans  cette  station.  — Je  ne  vis 
point  Moshesh,  qui  habite  au  sommet  de  la  montagne;  mais 
j’ai  vu  son  malheureux  père  Mokachane  qiii  n’a  plus  de 
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l’humanité  que  ses  vices  et  son  incrédulité.  — D’après  lui , ce 
que  les  missionnaires  ont  apporté  de  meilleur  dans  son  pays, 
c’est  le  sucre. 

ff  Pour  arriver  à Bérée,  il  faut  franchir  d’abord  et  descendre 
ensuite  une  montagne  dont  la  pente  est  telle,  qu’il  faut  user  de 
beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  tomber.  — Les  pauvres 
chevaux  qu’on  tient  par  la  bride,  menacent  plus  d’une  fois 
de  vous  tomber  sur  la  tête  et  de  vous  entraîner  avec  eux  au 
bas  de  la  montagne.  Jamais  je  ne  me  sens  un  plus  pressant 
besoin  de  me  confier  au  Seigneur  que  dans  ces  passages  diffi- 
ciles ',  la  nuit  surtout , où  le  moindre  faux  pas  pourrait  deve- 
nir funeste.  — Grâce  à Dieu,  nous  arrivâmes  sans  accident  au 
presbytère  de  la  station.  J’éprouvai  beaucoup  de  plaisir  à faire 
connaissance  avec  M®®  Maitin , dont  la  mère  nous  avait  pressé 
la  main  le  jour  de  notre  départ  de  Paris. 

<x  Dès  le  lendemain  au  matin,  nous  eûmes  la  visite  du  vieux 
chef  de  l’endroit  qui  a changé  son  nom  de  Koabane  en  celui 
d’Abraham.  Il  fut  suivi  de  près  par  les  autres  membres  de 
l’Eglise.  — A Bérée,  comme  dans  les  autres  stations  où  j’ai  été 
appelé  à exhorter,  j’ai  salué  les  frères  et  les  sœurs  d’Afrique 
au  nom  de  plusieurs  Eglises  de  France  qui  m’avaient  chargé 
de  ce  soin.  Partout,  ces  salutations  fraternelles  ont  fait  du 
bien  ; les  nombreuses  réponses  qu’elles  ont  provoquées  en  font 
foi.  Je  me  borne  à citer  celle  du  vieil  Abraham  qui  s’est  plus 
profondément  gravée  dans  mon  esprit.  Nous  sommes  réjouis^ 
dit  ce  vieillard,  que  tu  aies  passé  les  mers  et  franchi  le  désert 
pour  nous  apporter  de  bonnes  nouvelles.  Nous  sommes  heu- 
reux â)  apprendre  que  des  chrétiens  français  pensent  a nous 
et  prient  pour  nous.  Nous  avons  craint  un  moment  que  le 
refroidissement  de  plusieurs  charbons  vivants  de  ce  pays 
rC aient  refroidi  les  charbons  du  pays  des  blancs , qui  nous 
ont  communiqué  leur  chaleur  ; nous  sommes  heureux  d'ap- 
prendre de  ta  bouche  qu'il  nen  est  pas  ainsi  ^ et  nous  espé- 
rons que  ces  charbo?is  de  France  ranimeront  ceux  de  ce 
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pays , qui  nont  que  très  peu  de  chaleur.  Hommes  et  femmes, 
tous  ont  répondu  aux  exhortations  que  je  leur  ai  adressées.  Il 
y a dans  le  langage  de  ces  convertis  quelque  chose  de  neuf 
et  de  heau^  ^original  surtout,  qu’on  ne  trouve  pas  dans  notre 
langue. 

a Pressé  par  le  temps,  je  ne  séjournai  qu’un  jour  et  demi  à 
Bérée.  Frère  Maitin  m’a  accompagné  à Mékuatling.  Il  nous 
fallut  traverser  de  nouveau  le  Calédon.  Quand  on  est  sur  les 
bords  de  cette  rivière,  on  se  demande  comment  des  waggons 
peuvent  descendre  dans  ce  lit  si  profond  , et  dont  la  pente  est 
si  rapide.  Et  cependant  cela  arrive  souvent  quand  la  rivière 
est  guéable  ; il  est  vrai  que  des  accidents  multipliés  attestent 
la  difficulté  du  passage.  — Chemin  faisant,  nous  passons  à 
Linchuani,  station  missionnaire  de  la  Société  wesleyenne. 
Le  dîner  nous  est  offert  par  M.  et  M*"®  Schreiner.  Pendant  le 
repas,  l’orage  gronde,  la  pluie  tombe  par  torrents.  Le  temps 
s’éclaircit  et  de  nouveau  nous  voilà  à cheval.  — A mesure  que 
nous  approchons  de  Mékuatling , frère  Martin  me  montre  les 
différents  endroits  où  ont  lieu  depuis  quelques  années  de 
sanglants  combats.  On  voit  clairement  encore  les  restes 
d’un  village  entièrement  consumé  par  les  flammes.  — Nous 
voici  dans  la  plaine  de  Mékuatling,  Apparaissent  d’abord  les 
champs  de  maïs  et  de  mabèle  ; puis , les  jardins  de  la  station  ; 
puis,  les  maisons  à l’européenne  des  indigènes;  puis  l’école, 
puis  l’église,  puis  enfin  la  maison  de  la  Mission.  — En  pas- 
sant devant  l’école,  nous  rencontrons  M.  Daumas  qui  en  sort  ; 
la  surprise  d’une  telle  visite  dans  un  moment  où  il  ne  s’y  atten- 
dait pas  ne  fit  qu’accroître  la  joie  qu’il  éprouva  de  rencontrer 
un  Français  arrivant  de  la  mère-patrie.  — Bientôt  après,  j’étais 
l’ami  de  notre  frère , de  sa  compagne  et  de  leurs  chers  en- 
fants. C’était  le  mercredi.  — Dès  le  lendemain,  M.  Maitin  qui 
redoutait , non  sans  raison  , la  crue  du  Calédon , s’en  retourna 
à Bérée  où  je  devais  le  joindre  quelques  jours  après.  — Le 
vendredi  matin,  je  présidai  un  service  à l’église.  Après  le 
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culte,  j’exhortai  en  particulier,  le  chef  Molitsané.  Je  ter- 
minai, en  lui  disant  : Tu  es  le  premier  homme  de  ta  tribu  ; par 
ta  foi,  par  ton  zèle,  il  faut  en  devenir  le  premier  chrétien.  — 
Je  te  comprends,  m’a-t-il  répondu  ; que  le  Seigneur  me  donne 
de  commencer  a prier. 

« Le  samedi,  promenade  sur  la  montagne. — Nous  franchis- 
sons des  rochers  couverts  d’arbustes  et  de  ronces  humectés  par 
la  pluie , et  nous  arrivons , non  sans  difficulté , à une  caverne 
jonchée  d’ossements  humains,  caverne  qui  a servi  de  repaire 
à plusieurs  familles  cannibales.  On  voit  que  tous  les  os  ont 
été  brisés  pour  en  extraire  la  moelle.  — J’emporte  de  cet  af- 
freux réduit  quelques  phalanges  et  quelques  dents  bien  con- 
servées ; mais , par-dessus  tout , une  impression  impossible  à 
décrire , à la  pensée  que  ces  voûtes  placées  au-dessus  de  nos 
têtes  avaient  retenti  des  cris  impuissants  des  malheureux  qui 
se  débattaient  entre  les  mains  de  leurs  impitoyables  bourreaux. 
On  découvre  aussi  parmi  les  ossements,  des  débris  de  pots 
qui,  sans  aucun  doute,  ont  servi  à cuire  la  chair  des  victimes. 
M.  Daumas  a dans  son  église  un  homme  et  une  femme  qui 
ont  été  cannibales.  — Le  dimanche,  je  prêchai  sur  la  parabole 
de  l’Enfant  prodigue , et  dans  l’après-midi,  frère  Daumas  m’of- 
frit  de  présider  à la  distribution  des  prix  de  l’école  de  Mékuat- 
liug,  composée  de  personnes  de  tout  âge.  — Molitsané  s’y 
trouvait.  Après  avoir  démontré  les  bienfaits  qui  pouvaient 
résulter  de  l’instruction , considérée  comme  moyen  de  mieux 
connaître  Dieu  par  la  lecture  de  la  Bible , j’exprimai  le  plaisir 
que  j’éprouvais  de  voir  le  chef  du  pays  assister  à cette  fête  de 
famille,  et  j’exprimai  le  vœu  que  bientôt  toutes  les  maisons, 
à partir  de  celle  du  chef,  fussent  pourvues  du  Livre  de  Dieu. 
— Après  le  chant  d’un  cantique,  on  distribua,  à titre  d’encou- 
ragements , à ceux  qui  avaient  montré  plus  d’aptitude , ici  un 
mouchoir , là  un  pantalon , plus  loin  une  paire  de  ciseaux , 
ou  quelques  autres  objets  d’utilité,  et  à tous  du  pain  et  des 
pêches  en  abondance.  Après  ce  modeste  repas  champêtre,  on 
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chanta  un  cantique , on  pria  et  l’assemblée  se  sépara  dans  une 
visible  allégresse.  — Comme  nous  nous  rendions  à la  maison , 
nous  sommes  entourés  par  tous  les  écoliers  qui  nous  accom- 
pagnent, en  chantant  une  chanson  d’école.  — Cette  journée 
laissa  de  bien  douces  émotions  dans  mon  coeur , et  j’acquis 
une  fois  de  plus  la  certitude  qu’une  mission  sans  école  n’est 
qu’une  œuvre  incomplète. 

((  Ma  mission  était  terminée;  j’avais  visité  toutes  les  stations, 
moins  celle  de  Béthesda,  empêché  que  j’en  ai  été  par  la  crue 
de  la  rivière  Makaline.  Je  devais  retourner  par  le  Lessouto; 
la  crue  du  Calédon  y mit  encore  obstacle.  Je  rejoignis  donc 
Jousse  à Carmel,  en  passant  par  Béerséba.  Nous  passâmes 
encore  quelques  jours  auprès  de  nos  amis  Lemue  et  Lauga; 
après  quoi  nous  retournâmes  à Béthulie , d’où  nous  devons 
partir  pour  Motito. 

Mars.  — ((  Nous  venons  de  finir  de  charger  nos  waggons, 
et , s’il  paît  au  Seigneur , nous  partirons  demain  matin  pour 
la  station  qui  m’a  été  désignée.  — Je  voudrais  vous  parler 
encore  de  l’œuvre  qui  s’accomplit  à Béthulie,  soit  par  le 
moyen  de  l’école  qui  en  ce  moment  compte  120  enfants, 
soit  par  la  prédication  de  l’Evangile , mais  le  temps  me  man- 
que. Quand  vous  recevrez  la  présente,  il  est  probable  que 
nous  serons  auprès  de  notre  cher  frère  M.  Frédoux.  Puis- 
sions-nous, l’un  et  l’autre,  animés  d’un  saint  zèle,  remuer 
profondément  cette  terre  de  Motito,  depuis  si  longtemps  ense- 
mencée de  la  Parole  de  Dieu.  — Au  moment  de  quitter  cette 
station  pour  traverser  l’immense  désert  qui  nous  sépare  de 
Motito , nous  éprouvons  le  besoin  de  nous  recommander  tout 
particulièrement  à la  bonne  providence  de  notre  Dieu. 
Qu’il  veuille,  ce  tendre  père,  éloigner  de  nous  tout  danger, 
et  nous  favoriser  du  sentiment  de  sa  présence  ! 

Veuillez  croire,  Messieurs  et  honorés  frères,  à l’affection 
chrétienne  de  votre  dév^vé  en  Jésus-Christ. 

Th.  Jousse. 
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STATION  DE  CARMEL. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  Lacga,  sous  la  date 
du  février  1851. 

Epreuves  missionnaires.—  Une  tournée  à travers  les  stations.  — Travaux 
matériels  à Carmel.— Le  retour  de  M.  Casalis  et  l’arrivée  de  M.  Jousse. 
— Un  accident. 

Comme  la  plupart  de  celles  qui  nous  arrivent  depuis  quel- 
que temps  du  sud  de  l’Afrique,  cette  lettre  de  M.  Lauga  nous 
apporte  l’expression  des  douloureux  regrets  inspirés  aux  mis- 
sionnaires par  les  défections  de  quelques-uns  des  indigènes 
qu’ils  avaient  crus  sincèrement  convertis  à la  foi.  Suivant  ce 
frère,  il  ne  faut  cependant  ni  s’étonner  outre-mesure  de  ces 
faits  déplorables,  ni  s’en  laisser  décourager.  Ils  tiennent  au 
naturel  et  aux  habitudes  de  ces  peuples,  évangélisés  à la  vérité, 
mais  encore  barbares,  et  qu’il  ne  faut  pas  comparer  à des 
nations  civilisées.  Ces  gens  sont  capables  de  comprendre, 
mais  ils  ne  sentent  pas  à notre  manière.  On  ne  peut  raison- 
nablement pas  s’attendre  à voir  une  population  sauvage  re- 
noncer brusquement  à ses  coutumes  païennes,  pour  se  donner 
tout  entière  de  cœur  et  sans  retour  à l’Evangile. 

La  fermeté  leur  manque  pour  donner  à leurs  détermina- 
tions, à leurs  pensées  et  à leurs  actions,  la  même  portée  que 
nous  sommes  habitués  à donner  aux  nôtres.  De  là  la  chute  de 
plusieurs.  Mais,  grâce  à Dieu,  il  en  est  de  sincères  et  de 
plus  fermes,  et  en  tout  cas  la  tâche  des  missionnaires  et  des 
amis  de  l’œuvre  est  de  rendre  témoignage  à la  vérité  avec 
constance  et  fidélité.  C’est  au  Seigneur  qu’appartiennent  et 
les  temps  et  l’étendue  des  résultats. 

« Quelque  temps  après  vous  avoir  écrit  l’année  dernière, 
continue  M.  Lauga,  j’ai  fait  dans  le  Lessouto,  avec  ma  famille, 
un  petit  voyage  destiné  à nous  procurer  un  changement  d’air, 
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et  qui,  grâces  en  soient  rendues  à Dieu,  nous  a été  très  sa- 
lutaire , tant  au  moral  qu’au  physique.  J’ai , dans  cette 
excursion,  visité  plusieurs  de  nos  stations,  et  vu  partout  des 
sujets  de  bénir  le  Seigneur  dans  tout  ce  qui  se  fait  pour  le 
bien  des  âmes.  Plusieurs  fois,  il  est  vrai,  j’ai  senti  l’absence 
de  frères  indigènes  avec  lesquels  j’avais  eu  auparavant  bien 
du  plaisir  à me  rencontrer  ; mais  j’ai  dù  me  rappeler  que 
s’ils  sont  sortis  d’avec  nous,  c’est  que  peut-être  ils  n’étaient 
pas  des  nôtres.  D’ailleurs,  je  ne  désespère  pas  de  retrouver 
encore  à la  place  qu’ils  ont  jadis  si  bien  occupée,  plusieurs 
de  ceux  qui  ont  ainsi  fait  naufrage  quant  à la  foi.  Nos  Béchua- 
nas  n’agissent  guère  par  système,  mais  bien  par  impression. 
Leur  retour  est  encore  possible,  peut-être  même  facile  ; sa- 
chons le  demander  au  Seigneur. 

« Nous  avons,  du  reste,  éprouvé  de  vives  jouissances  dans 
la  société  des  frères  missionnaires  que  nous  avons  rencon- 
trés. Il  nous  arrive  quelquefois,  dans  ces  occasions,  de  nous 
prendre  à regretter  que  les  distances  soient  si  grandes  et  les 
moyens  de  les  parcourir  si  imparfaits  et  si  lents.  Mais  on 
s’accoutume  aussi  à cela,  et  l’on  finit,  comme  à l’égard  de  toute 
autre  chose,  par  le  supporter  sans  trop  de  peine. 

H Carmel  est  encore,  comme  collège,  ce  qu’il  était  lorsque  je 
vous  écrivais  en  février  dernier  ; la  lettre  des  frères , relati- 
vement à ce  sujet,  vous  en  a déjà  dit  la  cause.  Nous  attendons 
avec  impatience  votre  réponse  et  votre  dernière  volonté  à cet 
égard  (1).  Nos  travaux  d’évangélisation  ont  continué  comme 
par  le  passé.  Notre  petite  congrégation  est  assidue  et  atten- 
tive ; quelques  personnes  ont  fait  un  pas  de  plus,  et  semblent 
dire  : Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être  sauvé  ? Elles  sont  du 
nombre  de  celles  qui  reçoivent  l’instruction  pour  le  baptême. 


(l)  Les  amis  de  la  Mission  savent  que  cette  réponse  a été  donnée.  Elle 
doit  être  aujourd’hui  arrivée  à Çarmel,  et  hâtera  l’exécution  des  plans  un 
instant  suspendus.  {Rédaction.) 
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Qu’il  leur  soit  donné  de  persévérer  et  d’éprouver  en  même 
temps  combien  le  Seigneur  est  bon  1 

ff  La  bâtisse  pour  l’institut  a été  complétée,  et  M.  Lemue 
l’habite  depuis  longtemps,  comme  il  doit  vous  en  avoir  in- 
formé lui-même.  Nous  avons  aussi  continué  avec  beaucoup  de 
peine  les  travaux  agricoles.  Malgré  bien  des  contre-temps,  ils 
ont  donné  à peu  près  les  mêmes  résultats  que  les  années  pré- 
cédentes. Cependant,  c’est  presque  perdre  son  temps  que  de 
semer  et  de  labourer  sans  apporter  en  même  temps  les  amé- 
liorations indispensables  à cette  branche  d’industrie , dans  un 
pays  comme  celui-ci.  J’espère  que  mes  vœux  à cet  égard 
pourront  être  réalisés  cette  année.  J’ai,  en  attendant,  com- 
mencé d’établir  un  réservoir  pour  aider  à l’irrigation,  et  il 
nous  a déjà  été  très  utile.  Il  sera  d’un  grand  secours  lorqu’il 
sera  achevé.  Nos  gens,  qui  y trouvent  aussi  leur  compte,  sont 
assez  disposés  à se  prêter  à ces  sortes  de  travaux,  pourvu  que 
je  leur  procure  leur  nourriture,  ce  qui  est  déjà  un  grand 
avantage. 

« L’avant-dernière  récolte  a été  vendue  pendant  l’année, 
mais  moins  avantageusement  que  je  ne  l’avais  espéré.  Les 
rentrées  déjà  effectuées  représentent  un  produit  net  de 
£53.  17.  9.  Je  vais,  selon  ma  coutume,  joindre  ici  mon 
compte  rendu  pour  le  trésorier.  Une  somme  plus  que  suffi- 
sante pour  faire  face  aux  dépenses  de  semailles  et  de  mois-  . 
sons  se  trouve  aujourd’hui  entre  mes  mains  ; peut-être  que 
les  frères,  lorsqu’ils  seront  réunis,  s’occuperont  de  l’emploi  de 
cette  somme;  dans  tous  les  cas,  je  vous  en  suis  responsable. 

« Je  ne  finirai  point  cette  lettre,  Messieurs  et  très  honorés 
frères,  sans  vous  dire  le  bonheur  que  nous  avons  éprouvéen 
voyant  reparaître  parmi  nous  notre  cher  frère  Casalis,  après 
une  séparation  de  deux  ans,  presque  jour  pour  jour.  En  sui- 
vant le  cours  de  son  long  et  pénible  voyage,  nous  avons  eu 
plus  d’une  fois  l’occasion  d’admirer  les  voies  du  Seigneur  dans 
cette  circonstance,  et  de  le  bénir  pour  la  réussite  qu’il  a accor- 
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dée  à son  entre[)rise.  Notre  Trèrc  vient  de  nous  transporter  de 
nouveau,  pour  un  moment,  par  ses  récits  si  variés  et  si  inté- 
ressants, au  milieu  de  notre  chère  patrie.  Nous  avons  été 
touchés  et  humiliés , lorsqu’il  nous  a parlé  de  tout  l’intérêt 
que  nous  portent,  à nous  et  à l’œuvre  des  Missions,  tant  d’a- 
mis chrétiens  qu’il  a visités.  11  n’a  pas  surtout  manqué  de 
nous  dire  toute  la  sympathie  que  vous  nous  portez  vous- 
mêmes  à tous,  ce  qui  ne  saurait  manquer  de  nous  être  bien 
doux  et'de  nous  faire  du  bien.  Je  désire.  Messieurs,  que  vous 
sachiez  et  que  les  amis  des  Missions  sachent  que,  pour  ma 
part,  j’en  suis  sincèrement  reconnaissant,  et  suis  persuadé 
que  chacun  de  nous  vous  exprimera  le  même  sentiment. 

a C’est  aussi  avec  la  plus  grande  joie  que  nous  avons  vu  ar- 
river parmi  nous  un  nouveau  renfort  dans  la  personne  de 
M.  Jousse  et  de  son  épouse.  Ces  chers  amis  sont  encore 
au  milieu  de  nous;  dans  peu  de  temps  ils  vont  se  mettre  en 
route  pour  le  nord.  Nous  sommes  heureux  d’avoir  fait  leur 
connaissance.  Ils  partiront  avec  notre  affection  et  nos  vœux. 

((  J’ai  le  plaisir  de  vous  annoncer  que  ma  famille  se  porte 
assez  bien. 

«Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’expression  bien 
sincère  de  mon  attachement  et  de  mon  affection  chrétienne. 

« Voire  très  dévoué,  J.  Lalga.  » 

F.  S.  Cette  lettre  a été  retardée  de  quelques  jours  par 
suite  d’une  chute  de  cheval  que  j’ai  faite.  Mon  bras  droit 
ayant  été  disloqué  au  poignet,  rn’a  rendu  incapable  de  tenir  la 
plume  jusqu’à  aujourd’hui.  J’avais  reçu  aussi  à la  tête  une 
très  forte  contusion  qui  eût  pu  être  fort  dangereuse  ; grâce  à 
Dieu,  il  ne  m’en  reste  que  le  souvenir  pour  me  redire  sans 
cesse  ces  paroles  : c<  Veillez  et  priez.  » 
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STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  F r É d o c x a M,  le.  Directeur  des  Missions^ 

en  date  du  5 mars  1851. 

Prochaine  arrivée  de  M.  Jousse.  — M.  Ludorf.  — Le  lac  ’Ngami  et  ses 
environs.  — Nouveau  champ  missionnaire. 

Motito,  le  5 mars  1851. 

Monsieur  et  cher  Directeur, 

Depuis  que  je  n’ai  eu  le  plaisir  de  vous  adresser  de  lettre 
j)arliculière,  j’ai  eu  celui  de  recevoir  celles  que  vous  m’avez 
écrites  sous  les  dates  du  3 juin  et  du  11  juillet  1850.  La  pre- 
mière, par  laquelle  vous  m’annonciez  la  décision  du  Comité, 
relative  à l’envoi  et  à la  destination  de  M.  Jousse,  ne  m’est 
parvenue  que  trois  mois  après  la  seconde,  dont  ce  frère  a été 
le  porteur  jusqu’à  la  ville  du  Cap,  et  c’est  lui-même  qui,  par 
une  lettre  datée  de  cette  ville,  m’a  donné  la  première  nouvelle 
de  son  arrivée  en  Afrique  et  de  sa  destination  pour  Motito. 
Ce  frère  et  son  épouse  espéraient  d’être  avec  nous  dans  le 
courant  de  janvier,  mais  nous  les  attendons  encore.  Dieu 
veuille  nous  accorder  bientôt  la  joie  de  les  voir  arriver  auprès 
de  nous  sains  et  saufs,  et  remplis  de  foi  et  de  zèle. 

Je  reçus  l’autre  jour  de  M.  Ludorf  une  lettre  datée  de  Ma- 
musa,  laquelle  m’apprend  que  l’ex-imprimeur  de  notre  Mis- 
sion va  fonder  une  station  wesleyenne  chez  les  Barolongs  de 
Lotlakana,  dont  j’ai  fait  mention  dans  le  récit  de  mon  voyage 
au  nord-est.  Touané,  leur  vieux  chef,  que  j’ai  aussi  mentionné, 
est  mort  l’année  dernière.  La  station  de  M.  Ludorf  ne  sera 
qu’à  deux  journées  de  chemin  de  Setlagolé,  résidence  des 
Barolongs  émigrés  de  Motito. 

Je  vous  ai  envoyé  dernièrement  quelques  renseignements 
sur  le  pays  que  je  parcourus  l’année  dernière  pendant  mon 
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voyage  au  nord-est.  Vous  les  trouverez  sans  doute  bien  in- 
complets et  bien  arides  ; ils  ont  du  moins,  je  crois,  le  mérite 
d’être  assez  corrects. 

Comme  vous  paraissez  penser,  Monsieur  et  cher  Directeur, 
que  notre  Société  songera  peut-être  un  jour  à fonder  une 
mission  dans  le  voisinage  du  lac  ’Ngami , quelques  mots  sur 
les  avantages  et  les  difficultés  que  présenteraient  ces  régions 
à l’œuvre  missionnaire,  ne  pourraient  sans  doute  qu’être  inté- 
ressants pour  vous.  IN’ayant  pas  moi-même  visité  ces  contrées 
lointaines  et  peu  connues  encore,  il  ne  me  conviendrait  point 
d’entrer  dans  de  longs  détails  à ce  sujet;  je  me  bornerai  à 
vous  présenter  ici  deux  ou  trois  remarques. 

Si  notre  Société  veut  étendre  son  œuvre  dans  l’Afrique 
méridionale,  il  semble  que  c’est  du  côté  du  lac  ’Ngami  qu’elle 
doit  tourner  ses  regards.  En  effet,  les  autres  contrées  de  cette 
partie  du  continent  africain  sont  ou  occupées  par  des  mission- 
naires ou  presque  inaccessibles  à leur  zèle.  Ils  ne  peuvent 
guère  songer  en  particulier  à s’établir,  pour  le  présent,  parmi 
les  tribus  qui  vivent  au  nord-est  du  pays  où  nous  habitons  : 
ma  dernière  lettre  au  Comité  vous  en  aura  peut-être  con- 
vaincu. 

D’un  autre  côté,  une  mission  vers  le  lac  ’Ngami  serait  fort 
difficile  à entreprendre  et  à poursuivre.  Des  distances  im- 
menses, une  disette  d’eau  effroyable,  des  fièvres  meurtrières, 
rendent  ces  lieux  presque  inabordables. 

Au  reste,  la  population  est,  si  je  ne  me  trompe,  peu  forte  dans 
le  voisinage  immédiat  du  lac  : plus  loin,  les  habitants  sont  pro- 
bablement plus  nombreux  et  le  climat  plus  sain.  Mon  beau- 
frère,  qui  est  doué  d’une  intrépidité  rare,  paraît  vouloir 
essayer  d’aller  fonder  une  mission  chez  Sébétouané,  chef 
puissant,  qui  est  établi,  avec  sa  tribu,  deux  ou  trois  cents 
milles  au-delà  du  lac  ’Ngami. 

L’hiver  dernier,  deux  Anglais  passèrent  à Motito  en  se 
rendant  dans  l’intérieur.  11  y a quelques  jours,  nous  vîmes 
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revenir  l’un  d’eux  qui  avait  pénétré  jusqu’au  lac.  Son  com- 
pagnon avait  trouvé  la  mort  dans  ces  parages.  Il  avait  eu 
l’imprudence  de  se  jeter  à la  nage  dans  la  rivière  Zonga,  pour 
aller  chercher  un  oiseau  qu’il  avait  tué,  et  fut  dévoré  par 
un  crocodile.  C’est  déjà  le  second  Européen  qui  a péri  dans 
ces  lointaines  contrées. 

Votre  élève  affectionné  et  respectueux , 
J.  Frédoix. 


STATION  DE  BÉERSÉBA. 

Dans  une  lettre  écrite  un  lundi  au  soir,  le  3 mars  dernier, 
M.  Keck  se  réjouit  dans  la  pensée  que  ce  jour  et  à cette  heure 
même , un  grand  nombre  de  chrétiens  prient  pour  l’œuvre 
des  Missions  et  pour  ses  ouvriers.  C’est  un  concours  j)récieux, 
et  dont  les  missionnaires  français  du  sud  de  l’Afrique  ont 
plus  besoin  que  jamais  en  ce  moment,  où  tant  de  dangers  les 
environnent  et  où  leurs  travaux  mêmes  sont  entravés  de  di- 
verses manières. 

On  sait  que  M.  Keck  doit  aller  reprendre  la  station  de 
Cana,  forcément  abandonnée  pour  un  temps.  Le  passage  sui- 
vant de  sa  lettre  explique  pourquoi  il  ne  s’est  pas  encore  rendu 
à ce  poste. 

or  L’œuvre  qui  se  fait  ici,  dit-il,  se  continue  à travers 
maintes  difficultés  ; mais  comme  elle  est  spécialement  sous  la 
direction  de  mon  cher  collègue,  je  m’en  réfère  aux  commu- 
nications qui  pourront  vous  venir  de  lui.  Quoique  le  travail 
ne  manque  pas  à Béerséba,  je  me  réjouirai  beaucoup  de  pou- 
voir retourner  à Cana,  rallier  autour  de  l’Evangile  les  nom- 
breux habitants  des  rives  de  la  Poutiatsana  et  des  montagnes 
des  cannibales.  Ce  qui  m’empêche  de  partir  d’ici,  c’est  surtout, 
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îüomme  vous  le  savez,  Messieurs,  le  voyage  prochain  et  depuis 
longtemps  projeté  de  mon  cher  collègue.  L’aîné  de  ses  enfants 
doit  revenir  à Béerséba  et  son  fils  être  placé  dans  l’un  des 
collèges  de  la  colonie.  Or,  la  conférence  réunie  à Bérée  a 
exprimé  le  désir  que  la  station  de  Béerséba  ne  fut  pas  laissée 
sans  missionnaire,  et  jugé  bon  que  j’y  restasse  jusqu’après 
le  retour  de  notre  frère.  Alors  je  partirai.  Que  le  Seigneur 
veuille  m’être  en  aide  dans  la  [losition  sérieuse  et  difficile  où 
je  vais  me  trouver  ; c’est  en  lui  seul  qu’est  mon  espérance.  » 
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^ CHINE. 

Aspect  général.  — Travaux  de  la  presse.  — Instruction.  — Evangélisation 
proprement  dite. — Lieux  consacrés  au  culte. — Les  médecins  mission- 
naires.— Deux  conversions.  — Obstacles  à la  prédication  de  l’Evangile. 
— Le  culte  des  ancêtres. — La  fausse  politesse.  — Ravages  de  l’opium. 

Aspect  général. — L’un  des  missionnaires  de  Hong-Kong,  le 
docteur  Legge,  de  la  Société  de  Londres,  écrivait  l’année  der- 
nière : or  Notre  œuvre  marche  et  cependant  nos  succès  ne  sont 
pas  grands.  De  temps  en  temps  quelques  âmes  entrent  en 
communion  avec  nous,  mais  la  grande  masse  de  la  nation 
chinoise  demeure  plongée  dans  la  superstition  et  dans  le  pé- 
ché. » Cette  humble  et  franche  déclaration  d’un  missionnaire 
aussi  dévoué  qu’actif,  semble  devoir  s’appliquer  non  seulement 
à Hong-Kong  et  à l’œuvre  du  docteur  Legge,  mais  à tous  les 
travaux  entrepris  pour  l’évangélisation  de  la  Chine.  L’œuvre 
marche.  Sur  tous  les  points  légalement  ouverts  aux  étrangers, 
et  même  au-delà,  les  Saintes-Ecritures  et  des  millions  de 
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traités  chrétiens  se  répandent,  les  missionnaires  prêchent,  les 
chapelles  et  les  écoles  se  multiplient  ; mais , malgré  ce  vaste 
déploiement  d’activité,  les  résultats  sont  encore  peu  importants^ 
ils  paraîtraient  tels  du  moins , si  l’on  n’avait  égard  qu’au  chif- 
Ire  des  âmes  passées  de  la  mort  à la  vie.  Les  conversions 
sont  peu  nombreuses,  et  le  soin  même  avec  lequel  les  messa- 
gers de  la  Parole  les  enregistrent  l’une  après  l’autre,  prouve 
tout  à la  fois  et  le  besom  qu’ils  ont  de  ce  genre  d’encourage- 
ment et  la  grandeur  des  obstacles  contre  lesquels  ils  ont  à 
lutter.  ^ 

Mais  ce  n’est  pas  à ce  taux  seulement  qu’il  faut  apprécier 
la  valeur  d’une  œuvre  missionnaire.  Les  progrès,  pour  être 
lents  et  peu  sensibles,  n’en  sont  souvent  que  plus  réels  et  plus 
solides.  S’ils  ne  se  manifestent  pas  encore  dans  le  présent, 
ils  préparent  l’avenir  en  jetant  dans  les  esprits  de  nouvelles 
lumières,  et  en  y faisant  naître  de  nouvelles  aspirations.  Et 
d’ailleurs,  quand  ils  devraient  en  définitive,  ce  qui  n’est  pas, 
se  réduire  au  salut  de  quelques  âmes  ajoutées  à l’Eglise  vi- 
vante du  Christ,  ce  seul  fruit  de  la  Mission  ne  suffirait-il  pas 
pour  en  justifier  les  efforts  ? Les  disciples  du  Christ  savent 
trop  le  prix  des  âmes  pour  ne  pas  croire  que  beaucoup  a été 
gagné  quand  ils  en  voient  quelques-unes  quitter  l’ombre  de  la 
vallée  de  la  mort  pour  venir  se  placer  et  s’épanouir  à la  lu- 
mière resplendissante  de  l’Evangile. 

Travaux  de  la  'presse.  — Nous  avons  déjà  dit  que  les  pu- 
blications chrétiennes  se  répandent  en  Chine  sur  une  vaste 
échelle.  Des  dix  ou  douze  Sociétés  de  missions  qui  ont  fondé 
des  établissements  dans  les  ports  ouverts,  la  plupart  possèdent 
des  imprimeries  très  activement  employées.  H en  sort  chaque 
année  des  centaines  de  milliers  et  des  millions  de  pages,  mises 
aussitôt  en  circulation,  et  qui,  muets  prédicateurs,  pénètrent 
jusque  dans  les  provinces  reculées  de  l’intérieur.  En  outre, 
deux  puissantes  institutions  spéciales,  la  Société  Biblique  bri- 
tannique et  étrangère,  et  la  Société  des  Traités  religieux  de 
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Londres,  concourent,  chacune  dans  sa  sphère,  à accroître  cette 
diffusion.  INous  n’avons  pas  sous  les  yeux  le  chiffre  des  exem- 
plaires de  la  Bible  que  les  agents  de  la  première  ont  pu  dis- 
tribuer, mais  nous  voyons  que,  sans  tenir  compte  de  la  valeur 
des  volumes  donnés  par  la  Société,  elle  a dépensé  dans  une 
seule  année  près  de  30,000  francs  en  allocations  diverses.  La 
Société  des  Traités,  pécuniairement  moins  importante , n’a 
consacré  à la  Chine,  dans  le  même  espace  de  temps,  qu’en- 
viron  11,000  francs,  mais  aussi  ses  publications  sont  moins 
coûteuses,  et,  pour  celte  somme,  elle  a pu,  soit  par  l’entremise 
des  missionnaires,  soit  par  ses  propres  agents,  jeter  au  sein 
des  populations  chinoises  environ  200,000  traités  d’un  volume 
plus  ou  moins  considérable. 

Instruction.  — Des  écoles  ont  été  établies  dans  les  ports  libres 
par  toutes  les  Missions  auxquelles  les  circonstances  l’ont  per- 
mis. Elles  sont  en  général  assez  florissantes  et  réunissent  en 
moyenne  de  25  à 40  et  même  60  élèves.  Une  classe  de  théo- 
logie, annexée  à l’œuvre  de  la  Société  de  Londres,  à Hong-Kong, 
comprend  cinq  jeunes  Chinois  d’un  caractère  éprouvé.  Leur 
application , leur  activité  et  leur  piété  sincère  font  la  joie  du 
docteur  Legge , qui  s’occupe  plus  particulièrement  d’eux.  « Il 
y a tout  lieu  d’espérer,  dit-il,  qu’il  en  sortira  un  jour  de 
vigoureux  propagateurs  de  la  vérité  qui  est  en  Christ.  » 

Evangélisation  proprement  dite.  — La  prédication  de  l’Evan- 
gile se  poursuit  avec  régularité  et  sans  le  moindre  obstacle  dans 
toutes  les  chapelles  missionnaires , devant  des  auditoires  qui 
varient  de  50  à 500  personnes,  et  où  se  remarquent  en  général 
de  l’attention  et  du  recueillement.  Elle  prend  des  proportions 
encore  plus  considérables  sur  les  places  publiques,  dans  les 
rues,  dans  les  maisons,  à la  porte  et  quelquefois  jusque  dans 
l’enceinte  des  édifices  consacrés  aux  fausses  divinités  des  Chi- 
nois. En  décembre  1849,  trois  missionaires  anglais,  dont 
deux  de  la  Société  de  Londres  elle  troisième  de  celle  des  Missions 
épiscopales,  avaient  fait  ensemble  une  excursion  dans  l’intérieur 
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<le  l’empire.  Arrivés  dans  l’importante  ville  de  Nay-Syung,  où 
on  les  attendait,  ils  trouvèrent  déjà  rassemblée  une  nombreuse 
multitude  qui,  sur-le-champ,  les  conduisit  dans  le  templeprinci- 
pal  de  la  ville.  Là , M.  Medhurst  monta  sur  les  degrés  de  l’im- 
mense autel  où  brûlaient  les  bâtons  d’encens  offerts  aux  dieux  de 
l’endroit,  et  y prêcha  Christ  pendant  une  heure,  sans  que  ni 
magistrats  ni  prêtres  ne  vinssent  l’interrompre.  Cne  nombreuse 
distribution  de  livres  chrétiens  suivit  cette  prédication  sans  sou- 
lever non  plus  la  moindre  opposition.  Heureuse  la  Chine,  sous 
ce  rapport,  si  ces  facilités  offertes  aux  missionnaires  ne  de- 
vaient pas  être  attribuées  à une  profonde  indifférence  plutôt 
qu’à  un  goût  prononcé  pour  l’Evangile,  ou  qu’à  des  principes 
rationnels  en  fait  de  liberté  religieuse  ! 

Un  nombre  déjà  considérable  d’ouvriers  indigènes  secondent 
les  missionnaires  étrangers  et  leur  donnent  généralement  de  la 
satisfaction.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  la  conver- 
sion de  Tantaï,  ce  soldat  chinois,  dont  les  missionnaires  d’A- 
moy  ont  raconté  l’histoire  (1).  Ce  fidèle  confesseur,  qui  a tout 
quitté  pour  suivre  Christ,  est  devenu  pour  l’un  de  ses  frères, 
nommé  Penang,  un  instrument  de  salut.  Tous  les  deux  sont 
activement  employés  à l’évangélisation  de  leurs  compatriotes, 
et  continuent  à se  montrer  des  chrétiens  aussi  dévoués  que 
capables.  Chaque  dimanche , dans  l’après-midi,  ils  remplacent 
les  missionnaires  dans  la  chaire  de  la  chapelle  de  la  Société  de 
Londres,  et  les  discours  qu’ils  y prononcent  sont  une  preuve 
manifeste  que  l’esprit  d’en-haut  habite  au-dedans  d’eux.  Plu- 
sieurs candidats  au  baptême , actuellement  en  cours  d’instruc- 
lion,  peuvent  être  regardés  comme  les  prémices  de  leur  zèle. 
Un  autre  natif,  nommé  Li-chun,  est  employé  à Amoy  par  la 
Société  des  Traités  religieux,  et  s’acquitte  de  sa  tâche  avec 
beaucoup  de  fidélité  et  de  succès. 

Lieux  de  culte.  — Toutes  les  missions  actuellement  à l’œu- 


(I)  XXIV®  année,  pages  281  et  siiiv. 
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vi  e dans  les  ports  libres  ont  leurs  maisons  de  prière.  Au 
commencement  de  janvier  1850  , deux  chapelles  nouvellement 
construites  furent,  à deux  jours  de  distance,  consacrées  au  ser- 
vice du  vrai  Dieu  dans  la  seule  ville  de  Schang-haï.  Cette  im- 
portante cité  compte  maintenant  six  temples  protestants , sans 
compter  trois  lieux  de  culte  ouverts  dans  les  faubourgs.  La 
chapelle  des  baptistes  américains  est  ornée  d’une  tour  immense 
d’oîi  l’on  découvre  l’iin  des  plus  beaux  points  de  vue,  peut- 
être,  que  présente  l’empire.  « A voir  ce  monument,  écrit  un 
missionnaire,  on  dirait  que  les  chrétiens  ont  pris  possession 
de  Schang-haï,  et  il  est  de  fait  que  la  Parole  de  Christ  y re- 
tentit de  toutes  parts.  Mais  il  faut  maintenant  que  l’esprit  du 
Seigneur  vienne  vivifier  tous  ces  efforts;  car,  hélas!  le  nom- 
bre des  convertis  est  encore  bien  petit.  La  Mission  qui  en 
compte  le  plus  à Schang-haï  est  celle  des  Espiscopaux  améri- 
cains. Ces  chers  frères  ont  dernièrement  admis  à la  commu- 
nion de  l’Eglise  plusieurs  adultes  et  quelques  enfants  de  l’école. 
De  plus,  ils  préparent  pour  le  baptême  huit  ou  neuf  candi- 
dats,dont  la  foi  paraît  déjà  vivante.  La  plupart  sont  des  jeunes 
gens , et  j’ai  lu  de  quelques-uns  d’entre  eux  des  lettres  profon- 
dément édifiantes.  » 

Les  médecins  missionnaires.  — Les  hôpitaux  et  les  dispen- 
saires que  la  plupart  des  Sociétés  ont  ouverts  jiartout  où  elles 
l’ont  pu,  continuent  à recevoir  un  grand  nombre  de  malades. 
Ces  établissements  et  les  médecins  missionnaires  qui  les  diri- 
gent, tiennent  une  place  distinguée  parmi  les  moyens  d’évan- 
gélisation dirigés  contre  le  paganisme  du  Céleste-Empire.  Trop 
ignorants  pour  ne  pas  s’en  laisser  imposer  par  les  nombreux 
charlatans  qui  exploitent  leur  crédulité,  les  Chinois  sentent 
cependant  la  supériorité  des  médecins  étrangers  et  sollicitent 
avec  empressement  la  faveur  d’être  traités  par  eux  : on  jugera 
de  l’importance  de  celte  branche  de  l’œuvre  par  ce  seul  fait 
qu’à  Canton,  le  docteur  Hobson,  de  la  Société  de  Londres,  a 
donné,  l’année  dernière , ses  soins  à [uès  de  25,000  personnes. 
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Or,  ces  hommes  de  l’art  médical  sont  aussi  les  hommes  de  la 
foi  chrétienne;  leurs  hospices  sont  de  véritables  écoles  de 
christiaiiisme,  et  chacun  sait  que  l’homme,  dans  tous  les  pays, 
n’est  jamais  plus  accessible  aux  impressions  religieuses  qu’au 
moment  où  la  main  de  la  souffrance  s’est  appesantie  sur  lui. 
Aussi  les  conversions  sont-elles  comparativement  plus  nom- 
breuses dans  les  hospices  qu’ailleurs.  C’est  là  et  dans  les  écoles 
qu’ont  commencé  à connaître  Christ  plusieurs  des  disciples  sur 
lesquels  les  missionnaires  fondent  aujourd’hui  le  plus  d’espé- 
rance. Citons,  malgré  sa  longueur,  un  exemple  de  ce  genre, 
que  nous  trouvons  dans  une  lettre  récente  du  docteur  Hirsch- 
berg,  médecin  de  la  Société  de  Londres  à Hong-Kong. 

nA  Poon , était  autrefois  un  Fung-Chm-Sin-Chang ^ c’est- 
à-dire  un  géomancien  de  l’eau  et  du  vent;  littéralement  : un 
premier-né  du  vent  et  de  Veau.  Ce  titre  n’apprendra  rien  à 
des  Européens.  En  voici  l’explication  ; Les  Chinois,  supertitieux 
au  plus  haut  degré,  n’entreprennent  jamais  aucun  travail  de 
quelque  importance  à leurs  yeux  sans  chercher  à connaître 
quelle  peut  être  la  volonté  des  dieux  quant  au  succès  de  l’af- 
faire. Dans  ce  but,  ils  s’adressent  à des  géomanciens  ou  devins 
qui  se  donnent  pour  avoir,  sous  ce  rapport,  des  connaissances 
supérieures  à celles  du  vulgaire.  Ces  prétendus  savants  ont 
chacun  leur  spécialité.  Les  uns  fixent  l’heure  la  plus  propice 
pour  commencer  la  construction  d’une  maison  ou  pour  ouvrir 
une  boutique;  les  autres  s’occupent  de  la  célébration  des  ma- 
riages , etc. , etc  ; ceux  dont  il  est  ici  question  président  aux 
funérailles.  Dès  qu’une  personne  meurt,  sa  famille  envoie  cher- 
cher le  ((  premier-né  du  vent  et  de  l’eau,  » pour  qu’il  choisisse 
le  lieu  de  la  sépulture,  c’est-à-dire  l’endroit  où  le  mort  sera  le 
mieux  à l’abri  du  vent , et  où  sa  tombe  risquera  le  moins  d’être 
dégradée  par  les  eaux  pluviales.  Ce  service  est  rétribué  en  pro- 
portion du  temps  que  le  géomancien  y passe.  Aussi , lorsque 
la  famille  du  décédé  est  pauvre,  l’affaire  est  bientôt  faite  : en 
un  clin-d’œil  le  devin  a trouvé  l’emplacement  convenable.  Mais 
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lorsque  ceux  qui  l’emploient  sont  des  gens  riches , c’est  autre 
chose.  Alors  tous  les  endroits  sont  pleins  d’inconvénients  ; celui- 
ci  est  trop  exposé  au  vent,  celui-là  trop  humide,  un  troisième 
trop  sec,  etc.;  les  jours  se  passent  ainsi  en  recherches  inces- 
santes , et  ce  n’est  souvent  qu’au  bout  de  plusieurs  semaines 
que,  poussé  à bout  par  les  instances  des  amis  du  mort , le  géo- 
mancien  finit  par  dire  qu’il  a enfin  trouvé,  et...  par  toucher 
ses  émoluments. 

Tel  était  le  métier  peu  honorable  qu’exerçait  A Poon  dans 
la  ville  de  Canton,  quand,  il  y a sept  ou  huit  ans,  il  entendit 
pour  la  première  fois  la  prédication  de  l’Evangile.  D’abord 
elle  résonna  fort  mal  à ses  oreilles.  Comment  un  homme  tel 
que  lui,  si  avant  dans  les  bonnes  grâces  des  dieux,  si  bien 
instruit  de  leur  volonté  et  plein  de  tant  de  connaissances  des 
lieux  et  des  vents , aurait-il  pu  attacher  quelque  valeur  à ces 
mots  étranges  de  Jésus-Sauveur,  de  péché,  de  repentance,  etc.? 
S’il  écouta , ce  fut  uniquement  par  curiosité  et  sans  que  son 
orgueil  lui  permît  de  se  faire  à lui-même  la  moindre  applica- 
tion sérieuse. 

Quelque  temps  après , A Poon  trouvant  que  son  métier  n’al- 
lait plus  à Canton,  vint  chercher  fortune  à Victoria.  Là,  il 
entra  dans  la  chapelle  de  la  Société  de  Londres,  y revint  quel- 
quefois et  finit  par  y recevoir  quelques  impressions.  Plus  d’une 
fois  même,  a-t-il  raconté  plus  tard , le  sentiment  de  ses  péchés 
avait  troublé  sa  conscience,  et  il  s’était  senti  pressé  de  confesser 
Christ  comme  son  Sauveur  ; mais  bientôt  ses  préventions  re- 
prenaient le  dessus , et  une  foule  d’objections  se  présentaient  à 
son  esprit.  ((  Ces  doctrines  n’étaient  pas  chinoises  ; les  sages  des 
anciens  temps  ne  les  avaient  jamais  enseignées  ; Jésus  n’était 
qu’un  sage  étranger,  qu’un  barbare  ; lui-même,  A Poon,  n’était 
pas , ne  pouvait  pas  être  un  pécheur  ; ses  compatriotes  se  mo- 
queraient de  lui,  etc.,  etc.,  et  dominé  par  ces  idées  , A Poon 
s’abstenait  de  tout  pas  en  avant.  Il  en  vint  même  à se  retirer 
des  assemblées  et  en  demeura  longtemj)s  tout-à-fait  éloigné.  » 
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Ce  fut,  coiiiine  il  arrive  souvent,  l'épreuve  qui  l’y  ramena. 
Une  tumeur  assez  volumineuse  s’était  formée  à son  dos.  Sa 
conscience,  remuée  malgré  lui,  envisagea  cette  infirmité 
comme  une  punition  de  ses  péchés , et  il  vint  demander  au 
médecin  de  la  Mission  de  vouloir  bien  lui  donner  des  soins. 
M.  Hirschberg  visita  son  mal,  et  lui  fit  entendre,  sans  connaître 
pourtant  son  état  spirituel , de  pressantes  excitations  à recher- 
cher surtout  la  guérison  de  son  âme.  Une  opération  devint 
nécessaire  ; A Poon  la  subit  avec  courage  et  sans  éprouver 
de  douleur.  Il  dut  ensuite  revenir  souvent  à l’hôpital  pour  se 
faire  panser.  A chacune  de  ces  visites,  il  eut  avec  M.  Hirschberg 
des  conversations  sérieuses  auxquelles  il  parut  prendre  un 
plaisir  toujours  croissant. 

Un  dimanche  enfin  qu’A  Poon,  complètement  guéri,  assis- 
tait au  culte  dans  la  chapelle  du  bazar,  le  docteur  Legge  ter- 
mina son  sermon  par  ces  paroles  : « Aujourd’hui  est  le  jour 
de  la  délivrance,  le  jour  du  salut;  qui  donc  s’avancera  et  se 
déclarera  pour  le  Seigneur?  » Là-dessus  A Poon  se  leva  et 
répondit  avec  résolution  : a Moi,  moi,  je  veux  le  faire.  » Puis, 
dans  un  discours  qui  dura  longtemps,  il  raconta  ce  qu’on 
vient  de  lire,  et  dit  en  terminant  : « Lorsque  le  docteur  m’eut 
annoncé  qu’une  opération  était  indispensable,  je  priai  ce  Jésus 
que  les  étrangers  disent  tout  puissant,  et  je  lui  demandai  de 
m’épargner  les  vives  douleurs  que  je  craignais,  lui  promettant 
de  croire  en  lui  et  de  l’adorer  comme  le  seul  Dieu  véritable  et 
vivant.  Cette  prière  a été  exaucée,  et  maintenant  je  tiens  ma 
promesse,  je  veux  adorer  Jésus  et  engager  tous  mes  compa- 
triotes à faire  comme  moi. 

Depuis  ce  moment,  A Poon  a fréquenté  très  régulièrement 
les  assemblées  ; il  prie  beaucoup  et  parle  de  l’Evangile  à qui 
veut  l’entendre.  Cependant  il  lui  a fallu  se  résigner  à un 
sacrifice  pénible,  celui  de  renoncer  à son  métier  de  géoman- 
cien,  qui  était  son  seul  gagne-pain.  Longtemps  il  avait  cru 
pouvoir  en  allier  l’exercice  à la  profession  de  la  foi  chrétienne  ; 
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mais  après  bien  des  luttes,  ses  vues  se  sont  éclaircies  sur  ce 
point  ; une  énergique  allocution  du  docteur  Legge  a achevé 
ce  que  ses  pro}>res  réflexions  avaient  commencé,  et  aujour- 
d’hui A Poon,  reçu,  à la  grande  joie  des  missionnaires,  dans 
l’Eglise  du  Sauveur  par  le  saint  baptême,  consacre  son  temps 
à affermir  ses  progrès  dans  la  connaissance  et  dans  la  piété. 
Tous  les  matins  ses  voisins  peuvent  l’entendre  lire  sa  Bible  et 
prier  à haute  voix  le  Sauveur,  à la  charité  duquel  il  doit  la 
double  guérison  de  son  corps  et  de  son  âme. 

Un  incident  vraiment  providentiel  est  encore  venu,  depuis 
son  baptême,  accroître  sa  reconnaissance  envers  Dieu.  11 
était  sur  le  point  de  changer  d’habitation  et  avait  arrêté  son 
choix  sur  une  maison  qui  paraissait  lui  convenir,  lorsque 
quelques  difficultés  s’élevèrent  et  retardèrent  son  déménage- 
ment. Dans  l’intervalle,  un  incendie  éclata  dans  le  quartier  et 
trois  personnes  furent  brûlées  vivantes  dans  la  maison  même 
qu’il  devait  aller  habiter  avec  sa  famille.  Dès  le  lendemain, 
A Poon  courut  raconter  aux  missionnaires  cette  preuve  signalée 
de  la  protection  divine,  et  depuis  lors  il  ne  se  lasse  pas  de 
répéter  avec  joie  que  le  Seigneur  a été  bon  à son  égard  et  que 
le  moins  qu’il  puisse  faire  en  échange  de  tant  de  grâces,  est 
de  consacrer  sa  vie  entière  au  service  d’un  si  bon  maître. 

Deux  autres  conversions  ont  eu  lieu  cette  année  dans  le 
même  établissement  ; celle  d’un  homme  âgé  d’environ  60  ans 
et  celle  d’une  femme  de  50  ans.  L’un  et  l’autre  avaient  été 
guéris  par  le  docteur  Hirschberg  d’une  ophthalmie,  maladie 
très  commune  en  Chine.  Comme  presque  toutes  les  Chinoises, 
la  femme  ne  sait  pas  lire,  mais  elle  avait  si  souvent,  durant 
son  séjour  à l’hôpital,  entendu  exposer  l’histoire  et  les  doc- 
trines du  Sauveur,  qu’en  rentrant  chez  elle,  son  premier  acte 
a été  d’abandonner  le  culte  des  idoles.  Et  comme  elle  a une 
excellente  mémoire  et  s’exprime  avec  beaucoup  de  facilité, 
elle  s’est  mise  à prêcher  l’Evangile  à ses  amies.  Il  est  rare 
qu’elle  vienne  à la  chapelle  sans  en  amener  quelques-unes 
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avec  elle.  Avant  de  recevoir  le  baptême,  elle  a été  examinée 
avec  soin  par  le  docteur  Legge  et  par  plusieurs  membres  de 
la  communauté  que  ses  réponses  ont  pleinement  satisfaits. 
L’Eglise  entière  lui  rend  d’ailleurs  un  excellent  témoignage 
et  la  regarde  comme  une  chrétienne  sincère  et  vivante.  C’est 
plaisir  que  de  l’entendre  aujourd’hui  décrire  le  bonheur 
qu’elle  trouve  dans  le  service  du  vrai  Dieu. 

Obstacles  a V évangélisation.  — Ces  faits  sont  intéressants, 
et  les  rapports  des  diverses  Sociétés  en  citent  tous  plusieurs 
du  même  genre.  Cependant,  malgré  ces  précieux  encourage- 
ments, les  missionnaires  sont  unanimes  à dire,  comme  le 
D*“  Legge,  que  jusqu’à  présent  les  progrès  du  règne  de  Christ 
en  Chine  ne  répondent  pas  à la  grandeur  des  travaux  et  des 
sacrifices  que  les  Sociétés  s’imposent.  Quelles  peuvent  en  être 
les  causes  ? Le  révérend  Mac-Clatchie,  missionnaire  anglican 
à Schanghaï,  adressait  un  jour  cette  question  à l’évangéliste 
indigène  qui  le  seconde.  Cet  homme  lui  répondit  sans  hésiter 
que,  dans  son  opinion,  l’un  des  principaux  obstacles  à la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne,  était  l’attachement  de  ses  com- 
patriotes au  culte  des  ancêtres.  Y renoncer,  pour  devenir 
chrétien,  est  la  grande  pierre  d’achoppement  sur  laquelle  vient 
se  briser  leur  bonne  volonté.  Cette  remarque,  que  les  anciens 
missionnaires  catholiques  romains  avaient  déjà  faite , il  y a 
trois  siècles,  paraît  tout  aussi  fondée  de  nos  jours  qu’alors. 
a La  richesse,  dit  à ce  sujet  M.  Mac-Clatchie,  est  le  summum 
bonum  (le  souverain  bien)  des  Chinois.  « Puissiez- vous  devenir 
riche  cette  année,  » tel  est  le  souhait  avec  lequel  ils  s’abordent 
le  jour  de  l’an  ; et  parvenir  à le  réaliser,  paraît  être  le  seul  et 
grand  mobile  de  toute  leur  vie.  Or,  pour  arriver  à ce  résul- 
tat, il  faut,  disent-ils,  se  montrer  très  exact  à honorer  les  an- 
cêtres i car  celui  qui  s’acquitte  avec  ferveur  de  ce  devoir,  est 
sûr  de  recevoir  la  fortune  pour  récompense.  Un  jour,  en  tra- 
versant une  rivière,  l’un  des  passagers  que  contenait  le  ba- 
teau, me  demanda  si  les  Anglais  rendaient  un  culte  à leurs  an- 
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cétres.  Je  lui  répondis  que,  bien  loin  d’avoir  cet  usage,  nous 
le  regardions,  au  contraire,  comme  un  grand  crime  contre  les 
commandements  de  Dieu  qui  seul  a droit  d’être  adoré.  Là- 
' dessus  un  autre  voyageur  prit  la  parole,  et  s’adressant  au  pre- 
mier : Comment  as-tu  pu  te  figurer,  lui  dit-il,  que  les  étrangers 
adorent  leurs  ancêtres?  Pourquoi  le  feraient-ils?  IN’ont-ils  pas 
de  l’argent  en  abondance?  — Une  autre  fois,  un  dimanche, 
je  prêchais  devant  une  congrégation  très  nombreuse  et  qui 
paraissait  attentive.  Tout  alla  bien,  jusqu’à  ce  que  mon  sujet 
me  conduisît  à parler  contre  le  péché  et  la  folie  qu’il  y a dans 
le  culte  des  ancêtres  -,  mais  à peine  eus-je  touché  cette  corde  ' 
qu’une  grande  partie  de  mon  auditoire  se  leva  et  sortit  ; d’au- 
tres se  mirent  à rire  tout  haut  ; tous  furent  évidemment  très 
mécontents  de  moi,  et  il  est  très  rare  que  les  mêmes  symp- 
tômes ne  se  manifestent  pas  à chaque  fois  que  nous  abor- 
dons cette  matière  si  délicate,  et  que,  cependant,  il  faut  bien 
aborder.  » 

Un  autre  trait  du  caractère  chinois  qui  semble  aussi  mettre 
beaucoup  d’obstacles  devant  la  prédication  de  la  Parole  sainte 
en  Chine,  c’est  le  défaut  de  sérieux  et  de  sincérité.  Ecoutons 
encore  le  révérend  Mac-Clatchie. 

« La  froideur  et  l’apathie  avec  laquelle  ces  gens  nous  en- 
tendent condamner  leur  idolâtrie  est  vraiment  désolante.  Si 
nos  discours  soulevaient  de  leur  part  une  opposition,  même 
violente,  nous  aurions  plus  d’espoir  ; mais  que  faire  avec  des 
gens  qu’on  ne  parvient  pas  à émouvoir,  à faire  réfléchir  et 
qui  regardent  comme  le  suprême  bon  ton  de  donner  toujours 
un  plein  assentiment  à ce  qu’on  leur  dit  ? C’est  surtout  parmi 
les  Chinois  des  classes  les  plus  respectables  qu’on  trouve  cette 
disposition.  En  voici  un  exemple  qui  n’est  pas  vieux,  puis- 
qu’il date  de  ce  matin  même  (23  avril  1850)  : 

« En  passant  dans  la  rue  ou  nos  frères  baptistes  ont  con- 
struit leur  jolie  chapelle,  je  rencontai  trois  Messieurs  de  Hai- 
Nan,  avec  lesquels  je  liai  conversation.  L’un  d’eux  parlait  fort 
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bien  le  dialecte  de  Schanghai,  et  j’étais  moi-même  assez  fami- 
lier avec  celui  de  leur  province  pour  comprendre,  en  grande 
partie  du  moins,  ce  qu’ils  pouvaient  se  dire  entre  eux.  Arrivés 
en  face  de  l’Eglise,  je  les  invitai  à y entrer  et  ils  y consentirent 
avec  plaisir.  Après  un  coup  d’œil  jeté  sur  l’enceinte,  celui  qui 
portait  la  parole  m’exprima  son  admiration  : « Quel  immense 
édifice  ! s’écria-t-il  ; il  pourrait  contenir  au  moins  dix  mille 
personnes!  » A cette  exagération  ridicule,  vrai  compliment  de 
Chinois,  je  ne  répondis  rien,  et  mon  homme  reprit  : « A quel 
usage  sert  cette  maison?  sans  doute  à quelque  affaire  de  com- 
merce? — Non,  dis-je,  les  hommes  qui  l’ont  fait  bâtir  ne  sont 
pas  des  marchands;  ils  ne  sont  venus  ici  que  pour  instruire  le 
peuple.  — Ah  ! et  qu’est-ce  qu’ils  enseignent  ? — Les  doc- 
trines de  Jésus-Christ,  le  Sauveur  du  monde.  — Quelles  sont 
ces  doctrines  ? » — Ici  j’invitai  mon  interlocuteur  à monter 
sur  l’estrade  d’oîi  le  prédicateur  s’adresse  à l’auditoire  et  à 
lire  les  dix  commandements  qui  s’y  trouvent  inscrits  en  beaux 
caractères  sur  des  tablettes  scellées  contre  le  mur.  Quand  il 
eut  achevé  cette  lecture,  je  repris  la  parole  en  disant:  « Vous 
voyez  que  le  premier  de  ces  commandements  nous  apprend 
qu’il  n’y  a qu’un  seul  Dieu.  — Oh  ! sans  doute,  il  n’y  a qu’un 
seul  Dieu;  rien  de  plus  vrai;  mais  comment  appelez-vous  ce 
Dieu? — Son  nom  est  Jéhovah,  et  il  ne  veut  pas  permettre  que 
les  hommes  en  adorent  d’autres  que  lui.  — Certainement , lui 
seul  doit  être  adoré. — Ainsi  votre  Scliang-Ti  est  un  dieu  men- 
songer, et,  en  l’adorant,  vous  violez  le  premier  commande- 
ment de  la  loi. — Cela  est  évident;  c’est  mal  faire  que  d’ado- 
rer Scliang-Ti.  — Vous  ne  devez  non  plus  rendre  aucun 
culte  ni  à vos  ancêtres,  ni  à Boudha,  ni  à la  déesse  de  la  Pi- 
tié, ni  à aucune  autre  divinité  quelconque. — C’est  vrai,  c’est 
vrai.  — Ainsi,  vous  avez  souvent,  vous  et  vos  compatriotes, 
offensé  Jéhovah  et  violé  sa  loi. — Oh  ! oui,  souvent,  bien  sou- 
vent. ))  — A cet  endroit  de  notre  conversation,  l’un  des  deux 
autres  visiteurs  demanda  à son  compagnon  de  quoi  je  lui  * 
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parlais.  — « Oh  ! de  rien,  répartit  celui-ci  ; il  s’agit  de  doctrines 
peu  importantes.  « Indigné  de  ce  ton  dédaigneux  , je  le  priai 
d’interpréter  un  peu  plus  exactement  mes  paroles.  Quand  il 
l’eut  fait,  d’assez  mauvaise  grâce,  je  fis  tomber  l’entretien  sur  la 
résurrection  et  le  jugement  dernier,  a Que  dit  l’étranger?  de- 
manda de  nouveau  le  second  visiteur.  — Il  parle  de  la  métem- 
psycose. — De  la  métempsycose , m’écriai-je  ; mais  non , vous 
vous  trompez  ; il  est  faux  qu’après  la  mort  nos  âmes  entrent 
dans  d’autres  corps  et  reviennent  sur  cette  terre.  — Effective- 
ment ; non , cela  n’est  pas  vrai.  — Après  la  mort,  votre  corps 
descendra  dans  la  tombe  et  y tombera  en  poudre,  mais  pour 
revenir  plus  tard  à la  vie.  — Oh  ! oui , c’est  mon  corps  qui 
revivra.  — Mais  alors  Jésus  vous  jugera. — 'Oui,  Jésus  me 
jugera.  — Et  il  vous  condamnera  pour  avoir  adoré  de  fausses 
divinités.  N’est-ce  pas  une  chose  terrible  que  d’y  penser  ? — Oui 
vraiment , c’est  bien  terrible.  — Mais  croyez-vous  cela  ? — 
Certainement,  je  le  crois.  — Malheureusement  le  peuple  chi- 
nois ne  le  croit  pas.  — Mais  si , mais  si  ; chacun  parmi  nous 
croit  cela.  — Beaucoup  de  vos  compatriotes  m’ont  cependant 
assuré  qu’ils  ne  croyaient  pas  un  mot  de  ce  que  je  leur  disais 
sur  ce  sujet.  — Ah!  monsieur,  ceux  qui  vous  ont  ainsi  parlé 
étaient  des  gens  impolis  et  qui  n’entendent  rien  aux  bonnes  ma- 
nières. » Et  après  cette  belle  explication,  qui  donne  la  clé  de  ses 
complaisantes  réponses,  mon  interlocuteur,  se  penchant  vers 
ses  deux  compagnons , leur  fit  à voix  basse  quelques  remarques 
^ sur  mon  ignorance  et  sur  l’absurdité  de  tout  ce  que  je  venais 
de  lui  dire.  Puisse  retournant  vers  moi,  il  me  fit  une  profonde 
révérence  et  prit  congé,  en  me  remerciant  de  mon  obligeance 
et  en  me  gratifiant  du  plus  gracieux  de  ses  sourires. 

« Pour  moi , je  regagnai  ma  demeure,  le  cœur  profondément 
attristé,  et  en  me  rappelant  cette  redoutable  déclaration  : Tu 
seras  condamné  par  tes  paroles.  Quelles  espérances  peut-on,  à 
parler  humainement,  concevoir  pour  un  peuple  si  léger,  si  apa- 
thique, et  qui  ((  boit  le  mensonge  avec  une  si  déplorable  facilité  ? » 
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Citons  enfin,  comme  empêchement  aux  succès  de  la  vérité 
dans  l’empire  chinois,  une  habitude  funeste  dont  il  a souvent 
été  parlé , mais  dont  on  ne  connaît  pas  encore  assez  les  désas- 
treux effets,  l’usage  immodéré  de  l’opium.  Voici  les  détails 
que  donne  sur  ce  sujet  le  docteur  Bail , médecin  du  Conseil 
américain  pour  les  Missions,  à Canton. 

((  L’opium , dit-il , devient  un  obstacle  de  plus  en  plus  sérieux 
à la  propagation  de  l’Evangile.  Nous  ne  savons  si  l’usage  s’en 
est  étendu  bien  avant  dans  l’intérieur  du  pays,  mais  il  y a tout 
lieu  de  le  craindre,  et  quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  sur  les 
côtes  et  le  long  des  grandes  rivières  ses  ravages  sont  effroyables. 
On  peut  dire  qu’ils  compromettent  de  plus  en  plus  le  repos,  la 
fortune  et  la  vie  de  ce  peuple.  Le  lit  sur  lequel  on  se  couche  pour 
fumer,  la  pipe  et  tout  l’appareil  nécessaire  au  fumeur  se  trou- 
vent dans  beaucoup  de  maisons  ou  de  boutiques , et  non  seule- 
ment chez  le  riche,  mais  chez  des  personnes  de  tout  rang. 
Les  posséder  est  évidemment  une  affaire  de  mode.  11  y a de 
plus  un  grand  nombre  de  boutiques  à fumer,  sortes  d’estami- 
nets publics  oîi  des  multitudes  de  fumeurs  viennent  de  jour,  de 
nuit,  à toute  heure,  se  livrer  à ce  goût  fatal  et  échanger  leurs 
soucis  contre  les  mortelles  jouissances  qu’il  procure.  Et  que  les 
suites  en  sont  épouvantables  I Oh  ! si  ceux  qui  spéculent  sur 
l’opium  et  font  de  ce  commerce  la  base  de  leur  fortune  pouvaient 
voir  de  leurs  yeux  les  scènes  que  nous  avons  sous  les  nôtres  ! 
Dans  les  rues , ces  squelettes  flétris , décharnés  et  pouvant  à 
peine  se  mouvoir  ; dans  l’intérieur  des  maisons,  des  familles  en- 
tières réduites  à la  mendicité  ; partout  des  êtres  misérables,  sans 
énergie,  mendiant  ou  mourant  d’inanition  dans  les  rues,  dans 
les  champs,  sur  les  bords  des  fleuves,  sans  que  personne  leur 
donne  le  moindre  soin  ou  prenne,  après  leur  mort,  la  peine  de 
leur  rendre  la  sépulture;  si,  dis-je,  tous  ceux  qui  envoient  de 
l’opium  en  Chine  voyaient  cela  de  leurs  propres  yeux,  ou  bien 
leur  cœur  en  serait  ému  et  ils  renonceraient  à cette  abomi- 
nable source  de  gain, ou  bien  il  en  faudrait  conclure  ce  que 
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nous  ne  voulons  pas  croire,  c’est-à-dire  qu’il  n’est  rien  resté 
d’humain  dans  leurs  entrailles. 

« Lorsqu’il  eut  été  bien  constaté  aux  Etats-Unis  que  l’usage 
des  liqueurs  fortes  tuait  chaque  année  30,000  habitants  de 
rUnion , un  cri  d’horreur  s’éleva  de  toutes  parts  contre  ce 
poison  mortel.  Toutes  les  classes,  même  celle  des  fabricants  et 
des  marchands  intéressés  au  débit  des  liqueurs , combinèrent 
leurs  efforts  pour  essayer  de  mettre  un  terme  aux  progrès  du 
mal.  Mais  en  Chine  aucun  mouvement  de  ce  genre  n’est  pos- 
sible , parce  qu’il  n’existe  ni  esprit  public  ni  influence  morale 
pour  en  déterminer  l’explosion.  Si  les  malheureuses  victimes 
de  l’opium  sentent  leur  mal,  ce  n’est  que  lorsqu’il  n’est  plus 
temps  d’en  arrêter  les  effets.  Quelquefois  alors,  quand  un 
fumeur  se  voit  sur  le  bord  de  la  fosse , que  ses  forces  sont  com- 
plètement épuisées  et  qu’il  n’a  plus  la  moindre  obole  pour  se 
procurer  sa  drogue  favorite , il  se  repent , il  pleure,  il  demande 
un  remède.  L’année  dernière,  nous  avons  vu  arriver  auprès  de 
nous,  dans  ce  but,  un  grand  nombre  de  fumeurs,  ou  de  pères, 
de  mères,  d’épouses  qui  venaient  solliciter  notre  charité  en 
faveur  de  leurs  enfants  ou  de  leurs  maris.  Mais,  hélas  ! ce  re- 
mède n’existe  pas.... 

« J’ai  dit  que  cet  abus  était  un  grand  obstacle  aux  progrès 
de  l’Evangile.  En  effet,  il  démoralise  l’homme  au-delà  de  tout 
ce  qu’on  peut  croire.  Un  fumeur  d’opium  est  capable  de  tout 
faire  pour  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire  la  passion  qui  le 
domine.  11  dissipera  son  patrimoine  ou  le  produit  de  son  tra- 
vail, mettra  en  gage  ses  habits  et  ceux  de  sa  famille,  mendiera, 
volera,  vendra  au  besoin  ses  enfants  et  sa  femme;  puis,  tous 
ces  moyens  épuisés,  il  viendra  trouver  les  missionnaires,  et 
s’imaginant  que  le  colportage  des  Livres  saints  est  un  métier 
comme  un  autre,  s’offrira  pour  le  remplir.  D’autres,  plus  rusés 
(c’est  rarement  la  ruse  qui  manque  aux  Chinois) , se  donne- 
ront pour  sérieusement  impressionnés  par  la  prédication, 
demanderont  à s’instruire,  subiront  de  longues  épreuves,  et 
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entreront  résolument  dans  l’Eglise , si  du  moins  on  se  laisse 
prendre  à leurs  impostures,  dans  l’unique  pensée  d’y  trouver 
des  ressources  pour  retourner  à leurs  habitudes  cachées.  L’ex- 
périence nous  a démontré  que  les  missionnaires  avaient  été 
plus  d’une  fois  dupes  de  ce  manège,  et  que  des  Chinois  admis  au 
baptême  n’étaient  au  fond  que  de  désespérés  fumeurs  d’opium. 
J’en  ai  connu  un  , aujourd’hui  exclus  du  milieu  de  nous , qui, 
tout  en  continuant  ses  excès,  était  bien  le  Chinois  que  j’aie 
jamais  entendu  parler  avec  le  plus  de  feu  des  vérités  chré- 
tiennes. A leur  aspect  extérieur,  j’en  soupçonne  quelques 
autres , encore  en  communion  avec  nous , d’être  aussi  secrète- 
ment adonnés  à ce  vice.  Qu’on  juge  par-là  et  des  difficultés 
que  nous  avons  à surmonter  et  de  la  défiance  avec  laquelle 
nous  sommes  souvent  forcés  d’accueillir  ceux  qui  s’approchent 
de  nous. 

« Quand  et  comment  ce  mal  immense  s’arrêtera-t-il?  C’est 
ce  qu’il  est  impossible  de  prévoir.  Des  statistiques  commerciales 
annoncent  qu’il  aura  été , cette  année,  introduit  en  Chine  au 
moins  un  tiers  de  plus  d’opium  que  les  années  précédentes.  Ce 
seul  fait  constate  l’augmentation  du  nombre  des  fumeurs.  Mais 
que  sont , au  milieu  de  ces  millions  d’âmes  qui  peuplent  la 
Chine , quelques  dizaines  ou  quelques  centaines  de  milliers 
d’êtres  que  l’opium  tue  chaque  année  ? Nul  ne  les  compte  ni 
ne  s’en  alarme,  et  le  gouvernement,  tout  absolu  qu’il  soit,  n’est 
pas  assez  fort  pour  rendre  des  lois  efficaces  contre  l’importa- 
tion de  cette  infernale  marchandise.  )> 

Voilà  de  grandes  misères  et  des  traverses  qui  décourage- 
raient des  hommes  guidés  par  d’autres  mobiles  que  par  l’a- 
mour des  âmes  et  par  leur  zèle  pour  la  maison  de  leur  Dieu. 
Mais  les  missionnaires  ne  se  laissent  point  abattre.  Ils  tra- 
vaillent avec  persévérance  et  sont  pleins  d’espoir.  Cependant 
d’autres  difficultés , des  difficultés  politiques  pourraient  en- 
core surgir  [)our  eux.  Nous  ne  trouvons  à cet  égard,  dans  la 
corres{)ondance  des  missionnaires,  que  de  vagues  indices  ; mais 
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un  journal  français  a publié  dernièrement  la  nouvelle  qu’on 
va  lire.  Si  elle  est  vraie , c’est  aux  chrétiens  à prier  le  Sei- 
gneur de  protéger  son  œuvre  et  de  ne  pas  laisser  refermer  la 
la  porte  qui  s’était  ouverte  devant  les  pas  de  ses  serviteurs. 

Chine.  — « Les  espérances  qu’avaient  fait  concevoir  les 
commencements  du  règne  du  nouvel  empereur  ont  fait  place 
à de  grandes  inquiétudes.  Une  correspondance,  en  date  du 
25  février,  nous  apprend  le  changement  qui  s’est  malheureuse- 
ment opéré  dans  la  politique  du  Céleste-Empire.  Les  deux  mi- 
nistres Muchanga  et  Ky-ïn  viennent  d’être  destitués.  On  sait 
que  ce  dernier,  ministre  de  la  guerre,  a signé  le  traité  de  Nan- 
kin, qui  termina  les  hostilités  entre  les  Chinois  et  les  Anglais. 
C’est  à son  influence  qu’est  du  l’édit  de  tolérance  religieuse 
rendu  par  le  dernier  empereur  Taokouang.  Le  décret  impérial 
motive  cette  double  destitution  sur  les  tendances  européennes 
des  deux  ministres,  et  désavoue  leur  politique  comme  con- 
traire aux  principes  et  aux  intérêts  de  l’empire.... 

« En  destituant  Ky-ln  comme  ami  des  Européens,  l’empereur 
avait  élevé  au  comble  des  honneurs  le  fameux  Lin,  ennemi 
juré  de  tout  ce  qui  n’est  pas  chinois.  C’était  lui  qui,  en  1840, 
avait  bloqué  Macao,  mettant  à prix  la  tête  de  tous  les  habitants. 
Sa  haine  ne  pourra  plus  nuire  désormais,  car  il  vient  de  mou- 
rir à Canton,  où  il  avait  été  envoyé  pour  propager  les  idées 
d’opposition  aux  Européens;  mais  l’idée  dont  il  était  le  repré- 
sentant subsiste,  et  il  existe  à la  cour  de  Pékin  une  majorité 
bien  prononcée  contre  toute  alliance  avec  les  Barbares.  Les 
mandarins  des  provinces  sont  généralement  dans  les  mêmes 
idées.  Le  peuple,  sur  leur  parole,  répète  avec  un  orgueil  et 
une  insolence  risibles,  si  les  conséquences  ne  devaient  pas  être 
désastreuses  pour  la  religion,  que  l’Empereur  va  chasser  les 
Européens  des  ports  ouverts  au  commerce.  La  mémoire  même 
du  dernier  empereur  Taokouang  est  livrée  au  mépris,  on  l’ac- 
cuse d’avoir  trahi  les  lois  de  l’empire  par  la  cession  des  îles  de 
Hong-Kong  aux  Anglais.» 
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Depuis  trois  ans  environ,  la  Société  des  Missions  épisco- 
pales d’Angleterre  a fondé  une  mission  parmi  les  Dyaks  de 
nie  de  Bornéo.  Cette  œuvre  ne  fait  que  commencer,  mais  elle 
donne  déjà  des  espérances.  Une  petite  chapelle  a été  construite 
à Sarawak  ; l’école,  ouverte  en  même  temps  que  la  mission, 
renferme  autant  d’enfants  qu’elle  en  peut  contenir,  et  un  cer- 
tain nombre  de  Dyaks  semblent  bien  disposés  à recevoir  la 
Parole.  Ce  n’est  cependant  qu’un  premier  pas,  et  à supposer 
qu’il  soit  heureux,  il  ne  devra  servir  qu’à  préparer  des  entre- 
prises plus  considérales.  On  évalue  le  chiffre  des  habitants  de 
cette  île  à 5 millions  d’âmes,  toutes  plongées  encore  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance  la  plus  profonde  et  la  plus  barbare. 
On  peut  juger  du  besoin  que  ces  populations  ont  de  l’Evan- 
gile par  le  récit  suivant,  extrait  d’une  lettre  du  missionnaire 
Mac-Dougall,  de  Sarawak  : 

Cf  Depuis  quelque  temps,  dit -il,  nous  avons  auprès  de  noîis 
un  Dyak  du  nom  de  Kousou,  qui  est  venu  d’un  pays  situé  à 
quinze  jours  de  marche  dans  l’intérieur.  Cet  homme  est  bon, 
affectueux  et  intelligent.  Il  nous  a donné  la  description  de  son 
pays  qu’il  représente  comme  un  lieu  enchanteur.  On  y voit, 
dit-il,  de  grands  lacs  et  de  belles  montagnes  ou  abondent  les 
animaux  sauvages,  le  daim,  et  toute  espèce  de  gibier.  Ce  qu’il 
raconte  de  la  race  des  Kayans,  voisine  de  sa  tribu,  est  surtout 
remarquable  et  mérite  d’être  rapporté.  Ce  peuple  est  anthropo- 
phage. On  peut  lui  appliquer  tout  ce  qu’Hérodote  disait  des 
cannibales  de  son  temps.  Véritables  gloutons  de  chair  humaine, 
les  Kayans  préfèrent  cette  nourriture  à toutes  les  autres.  Ils 
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portent  toujours,  attachée  au  fourreau  de  leur  sabre,  une  bro- 
chette affilée,  longue  de  dix-huit  pouces.  Quand  ils  ont  tué  un 
ennemi,  homme,  femme  ou  enfant,  ils  introduisent  cet  instru- 
ment dans  le  corps  de  la  victime,  le  font  courir  le  long  des 
os,  principalement  de  l’épine  dorsale,  pour  en  détacher  les 
muscles.  Ils  enlèvent  de  cette  manière  toute  la  partie  charnue 
d’une  extrémité  du  corps  à l’autre  avec  une  telle  rapidité,  qu’en 
moins  de  quelques  minutes  il  n’en  reste  plus  que  la  charpente 
osseuse  et  les  viscères.  Après  cette  opération,  les  cannibales 
ont  soin  de  recueillir  la  cervelle  qu’ils  font  cuire,  enveloppée 
d’une  espèce  de  feuille  propre  à en  rehausser  le  goût.  Ce 
morceau  est  considéré  par  eux  comme  la  tonne  touche  de  leur 
horrible  festin.  Le  reste  de  la  chair,  il  le  font  cuire  et  fumer, 
et  ils  y reviennent  de  préférence  à tout  autre  mets.  Kousou 
dit  que,  lorsque  les  Kayans  vont  en  guerre,  un  grand  nombre 
d’individus,  affriandés  par  le  carnage,  suivent  les  soldats  pour 
manger  les  corps  des  ennemis  tués.  Quant  aux  amis^  jamais 
ce  peuple  n’en  fait  sa  nourriture.  Excepté  ce  goût  abominable 
de  cannibales,  les  Kayans  sont  aussi  bons  et  même  plus  avan- 
cés en  civilisation  que  les  Dyaks.  Kousou  affirme  qu’ils  exer- 
cent la  meilleure  hospitalité  envers  les  étrangers,  et  pratiquent 
la  bonne  foi  dans  les  transactions  de  commerce.  Kousou  assure 
encore  qu’au  lieu  de  manger  les  hommes  blancs,  ils  les  rece- 
vraient avec  plaisir  et  les  traiteraient  en  amis.  » 


Deux  Sociétés  de  Missions. 

L’Assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions  wes- 
leyennes  a eu  lieu  à Londres  le  5 mai.  Voici  en  quelques 
chiffres  le  résultat  de  ses  recettes,  de  ses  dépenses  et  de  ses 
travaux. 

Elle  a reçu  durant  l’année  £ 104,661  (2,616,525  fr.); 

Et  elle  a dépensé  £ 113,767  (2,844,175  fr.); 

Elle  a,  dans  les  différentes  parties  du  champ  qu’elle  em- 
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brasse  (y  compris  ses  œuvres  parmi  les  catholiques  romains 
ou  les  colons)  : 

322  stations  centrales  ou  circuits, 

432  missionnaires  ou  aides-missionnaires, 

864  agents  divers  salariés , 

8,071  si\^e.'ü(teacliers)  non  salariés, 

104,235  communiants, 

80,070  élèves  dans  les  écoles,  et  enfin  huit  imprimeries. 

— La  Société  de  Londres,  qui  ne  travaille  que  parmi  les 
païens,  a un  budget  moins  considérable  que  la  précédente, 
mais  chacun  sait  qu’elle  est  l’un  des  plqs  puissants  instru- 
ments dont  Dieu  s’est  servi  pour  avancer  son  règne  depuis 
un  demi-siècle. 

Ses  recettes  de  l’année  ont  été  de  £ 68,028,  soit  1 ,700,700  f. 
et  ses  dépenses  de  £ 65,625,  soit  1,640,625  fr.  — N’est  pas 
comprise  dans  ces  chiffres  une  somme  d’environ  100,000  f.,  af- 
fectée par  les  donateurs  à divers  objets  spéciaux. 

Nous  ne  pouvons  résister  à la  tentation  de  faire  ici  une 
addition.  On  a vu  dans  notre  avant-dernier  numéro,  le  chiffre 
des  recettes  de  la  Société  des  Missions  épiscopales  ; il  était 


de Fr.  2,806,300 

Ajoutez  à ce  chiffre  celui  de  la  Société  de 

Londres 1,700,700 

Et  celui  de  la  Société  wesleyenne 2,616,525 


Ces  trois  sommes  forment  un  total  de. . . . Fr.  7,123,525 


reçus  en  une  année,  en  Angleterre  et  par  trois  Sociétés  de 
Missions.  Et  l’on  dit  que  le  protestantisme  est  froid  et  mort  ! 
Mais  le  calcul  n’est  pas  encore  achevé,  car  il  existe  un  grand 
nombre  d’autres  institutions  dont  les  budgets  doivent  y figu- 
rer ; nous  y reviendrons. 


Paris  — Typographie  de  iVIme  SMITH,  rue  Fontaine-au-Roi , 18. 
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AFRIQUE  3IÉRÏD10NALE. 


Les  nouvelles  d’Afrique  que  nous  avons  à publier  aujour- 
d’hui sont  à la  fois  réjouissantes  et  pleines  d’alarmes.  De 
nombreuses  bénédictions  spirituelles  ont  encore  été  accordées 
à nos  stations;  mais,  en  même  temps  aussi,  la  situation  poli- 
tique du  pays  devient  de  plus  en  plus  menaçante,  et,  au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes , nos  bien  aimés  mission- 
naires sont  peut-être  exposés  à tous  les  périls  d’une  guerre 
cruelle.  Nous  appelons  tout  particulièrement  l’attention  de 
nos  lecteurs  sur  la  seconde  lettre  de  M.  Arbousset.  Elle  ré- 
clame avec  instance  le  secours  de  nos  sympathies  et  de  nos 
prières,  en  disant  que  jamais,  depuis  sa  fondation,  notre 
œuvre  missionnaire  n’avait  encore  couru  de  si  grands  dan- 
gers. Que  cet  appel  soit  entendu  ! Dans  leur  réunion  men- 
suelle du  premier  lundi  de  septembre,  les  chrétiens  de  Paris 
y ont  déjà  répondu  par  d’ardentes  supplications.  Qu’il  en 
soit  de  même,  le  mois  prochain,  sur  tous  les  points  où  se 
réuniront  les  amis  de  notre  Mission , et  qu’en  attendant  et 
après,  jusqu’à  ce  que  des  nouvelles  plus  tranquillisantes  nous 
soient  apportées,  tous  ceux  qui  ont  foi  dans  la  puissance  de  la 
prière  s’en  souviennent  dans  leurs  entretiens  particuliers  avec 
le  Seigneur.  Prier,  c’est,  à l’heure  qu’il  est,  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  pour  nos  chers  frères  et  nos  chères  Eglises  du 
sud  de  l’Afrique.  Mais  c’est  du  Seigneur  que  vient  la  déli- 
vrance, et  certainement  il  délivrera , car  il  l’a  promis  à tous 
ceux  qui  l’invoqueront  au  jour  de  la  détresse. 
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STATION  DE  MORIJA. 

Lettre  de  M.  Arbousset,  en  date  du  mois  d"‘ avril  1851. 

Quelques  faits  politiques.  — Le  faux  prophète  de  la  Cafrerie. — Conduite 
de  Letsié.  — Vingt-trois  nouveaux  prosélytes.  — Un  vieux  Moréna.  — 
Trois  jeunes  candidats  au  baptême.  — Mariage  d’Evna.  — Les  Bapéris. 
— La  mère  d’Esaïe  — Travaux  matériels. — Bonnes  paroles  de  M.  Gos- 
selin. — Résumé  général. 

A Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Membres  du 
Comité  de  la  Société  des  Missions. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

L’année  missionnaire  qui  vient  de  s’écouler  a été  très 
agitée,  très  remplie  et,  sous  plus  d’un  rapport  aussi,  considé- 
rablement bénie  pour  vos  frères  de  Morija.  Les  commotions 
politiques  n’ont  cependant  pas  cessé , et  nous  avons  été  conti- 
nuellement tenus  en  alerte.  D’abord  sont  venus  les  troubles 
de Mékuatling , et,  comme  une  espèce  de  conséquence  natu- 
relle, les  déprédations  commises  par  les  Bassoutos  sur  les 
Barolongs  de  Tbaba-Ounchou , et  leur  fuite  précipitée  dans 
nos  quartiers.  Dans  l’intérêt  de  la  paix  du  pays  et  de  la  tran- 
quillité des  troupeaux,  j’ai  profité  du  peu  d’influence  qu’il  me 
reste  auprès  de  Moshesh  pour  lui  conseiller,  de  concert 
avec  mes  collègues  du  voisinage,  de  faire  rendre  le  bétail  ravi, 
et  de  lever  une  souscription  parmi  son  peuple,  pour  aider  à le 
tirer  d’embarras  (1) . — Ce  plan  si  moral,  si  conciliateur,  propre 
en  même  temps  à rallier  la  tribu  elle-même  et  à tenir  en 
échec  l’esprit  de  déprédation,  le  chef  l’a  accepté  avec  empres- 
sement, et  il  lui  a servi,  jusqu’à  ce  jour,  à éviter  une  guerre 
qui  paraissait  imminente  entre  lui  et  les  Anglais. 

Des  espions  de  Thaba-Ounchou  ayant  été  pris  dans  les 
champs,  les  journaux  publics  s’étaient  hâtés  d’annoncer  que 


(1)  Elle  a produit  près  de  2,000  têtes  de  gros  bétail. 
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les  Bassoutos  les  avaient  sacrifiés  aux  mânes  de  leurs  ancêtres; 
mais  bientôt  la  vérité  s’étant  fait  jour , ils  ont  reconnu , à la 
gloire  de  l’Evangile , que  ces  espions  étaient  tombés  entre  de 
meilleures  mains,  et  que,  a par  l’intervention  du  missionnaire 
de  Morija  et  de  quelques  membres  de  son  troupeau,  ils  avaient 
échappé  à tout  danger.  » L’un  de  ces  chrétiens  de  la  station 
est  en  ce  moment  à Thaba-Ounchou , où  le  chef  des  Baro- 
longs l’a  fait  appeler , pour  lui  témoigner  publiquement  sa 
haute  reconnaissance,  ainsi  qu’aux  autres  membres  du  trou- 
peau auxquels,  après  Dieu,  est  due  cette  délivrance.  Le  chef 
des  Barolongs  comptait  un  neveu  parmi  ces  espions. 

Ln  jeune,  mais  habile  imposteur  cafre  n’a  pas  seulement 
aidé  au  soulèvement  de  sa  tribu  contre  les  Anglais  ; le  prestige 
de  son  nom  et  de  son  pouvoir  imaginaire,  joint  à d’autres 
causes,  a considérablement  encore  ébranlé  les  Bassoutos.  A 
en  croire  la  renommée,  cette  espèce  de  magicien  aurait  dis- 
paru pendant  deux  ans,  et  reparu  tout-à-coup,  comme  par 
enchantement,  à l’heure  voulue.  Il  est  si  puissant  que  le  soleil 
lui-même  s’est  abaissé  sur  sa  tête  et  de  là  est  descendu  à ses 
pieds,  avant  d’aller  de  nouveau  briller  à l’Orient...  On  doit 
partout  chez  les  noirs  saluer  le  lever  de  l’astre , en  s’écriant  : 
« Il  paraît!  il  paraît!  Molagéni  (1),  notre  roi!  » Ensuite,  il 
faut  soigneusement  purger  la  cabane  des  vieux  médicaments 
et  de  toutes  les  simples  qui  s’y  ii  ouvent,  de  peur  qu’ils  n’aient 
été,  de  manière  ou  d’autre,  ensorcelés,  puis,  brûler  ces  herbes 
au  feu  et  jeter  les  cendres  dans  les  eaux  de  la  fontaine.  Il  faut 
aussi  sacrifier  tout  le  bétail  jaune  (2),  mais  d’une  ceVtaine 
manière,  et  dire  en  l’égorgeant  : « Le  voilà , ton  bœuf,  Mola- 
géni , notre  roi  ! » Moyennant  ces  précautions  et  maintes 
autres  du  même  genre,  on  peut  se  présenterai!  combat  contre 

(1)  Nom  (le  l’imposteur. 

(2)  La  couleur  jaune,  parmi  ces  peuples,  est  symbolique  de  la  pauvreté. 
De  là  vient  qu’on  dit  un  homme  jaune  pour  un  pauvre.  C’est  aussi  le  n(u» 
qu’on  donne.,  par  dérision,  aux  chrétiens. 
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les  Anglais,  sans  apprènension  fâcheuse,  sans  aucun  danger; 
Molagéni  répond  de  tout.  Il  doit,  par  l’effet  de  ses  prestiges  , 
convertir  la  poudre  des  blancs  en  boue;  donner  la  victoire 
aux  noirs,  les  combler  de  biens,  ressusciter  même  ceux  d’entre 
eux  qui  (pour  cause  de  quelque  souillure  encore  ou  de  quel- 
que faute  cachée , ou  pour  avoir  manqué  de  tenir  attaché  à 
son  fusil  ou  à sa  sagaie,  un  peu  au-dessus  de  la  main  gauche, 
quelques  filaments  du  bœuf  sacrifié  aux  mânes)  pourraient 
clieoir  dans  la  bataille. 

Ces  idées-là  ont  paru  au  chef  de  cette  station  un  excellent 
plan  politique.  Il  y a trouvé  de  plus  un  piège  utile , qu’il  a 
tendu  aux  membres  faibles  ou  peu  éclairés  du  troupeau  et 
malheureusement  une  vingtaine  d’entre  eux  y ont  été  pris. 
L’Église  a réprimandé  et  suspendu  de  la  sainte  Cène,  pour 
un  temps  limité,  quiconque  avait  de  près  ou  de  loin  trem})é 
dans  ces  mœurs  païennes  et  belliqueuses. 

La  présence  du  fils  aînéde  Moshesh  (Letsié)  fait  évidemment 
ici  du  mal  à la  bonne  cause;  mais  les  missionnaires  patien- 
tent et  supportent,  se  rappelant  que  l’Evangile  trouve  par- 
tout des  obstacles  à son  établissement  dans  le  monde,  que  la 
conversion  ne  vient  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
et  que  Dieu  sait  tirer  le  bien  du  mal.  Il  y a six  mois  passés, 
le  chef  proposa  aux  frères  de  se  rapprocher  de  Bossiou  : 
ceux-ci  répondirent  simplement  qu’ils  se  trouvaient  bien  à 
Morija.  L’un  d’eux  s’est  abouché  avec  Moshesh  sur  ce  sujet  ; 
Letsié  a fait  partir  ses  femmes  et  quelques  autres  de  ses  gens; 
mais  son  père  est  intervenu  à temps  et  ce  plan  d’émigration 
a avorté. 

A Noël,  vingt-trois  npuveaux  prosélytes  sont  entrés  dans 
l’Eglise  par  le  baptême,  outre  une  douzaine  de  personnes 
sorties  de  Béerséba.  La  fête  a été  pleine  d’intérêt  et  d’édifica- 
tion. L’auditoire  se  trouvait  nombreux  et  très  mélangé,  comme 
à l’ordinaire  ; l’un  des  frères , avant  d’entreprendre  l’explica- 
lion  de  la  parabole  du  Semeur,  s’est  })ermis  de  jeter  quelques 
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poignées  de  blé  sur  l’assemblée,  disant  à voix  haute  \ U y a 
longtemps  que  je  seme^  ce  qui  n’a  pas  manqué  de  produire 
une  heureuse  sensation. 

Un  chef  influent,  mais  courbé  sous  le  poids  des  ans  et  des 
infirmités,  s’est  transporté  du  voisinage  dans  la  station,  pour 
y être  instruit  des  vérités  de  l’Evangile.  Au  moyen  d’une 
civière,  que  M.  Maeder  a faite  pour  cet  usage,  on  l’apporte 
de  sa  hutte  dans  le  temple,  aux  heures  du  culte  : spectacle  bien 
touchant,  et  rempli  d’émotions  ! Ce  vieux  Moréna,  beau-père 
du  chef  Moshesh,  vient  de  renvoyer  ses  concubines  et  d’être 
reçu  dans  la  classe  des  aspirants  au  baptême. 

Cinq  jeunes  gens,  réglés  dans  leurs  mœurs,  assidus  à la 
prière,  sachant  bien  lire,  y sont  entrés  en  même  temps  que 
lui.  L’un  d’eux  disait  à cette  occasion  : « Je  n’apporte  aucune 
justice  à Jésus-Christ,  mais  je  viens  lui  en  demander  une. 
Serait-il  mort  sans  cause  ? serait-il  mort  sans  but  ? Non,  non, 
la  cause,  ce  sont  mes  péchés;  le  but,  c’était  de  sauver  mon 
âme.  Qu’il  me  revête  donc  de  ses  mérites,  comme  d’un  habit  ; 
qu’il  soit  à moi,  que  je  sois  à lui:  voilà  tout  mon  désir.  » 

Ln  autre  disait  : « Le  fils  d’Isaïe  appelle  Dieu  sa  houlette  : 
que  Dieu  soit  aussi  la  mienne.  Quand  je  me  convertis,  ma 
conscience  me  bourrelait,  la  prédication  de  la  Parole  me  trou- 
blait et  bien  des  portions  de  l’Ecriture  m’effrayaient.  Ln  jour 
je  vis  ou  m’imaginai  voir  une  compagnie  d’anges  qui  s’en- 
tretenaient ensemble,  et  disaient  : « Là-bas,  il  y a un  pauvre 
malheureux  dans  les  flammes.  » Ils  parlent  de  toi.  m’écriai-je; 
ils  parlent  de  toi , et  je  me  mis  à pleurer  et  à gémir  ; mais 
ensuite  le  Seigneur  me  consola  en  me  rappelant  ces  belles 
paroles:  o Holà,  vous  tous  qui  êtes  travaillés  et  chargés,  venez 
à moi,  et  je  vous  soulagerai.  » 

Un  troisième  de  ces  jeunes  gens,  débonnaire,  intelligent, 
plein  de  bonnes  qualités,  se  rend  régulièrement,  seul  et  ses 
livres  sous  le  bras,  aux  services  du  dimanche,  d’une  distance 
de  sept  à huit  lieues.  Il  y a quelque  temps  que  son  père , qui 
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est  chel  de  ville  , le  chassa  d’auprès  de  lui , le  privant  de  sa 
femme  et  de  tout  ce  qu’il  possédait,  parce  qu’il  ne  voulait  pas 
abjurer;  l’épreuve  a été  courageusement  supportée,  sans  un 
mot  de  plainte,  jusqu’à  ce  qu’il  a plu  au  Moréna  de  rappeler 
son  fils  qui  est  rentré  dans  ses  foyers. 

L’éducation  de  la  jeune  Evna,  celte  enfant  du  pays,  élevée 
chez  nous  aux  frais  d’une  comtesse  russe,  a été  terminée  à 
notre  pleine  satislaction  et  à celle  de  sa  pieuse  bienfaitrice. 
Dernièrement,  la  néophyte  s’est  mariée  à un  jeune  homme 
chrétien  des  plus  recommandables.  La  comtesse  a aidé  au 
missionnaire  à olîrir  une  dot  très  présentable;  mais  le  père 
de  la  fille  n’en  a rien  touché.  Comme  il  insistait  pour  avoir 
du  bétail , je  me  rendis  dans  l’une  des  villes  qu’il  gouverne, 
pour  lui  expliquer  nos  mœurs  religieuses  à cet  égard,  sur  quoi, 
H me  répondit  : « Que  savons- nous  des  lois  de  Jéhovah,  et  de 
qui  les  apprendrions-nous  que  de  vous,  son  messager?  Ma 
Mlle  est  chrétienne;  quoique  je  ne  le  sois  pas  moi-même, 
qu’elle  suive  la  voie  des  chrétiens  en  tout,  n 

L ue  vingtaine  de  jeunes  gens  baptisés  et  déjà  parvenus  à l’âge 
de  raison  continuent  à recevoir  une  instruction  religieuse  une 
fois  par  semaine,  mais  sans  donner  encore  beaucoup  de  satis- 
faction. D’un  autre  côté,  l’école  du  dimanche,  tenue  par 
Arbousset,  prospère  toujours  et  fait  évidemment  du  bien. 

Le  nombre  des  Bapéris  qui  ont  pris  au  presbytère  des  petits 
passe-port  pour  la  colonie  du  Cap,  dans  le  courant  de  l’année,, 
n’a  pas  été  moindre  de  trois  cent  deux.  Ils  ont  constamment 
reçu  des  instructions  religieuses  avant  de  partir.  « Sème  ton 
pain  sur  les  eaux.  » 11  nous  revient  que  quelques  Bapéris  qui 
avaient,  il  y a bientôt  deux  ans,  emporté  des  alphabets  de  cette 
station,  se  sont  mis,  de  retour  dans  l’intérieur  du  pays,  à faire 
observer  les  dimanches  et  à raconter  le  peu  qu’ils  savent  de 
la  l'eligion.  Trois  Bapéris,  depuis  plusieurs  mois  au  service  dit 
missionnaire,  paraissent  très  studieux  et  l’un  d’eux  bien  dis-- 
uosé  ))our  le  royaume  des  cicux. 
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Vous  savez  déjà  que  Théophile  Rapogo,  après  avoir,  pen- 
dant plusieurs  années,  honoré  l’Evangile,  s’est  endormi  dans 
la  paix  du  Seigneur. 

Un  autre  membre  de  l’Eglise,  qui  a beaucoup  souffert 
durant  son  passage  dans  ce  monde,  mais  sans  murmurer,  se 
confiant  en  l’Eternel,  est  aussi  délogé  triomphant  en  Dieu. 

Enfin  la  mère  d’Esaïe  Léhéti,  le  premier  converti  de  Morija, 
a aussi  échangé  cette  vallée  de  larmes  pour  un  monde  meil- 
leur. Elle  demeurait  autrefois  dans  les  environs.  Un  polygame 
étant  venu  me  raconter  comment  sa  première  femme  avait 
été  ((  dévorée  par  la  mort , » je  lui  fis  de  sérieux  reproches 
sur  le  peu  de  soin  qu’il  avait  pris  d’elle  de  son  vivant,  et 
insistai  fortement  à cette  occasion  sur  le  devoir  de  veiller  au 
bien  temporel  et  éternel  de  ses  proches  et  surtout  de  ses 
parents.  Esaïe,  qui  était  présent,  profita  de  l’exhortation  et  ne 
tarda  pas  à recueillir  sa  vieille  mère  chez  lui.  Dès  ce  moment, 
les  dames  missionnaires  la  virent  presque  tous  les  jours  pour 
lui  prodiguer  leurs  soins.  La  pauvre  Mossouto  se  montra  docile, 
fut  convertie  et  servit  depuis  le  Seigneur  avec  une  fidélité 
exemplaire.  Quelques  jours  avant  son  décès,  elle  disait  à 
l’une  de  ses  voisines  : « Me  voilà  de  nouveau  alitée  ; cette 
fois-ci  je  sens  que  c’est  la  mort  qui  vient  pour  saisir  sa  proie  ; 
mais  elle  n’a  pas  de  pouvoir  sur  l’âme.  Ma  confiance  est  en 
Jésus.  L’Eternel  est  mon  berger  ; quand  je  passerai  par  la 
vallée  de  l’ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrai  aucun  mal.  » 

Au  matériel,  les  divers  bâtiments  de  la  station  ont  été  soi- 
gneusement entretenus,  les  bergeries  réparées,  un  beau  banc 
de  menuisier  fait  et  acquis  à la  station,  l’atelier  fini  ; les  portes, 
les  fenêtres  et  les  poutres  'du  nouveau  temple  ont  été  faites, 
une  trentaine  de  milliers  de  briques  jetées  dans  le  moule.  Un 
pieux  menuisier  anglais,  M.  Webber , a voulu  faire  gratis  les 
cinq  fenêtres  de  l’atelier.  M.  Maeder,  en  reconnaissance  des 
outils  de  menuiserie  que  le  Comité  lui  a procurés,  s’est  appliqué 
à cet  art  et  l’a  ajouté  à ceux  qu’il  connaissait  déjà. 
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Je  voudrais  terminer  ce  rapport  par  un  mot  du  frère  Gos- 
selin. « Nous  sommes  dans  un  temps  bien  critique,  m’écri- 
vait-il dernièrement.  Toute  foi  mal  assise  sera  ébranlée  et 
s’écroulera  vraisemblablement  ; mais  celle  qui  repose  sur  le 
rocher  des  siècles  ne  saurait  périr  de  la  sorte.  Défions-nous 
de  plus  en  plus  de  l’homme  et  de  nous-mêmes  ; confions-nous 
davantage  en  Christ  et  aux  promesses  qui  nous  sont  faites 
en  son  nom.  Croyons,  comme  le  père  des  croyants,  même 
contre  tout  sujet  d’espérer.  Quiconque  se  confie  en  Dieu  ne 
sera  point  confus  ; au  contraire,  il  verra  la  gloire  de  Dieu. 
Du  courage  donc  et  de. la  foi  ; l’Evangile  triomphera  en  défi- 
nitive, et  ce  sera  tout  à la  gloire  du  Seigneur.  Puisse-t-il 
seulement  nous  montrer,  jour  après  jour,  le  chemin  par 
lequel  nous  devons  marcher.  Il  nous  a ramené  notre  ami 
Casalis  ; n’est-ce  pas  là  un  nouveau  sujet  de  joie  et  d’encou- 
ragement qui  nous  est  donné  ? a — Tels  sont  aussi  les  senti- 


ments de  vos  deux  frères  de  Morija. 

Rési  m É géxéral. 

Communiants 329 

Exclus  ou  émigrés 20 

Catéchumènes  31 

^lembres  du  catéchisme  général 144 

Enfants  baptisés 307 

Mariages 161 

' Auditoire 350 


Agréez,  Monsieur  le  ])résident  et  Messieui's  les  membres 
du  Comité,  les  salutations  affectueuses  de  votre  bien  dévoué, 

Th.  Arbousset. 

P.  L’évangélisation  du  district  de  Morija  s’est  pour- 
suivie comme  d’ordinaire  ; mais  au  milieu  de  beaucoup  d’op- 
position^ et  de  plaintes  très  amères  contre  l’invasion  des 
blancs..^ 
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La  traduction  du  livre  des  Psaumes  en  langue  sessoutose 
a été  terminée,  et  Touvrage  va  être  incessamment  mis  sous 
presse,  vraisemblablement  à Platberg,  dans  le  voisinage  de 
cette  station,  et  sans  irais  aucun  pour  notre  Société. 


MÊME  STATION. 

Autre  lettre  de  J/.  Akbousset,  adressée  a M.  le  directeur 
des  Àlissions^  en  date  du  22  mai  1851. 

Périls  toujours  croissants.—  A'ppel  à la  sympathie  et  aux  prières  des  amis 
de  la  Mission.  — L’heure  de  l’épreuve. 

Je  profite  d’une  occasion,  mon  bien  cher  Monsieur,  pour  vous 
donner,  et,  par  vous,  au  Comité,  une  idée  de  notre  situation 
présente.  Mais,  hélas  ! quel  triste  tableau  à faire  ! La  marée 
monte,  l’horizon  s’obscurcit  toujours  plus  tout  autour  de  nous. 
Votre  chère  mission  du  Lessouto,  en  particulier,  n’avait  jamais 
été  dans  un  plus  éminent  danger  qu’en  ce  moment-ci.  Toute- 
fois, j’espère  encore  fermement  que,  par  la  bonté  divine,  elle 
sera  préservée  d’une  destruction  totale,  et  qu’à  de  graves  échecs 
près,  elle  sortira  victorieuse  des  difficultés  du  temps.  Quelle 
belle  occasion,  pour  les  amis  sensibles  et  dévoués  de  notre  œu- 
vre qui  ont  l’encourageante  habitude  de  se  réunir  à temps 
marqué,  pour  intercéder  tout  spécialement  en  faveur  de  nos  tri- 
bus, s’ils  savaient  l’immense  danger  qu’elles  courent.  La  guerre 
allumée  en  Cafrerie  menace  de  devenir  une  guerre  de  races 
et  de  couvrir  bientôt  tout  le  pays,  depuis  les  Amacosas 
jusqu’ici,  et  d’ici  jusqu’à  Port-Natal.  Un  nouveau  gouverneur, 
dit-on,  nous  arrive.  Espérons  qu’il  discontinuera  les  hostilités, 
car  il  paraît  évident  que  les  Anglais  n’étaient  pas  encore  en 
mesure  de  conquérir  ces  nations.  Leurs  efforts  n’ont  eu 
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d’autre  effet  jusqu’à  cette  heure  que  de  les  soulever  contre 
les  blancs,  de  les  diviser  plus  ou  moins  entre  elles,  et  d’exalter 
leurs  passions  politiques,  mettant  ainsi  en  danger  tous  les 
intérêts.  « Tu  ne  sais  pas,  disait  de  Vitt  à son  fils,  avec  com- 
bien de  facilité  le  monde  peut  être  mal  gouverné.  » — Je  n’en- 
lends  déjà  parler  que  d’agressions,  de  meurtres  et  de  pillages. 
Dégâts  dans  le  district  de  Mékuatling,  dans  celui  de  Béthesda, 
dans  celui  d’Hébron  ; attitude  menaçante  des  Boers  et  des 
indigènes  au-delà  du  fleuve  Orange,  du  Bésident  britannique  à 
Bloemfontein,  des  Barolongs,  des  Korannas  de  Thaba-Oun- 
chou,  des  Mantaetis,  des  Bataoungs,  des  Bassoutos.  On  pour- 
rait presque  s’attendre,  si  Dieu  n’intervient,  à voir  reparaître 
dans  les  Maloutis  le  temps  affreux  des  divisions  étrangères  et 
intestines,  et  du  cannibalisme  lui-même.  Prions  donc  Celui 
dont  la  voix  tance  les  mers  et  les  tempêtes,  et  elles  se  calment. 
L’heure  de  l’épreuve  est  venue  pour  nous.  Espérons,  veillons; 
rien  de  pire  ne  saurait  nous  arriver  que  ce  qui  est  advenu 
aux  belles  stations  de  Kat-River,  de  Silo  et  généralement 
de  la  Cafrerie  entière.  Jusqu’ici  nous  avons  été  gardés  et  bénis 
de  la  manière  la  plus  paternelle  par  le  Seigneur,  notre  Dieu 
et  notre  haute  retraite.  En  lui  donc,  encore  une  fois,  toute 
notre  confiance,  nous  rappelant  comme  le  dit  si  bien  un  adage 
que  Mari! s cxtremïty  is  GocVs  opportuntty  (1).  Les  rapports 
de  mes  collègues  vous  auront  donné  bien  des  détails.  Ces  chers 
frères  n’ont  pas  pu  se  réunir  dans  ces  temps-ci  en  conférence 
annuelle  comme  ils  l’auraient  désiré.  Mais  j’aime  à espérer 
que  leurs  lettres  vous  montreront  qu’en  dépit  des  mauvais 
temps  par  lesquels  nous  sommes  appelés  à passer,  il  se  fait 
encore  un  peu  de  bien  dans  le  pays.  Je  répète  que  je  m’at- 
tends à ce  que  le  nouveau  gouverneiu\  s’il  est  convenable- 
ment conseillé,  fera  cesser  les  hostilités  et  renoncera,  pour  le 
présent  du  moins,  à conquérir  ces  contrées.  Nous  pourrons 


(1)  C’est  (luand  l’iiomine  est  réduit  à l’extrémité  fjue  Dieu  sc  montre. 
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dans  ce  cas-là  poursuivre  nos  humbles  travaux  avec  plus  de 
tranquillité,  et  aussi,  vraisemblablement,  avec  plus  de  succès. 

Recevez,  monsieur  et  très  cher  frère , l’assurance  de  mon 
estime  et  de  mon  attachement  en  Jésus-Christ. 

Th.  Akbolsset. 


SÉMINAIRE  DE  CARMEL. 


Lettre  de  M.  Lemue,  soiis  la  date  du\%  mai  1851. 

Rapport  sur  l’institution.  — Population  de  Carmel. — Une  ancienne  con- 
naissance.— Dix-sept  nouveaux  candidats. — Exhortations  paternelles. 
— Cinq  baptêmes.  — Histoire  et  discours  des  néophytes.  — Une  école 
de  jeunes  filles.  — Possession  du  terrain.  — Les  enfants  indigènes.  — 
Résumé  général. 

A Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Membres  de  la 
Société  des  Missions  évangéliques^  a Paris. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

J’ai  reçu  avec  une  vive  reconnaissance  les  encouragements 
que  vous  me  donnez  au  sujet  de  l’Institution,  dans  votre  lettre 
du  13  novembre  1850.  J’avais  espéré  que  la  conférence,  se 
réunissant  à l’époque  accoutumée,  examinerait  cette  question 
et  y répondrait  ; mais  l’agitation  qui  règne  dans  le  pays  ne 
permet  pas  à nos  frères  de  s’absenter  de  leurs  stations.  De- 
puis six  mois,  l’épée  de  Damoclès  est  suspendue  sur  nos 
têtes,  le  souffle  le  plus  léger  suffirait  pour  en  rompre  le  fil  et 
pour  allumer  la  guerre  le  long  du  Calédon.  La  Cafrerie  est 
en  insurrection  ; les  Tamboukies,  qui  ne  sont  qu’à  deux  jour- 
nées d’ici  et  sur  les  frontières  du  Lessouto,  ont  eu  plusieurs 
engagements  avec  les  blancs  ; Morosi  a épousé  leur  querelle  ; 
le  docteur  cafre  (Molagéni)  s’est  même  fait  des  partisans 
parmi  les  Bassoutos.  Sans  les  dispositions  pacifiques  de 
Moshesh,  qui  a résisté  jusqu’ici  à un  parti  assez  considérable 
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de  ses  sujets,  qui  voulaient  la  guerre,  nos  établissements  mis- 
sionnaires auraient  été  depuis  longtemps  exposés  aux  mêmes 
désastres  que  ceux  de  la  Cafrerie’.  Voilà  ce  qui  a empêché  nos 
frères  de  se  réunir  et  de  vous  envoyer  un  rapport  général  sur 
les  progrès  de  l’œuvre.  Chacun  d’eux,  sans  doute,  s’empressera 
de  remplir  cette  lacune,  et  c’est  pour  m’acquitter  de  ce 
devoir  que  je  vous  envoie  l’exposé  suivant.- 

Le  vœu  général  était  qu’une  Eglise  fût  attachée  à l’institu- 
tion de  Carmel,  afin  d’y  pouvoir  célébrer  le  culte  divin,  seul 
moyen  d’entretenir  la  vie  parmi  les  élèves  indigènes.  Je  suis 
heureux  de  vous  apprendre  que  ce  but  a été  atteint,  et  qu’une 
population  qu’on  peut  appeler  décente,  bien  disposée,  et  dont 
la  majorité  se  compose  de  croyants,  se  trouve  maintenant 
groupée  autour  de  nous. 

Peut-être  que  les  troupeaux  de  nos  indigènes  seraient  déjà 
trop  considérables  si  l’on  comptait  exploiter  toutes  les  res- 
sources de  la  ferme.  Mais  comment  résister  à la  tentation  de 
faire  le  bien?  Voici  des  âmes  immortelles,  avides  d’instruction, 
qui  se  présentent  pour  obtenir  un  asile  , faudra-t-il  les  re- 
pousser froidement  et  systématiquement,  en  leur  disant  que 
nous  attendons  des  élèves?  Les  pâturages  de  la  ferme  n’en 
seraient  pas  moins  rongés  par  les  voisins. 

Beaucoup  de  Bassoutos  étaient  établis  de  longue  date  sur 
les  terres  des  Griquois;  tout-à-coup  ils  reçurent  l’ordre  d’é- 
vacuer le  pays.  Mais  la  guerre  menaçait  déjà  le  Lessouto, 
et  ces  pauvres  gens  craignaient,  non  sans  raison , ou  d’y 
perdre  le  fruit  de  leur  économie  ou  d’y  voir  leurs  familles 
emportées  dans  le  gouffre  des  coutumes  païennes.  C’est  donc 
dans  leur  détresse  que  ces  croyants  se  sont  adressés  à nous  pour 
obtenir  un  refuge,  ne  fùt-il  que  momentané.  Carmel  est  de- 
venu le  navire  qui  a reçu  à son  bord  ces  naufragés.  Rejeter  à 
la  mer  ces  âmes  ballottées  par  la  tempête,  et  cependant  appar- 
tenant déjà  au  j)etit  troupeau  de  Jésus  Christ,  eut  été  bien 
dur. 
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D’autres  ont  cherché  ici  un  abri  contre  de  violentes  persé- 
cutions. Une  femme  pieuse  de  Béerséba,  qui,  d’après,  le  témoi- 
gnage de  nos  frères  missionnaires,  avait  été  bien  gratuite- 
ment accusée  d’avoir  ensorcelé  sa  voisine , malade  depuis 
longtemps,  se  trouva  par  là  exposée  à la  vengeance  de  cette 
famille.  Un  jeune  homme  attenta  même  à ses  jours  , et,  sans 
l’intervention  de  la  Providence,  ' qui  permit  que  le  fusil  qui 
allait  lui  donner  le  coup  mortel,  ratât  dans  les  mains  du  jeune 
homme,  cette  femme  eût  été  victime  d’un  fatal  préjugé. 
Elle  et  son  mari , en  proie  à de  continuelles  frayeurs,  ont 
suivi  les  conseils  de  leurs  guides  spirituels,  en  venant  cher- 
cher ici  le  repos  du  corps  et  la  nourriture  de  l’âme.  Leur  con- 
duite n’a  cessé  d’être  irréprochable  depuis  qu’ils  sont  avec 
nous. 

Plusieurs  autres,  qui,  tout  récemment  encore,  nous  faisaient 
la  même  demande,  ont  profité  de  nos  conseils,  en  sollicitant 
auprès  des  fermiers  hollandais  du  voisinage  la  permission  de 
rester  sur  leurs  terres  ; ils  l’ont  obtenue,  et  ont  ain^i  le  privi- 
lège d’assister  au  culte  du  dimanche.  De  cette  manière  notre 
congrégation  a grossi  sensiblement. 

Parmi  les  personnes  des  environs  qui  viennent  à l’église,  je 
ne  puis  résister  au  désir  de  mentionner  une  ancienne  connais- 
sance de  vingt  ans  de  date,  un  habitant  de  Litakou , qui  a 
consenti  plusieurs  fois,  au  péril  de  sa  v ie,  à porter  nosmes- 
sages  au  célèbre  Mossélékatsi.  Quelqu’un , me  dit-on,  de- 
mande à vous  parler,  a Ah  1 m’écriai- je,  voici  le  même  Motlo- 
lanyana  que  j’ai  vu  à Mosiga,  qui  a entendu  tant  de  fois 
l’Evangile;  je  le  retrouve  ici,  mais  toujours  inconverti,  et  eu- 
bliant  le  Seigneur.  — Il  est  vrai,  je  suis  un  grand  pécheur 
que  Dieu  a épargné...  un  homme  déchu  ; néanmoins,  je  me 
dis  souvent  que  Dieu  a créé  par  sa  parole  toutes  les  choses 
que  nous  voyons,  et  qu’il  est  bien  bon  d’avoir  versé  son  sang 
pour  nous  sur  la  croix.  — Je  crains  que  malgré  cela  tu  ne 
continues  à vivre  dans  l’endurcissement  du  cœur  et  à aimer  le 
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l>éché.  — C’est  ce  que  je  confesse  et  ce  qui  m’afflige  ; le  but 
<le  ma  visite  est  de  m’entretenir  avec  vous  sur  ce  sujet.  » — 
Celte  parole  me  fit  plaisir  et  je  saisis  l’occasion  pour  lui  parler 
de  la  nécessité  de  la  conversion.  — « Je  relève,  reprit-il,  d’une 
grave  maladie,  pendant  laquelle  j’ai  beaucoup  souffert  dans 
mon  âme;  je  songeais  que  j’avais  un  entretien  avec  vous,  et 
que  vous  m’adressiez  ces  mêmes  paroles  que  je  viens  d’en- 
tendre de  votre  bouche  ; et  puis,  des  enfants  chantaient  une 
hymne  nouvelle  que  je  ne  comprenais  pas,  et,  m’adressant  des 
reproches,  ils  disaient  : Motlolanyana  ne  connaît  pas  encore 
cette  mélodie. — « C’est  bien  sans  doute  un  appel  du  Seigneur, 
le  temps  de  la  visitation,  j’espère  que  tu  ne  le  laisseras  pas 
échapper  ? » Dès  lors  Motlolanyana,  l’ancien  favori  deMossele- 
katsi,  est  devenu  un  auditeur  assidu  et  très  sérieux  , et  me  fait 
souvent  part  de  ses  impressions  pendant  le  sermon. 

Si,  grâce  au  Seigneur,  nous  avons  vu  s’accroître  le  nom- 
bre de  nos  auditeurs,  nous  avons  aussi  l’espoir  que  la  pré- 
dication de  l’Evangile  a porté  quelques  fruits.  C’est  surtout 
parmi  la  jeunesse  que  ses  effets  ont  été  frappants.  Au  nouvel 
an  dernier,  17  adultes  ont  été  reçus  candidats  au  baptême.  La 
plupart  sont  des  jeunes  filles  de  18  à 25  ans.  Les  unes  sont 
nées  dans  la  colonie  quand  leurs  parents  étaient  au  service  des 
fermiers  ; les  autres,  sur  la  Lekoa,  tributaire  de  la  rivière 
Vaal;  quelques-unes  aux  environs  de  Griqua-Town,  et  une 
dans  le  pays  des  Namaquois.  Il  s’en  trouve  une  de  13  ans,  â 
laquelle  le  baptême  a été  administré  dans  son  enfance,  et  qui, 
travaillée  dans  son  âme  , se  présente  aujourd’hui  spontané- 
ment pour  ratifier  le  vœu  de  son  baptême.  Cette  intéressante 
enfant  a appris  à lire  en  fort  peu  de  temps;  elle  grave 
dans  sa  mémoire  des  hymnes,  des  portions  de  la  Bible  et  du 
catéchisme,  avec  une  grande  facilité.  Les  réponses,  frappantes 
de  modestie  et  de  clarté,  qu’elle  a faites  aux  questions  qui  lui 
ont  été  adressées  sur  sa  foi,  en  présence  des  membres  de  l’E- 
glise, faisaient  plaisir  à entendre.  Que  la  piété  sied  bien  à un 
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jeune  cœur!  Heureux  les  entants  qui  s’approchent  du  Seigneur 
Jésus  , et  qui  emportent  comme  autrefois  sa  sainte  béné- 
diction ! 

Voici  quelques  paroles  que  leurs  parents,  membres  de 
l’Eglise,  leur  adressaient  dans  cette  solennelle  occasion.  « Mes 
enfants,  disait  Mokhatlane,  nous  vous  exhortons  à veiller  et  à 
prier,  de  peur  que  les  oiseaux  ne  viennent  ravir  la  semence 
répandue  dans  vos  cœurs.  Vivez  près  du  Seigneur  sans  vous 
en  laisser  détourner,  vous  souvenant  que  le  poisson  doit  res- 
ter dans  l’eau  pour  être  heureux,  et  que  du  moment  qu’il  en 
sort,  il  devient  la  proie  des  corbeaux.  Hélas  ! vous  ressem- 
bliez autrefois  à des  chiens  couchés  parmi  les  pierres  du 
foyer,  mais  aujourd’hui  le  Seigneur  vous  adopte  et  vous 
donne  un  nouveau  nom;  oublierez-vous  votre  première  con- 
dition, ainsi  que  la  grâce  qui  vous  en  a fait  sortir?  Notre 
douleur  serait  grande  si  vous  finissiez  mal,  après  avoir  si  bien 
commencé.  C’est  pourquoi  je  vous  le  répète  après  mes  frères 
qui  ont  parlé,  veillez  et  priez,  afin  que  vous  ne  tombiez  pas 
dans  la  tentation.  )>  Ce  discours  et  d’autres  pareils,  dans  la 
bouche  des  parents,  produisirent  sur  les  jeunes  personnes 
une  impression  profonde,  parce  que  ce  qu’ils  disaient,  ils  le 
sentaient  véritablement  ; c’était  la  voix  de  la  nature  s’unissant 
à celle  de  la  grâce  pour  plaider  la  sainte  cause  de  la  Vérité. 

Le  18  avril , vendredi  de  la  semaine  sainte,  trois  adultes  et 
deux  enfants  recevaient  le  sceau  du  baptême,  tandis  que  Mœ- 
roe,  baptisée  dès  son  enfance,  confessait  publiquement  le  Sei- 
gneur. Celle-ci  avait  depuis  longtemps  assisté  aux  instructions 
données  aux  catéchumènes  par  notre  frère  deBéerséba.  Voici 
comment  elle  s’exprimait  quelque  temps  avant  sa  réception  : 
« J’ai  été  opposée  à l’Evangile  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  Je 
traitais  cela  de  fables  et  de  visions,  et,  incrédule  comme  Tho- 
mas, je  disais  avec  lui  : Si  je  ne  vois  de  mes  yeux^je  ne  croi^ 
rai  point.  Plus  tard , ces  sentiments  m’ont  plongée  dans  une 
grande  angoisse  ; j’ai  pleuré  et  invoqué  le  Seigneur  ; j’ai  dé- 
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posé  mes  péchés  au  pied  de  sa  croix  et  j’ai  éprouvé  une  grande 
joie. 

Mapheba,  qui  a pris  le  nom  de  Sara,  est  originaire  de  Li- 
takou.  Sa  jeunesse  a été  dissipée,  et  même  désordonnée, 
comme  l’était  celle  des  habitants  de  Litakou  à cette  époque. 
Ayant  suivi  les  missionnaires  à Carmel , elle  a assisté  d’abord 
à l’église  à contre-cœur,  car  elle  était  encore  sous  l’empire  de 
l’aveugle  préjugé  que  le  son  de  la  cloche  lui  porterait  malheur. 
Dans  la  suite,  son  attention  s’est  laissée  captiver  par  l’histoire 
de  Jean-Baptiste  ; les  discours  qu’il  adressait  à la  foule  accou- 
rant à son  baptême,  et  surtout  cette  parole  : Voici  V agneau 
de  Dieu  qui  ote  les  péchés  du  monde^  ont  louché  son  cœur. 
C’est  à cet  agneau  qu’elle  s’est  adressée  pour  avoir  la  vie.  Et 
plus  tard  , lorsqu’il  a plu  à Dieu  de  lui  retirer  un  enfant , elle 
a supporté  cette  perte  avec  une  touchante  résignation. 

Enfin,  Anna  avait  entendu  l’Evangile  à Griqua-Town  dès 
son  enfance  la  plus  tendre,  mais  elle  n’en  continuait  pas  moins 
à vivre  à la  manière  des  païens.  La-  foudre  tomba  un  jour  à 
ses  côtés,  tua  sa  mère,  et,  selon  son  expression,  lui  fit  mordre 
la  poussière.  Cet  événement,  qui  aurait  dû  la  rendre  sérieuse, 
ne  fit  sur  elle  qu’une  impression  passagère.  Elle  passa  ensuite- 
par  le  hoyale,  ou  initiation  des  femmes  pour  obtenir  un  mari; 
mais  ce  mari  mourut  chrétien,  et,  en  mourant,  lui  recom- 
manda de  se  convertir.  C’est  ici  qu’elle  a de  nouveau  entendu 
la  prédication  de  la  Bonne  Nouvelle,  et  qu’elle  vient  de  rece- 
voir le  sceau  du  baptême,  symbole  de  la  vie  nouvelle. 

Il  y avait  une  œuvre  à laquelle  nous  pensions  depuis  long- 
temps, mais  que  notre  humble  demeure,  que  remplissait  notre 
famille,  ne  nous  avait  jamais  permis  de  réaliser  ; c’était  d’ou- 
vrir, en  attendant  des  élèves  indigènes,  une  école  de  jeunes 
filles,  destinée  à venir  en  aide  à ceux  de  nos  frères  qui  n’ont 
pas  le  loisir  de  se  consacrer  à leur  éducation.  Dès  que  la  mai- 
son que  nous  occupons  aujourd’hui  fut  achevée,  nous  appe- 
lâmes une  sous-maîtresse , et  nous  invitâmes  nos  collègues  à 
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profiter  de  ces  arrangements.  Quelques-uns  ont  répondu  à 
cet  appel , et , depuis  huit  mois,  nous  avons  eu  une  école  de 
jeunes  filles  qui  a compté  dix  élèves,  y compris  nos  enfants. 
De  ce  nombre  est  une  enfant  fort  intéressante,  qui  appartient 
à une  famille  respectable  du  nom  de  Joubert,  issue  de  ces 
anciens  coreligionnaires,  hommes  de  foi,  qui  durent  s’expa- 
trier sous  le  règne’ de  Louis  XIV,  de  sinistre  mémoire,  pour 
tîhercher  un  refuge  dans  ce  pays.  Cette  jeune  fille  rapprend 
ainsi  la  langue  de  ses  ancêtres , depuis  si  longtemps  oubliée. 
Nous  osons  espérer  que  les  soins  que  M"'®  Lemue  a donnés  à 
ces  jeunes  filles  leur  ont  été  utiles , soit  pour  les  initier  aux 
ouvrages  de  leur  sexe,  soit  pour  développer  leur  intelligence. 
Quant  à l’éducation  du  cœur,  nous  avons  pensé,  avec  leurs 
pieux  parents,  que  c’est  dans  la  lecture  et  la  méditation  de  la 
Bible  qu’on  doit  chercher  son  aliment  ; et , à mesure  que 
nous  la  lisions,  nous  avions  soin  de  nous  assurer,  par  de  nom- 
breuses questions,  que  notre  jeunesse  prenait  une  part  active 
à nos  exercices  religieux. 

Je  suis  aussi  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  les 
démarches  que  M.  Pellissier  et  moi  avions  été  chargés  de 
faire  auprès  des  autorités  biitanniques , en  faveur  de  cet  éta- 
blissement , ont  eu  un  plein  succès.  Le  magistrat  du  district 
nous  a délivré,  en  toutes  règles,  le  titre  qui  constate  nos  droits 
de  propriété  à Carmel.  On  peut  donc  considérer  l’établisse- 
ment comme  appartenant  à la  Société  des  Missions,  et,  si  l’on 
est  appelé  à y faire  des  améliorations  indispensables,  on  peut 
compter  qu’au  besoin  il  sera  toujours  facile  de  rentrer  dans 
ses  fonds.  Il  est  bon  d’observer  que  ce  que  nous  avons  pu  dé- 
bourser n’égale  pas,  à beaucoup  près,  la  valeur  du  terrain. 

Nous  aurions  eu  le  droit  d’exiger  de  nos  indigènes,  puis- 
qu’ils jouissent  des  pâturages  aussi  bien  que  nous,  leur  quote- 
part  de  l’impôt  imposé  à la  ferme,  et  qui  s’élève  à £ 7 s.  10 
par  an,  mais  nous  avons  préféré  en  appeler  à leur  généro- 
sité, et  ne  pas  leur  imposer  de  rigueur  ce  qu’ils  font  de  bonne 
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volonté,  chacun  selon  son  pouvoir.  En  général , leur  sou- 
scription annuelle  pour  les  missions  égale  ou  surpasse  celte 
somme,  et  ils  sont , de  plus,  invités  souvent  à prendre  part  à 
des  travaux  destinés  à Tutilité  commune. 

L’école  des  enfants  indigènes  s’est  accrue  de  dix  depuis 
l’année  dernière.  Le  nombre  des  écoliers  est  actuellement  de 
trente,  sans  y comprendre  les  adultes  qui  en  profitent  dans 
certaines  saisons.  Ce  chiffre  n’est  pas  proportionné  à la  popu- 
lation ; mais  cela  tient  à ce  qu’une  moitié  de  la  congrégation 
ne  réside  pas  ici , mais  dans  les  environs.  Comme  la  plupart 
de  ces  enfants  en  sont  encore  aux  rudiments  de  la  lecture, 
j’ai  cru  pouvoir  remettre  cette  école  aux  soins  d’un  diacre  qui 
remplit  ses  devoirs  consciencieusement.  Plusieurs  lisent  le 
Nouveau-Testament,  et  une  classe  commence  à lire  dans  les 
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RÉSIMÉ  DE  l’année. 

Catéchumènes 16 

Adultes  baptisés 4 

Enfants  id 6 
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Mariages 5 
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Communiants 47 
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Mariages  id 10 


Agréez,  Monsieur  le  Président,  Monsieur  le  Directeur,  et 
Messieurs , les  sentiments  de  respect  et  d’affection  de  votre 
tout  dévoué  serviteur  et  frère  en  Christ, 

P.  Lemie. 
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Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  que  M.  Eldin  a été  envoyé 
aux  Antilles  françaises  par  la  Société  des  Missions  de  Paris, 
pour  y travailler  à l’évangélisation  des  populations  nègres. 
Une  lettre  de  ce  frère,  écrite  du  Marigot  (île  Saint-Martin), 
sous  la  date  du  7 juillet,  nous  apprend  son  heureuse  arrivée 
auprès  de  M.  le  pasteur  Frossard,  sous  la  direction  duquel  il 
doit  se  livrer  à ses  travaux  missionnaires.  Son  voyage,  qui  a 
duré  un  mois,  paraît  n’avoir  présenté  aucun  incident  remar- 
quable, et,  à la  date  de  sa  lettre,  son  arrivée  dans  l’île  était 
encore  trop  récente  pour  qu’il  eût  pu  étudier  les  besoins  ou 
les  ressources  de  ce  nouveau  champ  de  travail.  Cependant  il 
en  avait  appris  assez  déjà  pour  prévoir  de  nombreux  obstacles 
et  sentir  la  nécessité  d’être  efficacement  soutenu  par  les  sym- 
pathies de  ses  frères  en  la  foi.  Encore  un  appel  à la  prière, 
que  nous  recomhiandons  à ceux  qui  aiment  le  Seigneur  et  veu- 
lent concourir  à l’extension  de  son  règne. 
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OCÉAIME. 

NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Coup  d’œil  rétrospectif.  — Contrastes  frappants.  — Détails  statistiques. — 
Installation  d’un  missionnaire  à son  poste.  — Une  tournée  d’évangélisa- 
tion. — Scènes  remarquables  — Les  fêles  de  Noël.  — Progrès  eu 
civilisation. — Discours  et  derniers  moments  d’un  vieux  chef. 

De  tous  les  pays  nouvellement  gagnés  à la  cause  du  chri.?- 
tianisme  et  de  la  civilisation,  il  en  est  peu  dont  l’histoire 
offre  plus  d’intérêt  que  celle  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Les  premiers  efforts  tentés  pour  l’évangélisation  de  celte 
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terre  lointaine,  alors  si  peu  connue  et  si  sauvage,  remontent 
à Tannée  1S14.  C’est  à Tillustre  et  pieux  Samuel  Marsden, 
prédicateur  de  la  colonie  des  déportés  anglais  à Palamatta, 
qu’en  revient  surtout  la  gloire.  Ce  vénérable  serviteur  de 
Christ,  dont  la  mémoire  est  encore  bénie  dans  TOcéanie, 
avait  vu  souvent  de  légers  canots  déposer , sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande,  des  hommes  de  haute  taille,  bizarrement 
tatoués,  mais  qui  appartenaient  évidemment  à une  race  su- 
périeure à toutes  celles  qu’il  avait  rencontrées  dans  ces  para- 
ges. C’étaient  des  Néo-Zélandais.  Frappé  de  leur  beauté  mâle 
et  fière,  et  de  Tair  d’intelligence  qui  brillait  sur  leurs  figures, 
irlarsden  se  mit  en  rapport  avec  eux,  les  instruisit,  les  proté- 
gea, et  gagna  leur  affection  en  leur  rendant  tous  les  services 
que  lui  dictait  sa  charité  chrétienne,  et  que  lui  permettaient  ses 
ressources  ou  la  juste  influence  qu’il  exerçait  autour  de  lui. 

Ces  insulaires,  en  retournant  dans  leurs  villages  y portaient 
avec  eux  le  nom  de  leur  bienfaiteur.  Aussi,  lorsqu’on  1815 
la  Société  des  Missions  épiscopales  se  fut  décidée,  sur  les  ins- 
tances réitérées  de  Marsden,  à fonder  une  mission  au  nord 
de  la  Nouvelle-Zélande,  ses  premiers  ouvriers  n’eurent  qu’à 
se  réclamer  de  ce  nom  vénéré  pour  être  favorablement  ac- 
cueillis. L’année  suivante,  Marsden  visita  lui-même  le  pays, 
et  quatre  ans  plus  tard,  en  1819,  ce  fut  lui  encore  qui  fonda 
la  seconde  station,  à cinq  lieues  de  distance  de  la  première. 
Encouragée  par  ces  premiers  succès,  la  Société  multiplia  ra- 
pidement ses  établissements  sur  les  côtes  septentrionales  de 
Tîle  (1).  Des  missionnaires  wesleyens  vinrent  s’y  établir  aussi, 
et  bientôt  l’œuvre  missionnaire  de  la  Nouvelle-Zélande  prit 
j)lace  parmi  çelles  qui  attiraient  le  plus,  à cette  époque,  l’atten- 
tion sympathique  du  monde  chrétien. 

(1)  La  Nouvelle-Zélaiule  se  compose  de  deux  îles  principales;  mais  celle 
du  midi,  très  peu  habitée  et  très  peu  habitable,  ne  saurait  figurer  dans 
cette  revue  missionnaire.  Nous  croyons  que  l’établissement  d’une  station  y 
a été  tenté,  mais  nous  ignorons  avec  «iiiel  succès. 
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C’étaient  cependant  une  périlleuse  entreprise  et  une  rude 
tâche  que  celle  des  serviteurs  de  Dieu  dans  ce  pays.  Chacun 
sait,  pour  l’avoir  lu,  soit  dans  l’histoire  des  Missions,  soit  dans 
les  relations  des  voyageurs,  ce  qu’étaient  alors  les  populations 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Elles  comptaient  à bon  droit  parmi 
les  plus  sauvages  et  les  plus  cruelles  de  l’Océanie.  La  guerre 
faisait  leurs  délices.  Ce  n’étaient,  partout  et  continuellement  sur 
cette  terre  de  sang,  que  combats,  que  carnage,  qu’horribles 
festins  de  chair  humaine.  Dire  tout  ce  que  les  missionnaires 
eurent,  pendant  de  longues  années,  à craindre,  à supporter 
et  à souffrir,  exigerait  des  volumes.  C’étaient  des  scènes 
affreuses,  des  menaces  épouvantables  et  souvent  des  mé- 
comptes encore  plus  cruels.  Cn  seul  récit  suffira  pour  en  don- 
ner l’idée.  Nous  le  choisissons  entre  beaucoup  d’autres,  uni- 
quement parce  qu’il  fait  mieux  connaître  la  durée  de  la  lutte. 
Les  faits  qu’il  rapporte  se  passaient  près  de  vingt  ans  après 
l’arrivée  des  premiers  missionnaires. 

Jusqu’à  cette  époque,  la  partie  septentrionale  du  pays  seule 
avait  eu  le  privilège  de  posséder  des  stations.  De  temps  en 
temps  les  missionnaires,  n’écoutant  que  leur  zèle,  avaient  bien 
pénétré  à l’intérieur  ou  s’étaient,  le  long  des  côtes,  dirigés 
vers  le  sud;  mais  des  guerres  perpétuelles  et  la  férocité  des 
habitants  les  avaient  toujours  refoulés  vers  le  nord.  A la  fin 
cependant,  des  circonstances  plus  favorables  se  présentèrent, 
et  cinq  nouvelles  stations  furent  fondées  presque  en  même 
temps  au  sud  de  la  baie  des  îles,  le  long  des  fleuves  Waikato, 
et  sur  les  bords  du  dac  Piotorua.  L’une  d’elles  était  à Mata- 
mata.  Fa  ou  village  fortifié,  dont  le  chef  se  nommait  Wa- 
haroa.  C’était  un  vieux  guerrier  célèbre  par  ses  exploits  et 
pour  son  cannibalisme  effréné,  mais  qui  avait,  de  son  propre 
mouvement , demandé  des  missionnaires,  et  promis  que,  s’il 
en  venait  se  fixer  auprès  de  lui,  il  renoncerait  à ses  habitudes 
et  enterrerait  sa  hache  de  guerre.  Confiants  dans  cette  pro- 
messe, en  apparence  sincère,  deux  messagers  de  la  Parole, 
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MM.  Brown  et  Morgan,  vinrent,  en  1835,  s’établir  à Mala- 
mata.  Le  vieux  chef  les  accueillit  parfaitement  bien.  Il  leur 
assigna  un  terrain  suffisant  pour  se  construire  des  bâtiments 
et  se  faire  un  petit  jardin  ; des  services  furent  organisés,  des 
écoles  s’ouvrirent,  et  un  certain  nombre  de  natifs  parurent 
prendre  aux  enseignements  de  l’Evangile  un  goût  assez  vif 
pour  que  les  missionnaires  fussent  pleins  d’espérance. 

Mais  tout  changea  bientôt  d’aspect.  Ln  an  ne  s’était  pas 
écoulé  depuis  cette  installation , qu’une  nouvelle  guerre 
éclata  dans  le  district.  A ce  bruit  de  combats,  l’amour  du  sang 
se  réveilla  dans  le  cœur  du  vieux  chef,  et  bientôt  le  sauvage 
reparut  en  lui  tout  entier.  Dans  une  rencontre,  la  tribu  de 
Rotorua  avait  tué  l’un  de  ses  parents.  En  l’apprenant,  il  sauta 
sur  sa  hache,  et  avec  un  hurlement  de  bête  féroce  : or  Oh  ! 
s’écria-t-il,  que  j’aurai  de  plaisir  à savourer  la  chair  de  ces 
gens  de  Rotorua  l Le  Kumera  (la  pomme  de  terre),  que  les 
missionnaires  leur  ont  appris  à cultiver,  doit  leur  avoir  donné 
un  nouveau  goût  ! » Et  les  effets  suivirent  la  menace.  Lne 
longue  série  de  combats,  ou  Waharoa  retrouva  toute  la  va- 
leur de  sa  jeunesse,  désola  le  pays.  A chaque  instant,  les  mis- 
sionnaires de  Maramata  voyaient  passer  devant  eux  d’affreux 
cortèges.  C’étaient  le  chef  et  ses  gens  rapportant  au  village 
les  trophées  de  leurs  victoires,  des  têtes  et  des  cœurs  d’hom- 
mes plantés  au  bout  de  leurs  lames,  et  des  paniers  pleins  de 
chair  humaine  dépecée  pour  le  festin  ; puis  des  troupes 
d’enfants,  et  parmi  eux , quelquefois , les  élèves  mêmes  des 
écoles  chrétiennes,  suivant  ces  horribles  dépouilles  et  y insul- 
tant avec  des  cris  sauvages.  Au  milieu  de  ces  odieuses  satur- 
nales, les  missionnaires  eurent  bientôt  à trembler  pour  leur 
propre  vie.  Ils  ne  pouvaient  plus  compter  sur  la  protection 
de  Waharoa.  Un  jour  que  M.  Brown  lui  avait  fait  quelques 
représentations  sur  ses  appétits  dépravés  pour  la  chair  hu- 
maine : c(  Il  m’en  faut,  répondit  le  forcené  ; et,  prenez-y  garde, 
si  vous  avez  l’air  de  blâmer  ce  que  je  lais,  je  pourrai  bien 
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VOUS  tuer  et  vous  manger,  vous  et  tous  les  missionnaires  qui 
me  tomberont  sous  la  main.  » Déjà  l’établissement  mission- 
naire de  Rotorua  avait  été  pillé  et  incendié  ; les  menaces  contre 
celui  de  Matamata  devenaient  de  jour  en  jour  plus  fréquentes 
et  plus  impitoyables.  Il  fallut  prendre  le  parti  de  la  retraite.  Les 
missionnaires  parvinrent  à s’échapper,  mais  sans  pouvoir  rien 
emporter  de  ce  qui  leur  appartenait.  Tous  leurs  effets,  embal- 
lés à la  hâte,  avaient  été  déposés  sous  une  tente  en  attendant 
qu’on  pût  les  embarquer.  Une  bande  d’hommes  armés,  sous  la 
conduite  d’un  chef,  qui  se  faisait  orgueilleusement  appeler  Ma- 
rupo,  c’est-à-dire  Aieurtre  nocturne^  vint  fondre  sur  cette 
tente,  et  en  un  clin  d’œil  tout  fut  pillé,  dispersé,  volé.  Une 
seule  malle  se  retrouva,  une  femme  indigène  s’était  assise  des- 
sus et  l’avait  ainsi  préservée  de  la  destruction,  mais  dans  l’uni- 
que but  de  s’en  approprier  le  contenu.  « Ce  n’était  pas  pour  le 
missionnaire,  disait-elle  plus  tard,  mais  bien  pour  moi  que 
j’avais  préservé  cette  caisse  ; j’ai  donc  bien  fait  d’y  prendre 
tout  ce  qui  était  à ma  convenance.  » 

Voilà  ce  qu’étaient  encore,  il  n’y  a pas  plus  de  quinze  ans, 
la  vie  et  l’œuvre  des  missionnaires  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Nouvelle-Zélande.  Des  scènes  pareilles  à celles  que 
l’on  vient  de  lire,  eurent  lieu  à cette  époque  sur  un  grand 
nombre  de  points.  Nous  n’apprendrons  rien  de  nouveau  à nos 
lecteurs,  en  leur  disant  que  depuis  lors  tout  a changé  de  face. 
Aujourd’hui,  l’immense  majorité  des  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande  fait  profession  publique  de  la  foi  chrétienne.  Le  can- 
nibalisme a complètement  disparu,  et  les  guerres  sont  deve- 
nues si  rares  que  les  naturels,  dont  tous  les  villages  étaient 
autrefois  de  véritables  forteresses,  se  dispersent  aujourd’hui 
dans  la  campagne,  et  vivent  en  sécurité  dans  une  multitude  de 
petits  hameaux  isolés  les  uns  des  autres.  C’est  maintenant  une 
chose  très  rare  que  de  trouver  des  Néo-Zélandais  qui  ne  sa- 
chent pas  au  moins  écrire  et  lire.  Ils  cultivent  plusieurs  espèces 
de  blé,  ont  des  moulins  pour  en  faire  de  la  farine  et  des  ba- 
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teaux  pour  le  transporter  le  long  des  côtes.  Tels  sont , en  un 
mot,  leurs  progrès  en  fait  de  civilisation  que,  dans  une  cer- 
taine mesure,  l’évangélisation  en  a été  entravée,  car  plusieurs, 
tout  occupés  de  leurs  affaires,  montrent  de  l’indifférence  pour 
les  choses  du  salut.  Cependant  l’œuvre  spirituelle  des  mission- 
naires continue  à s’affermir  et  à s’accroître  encore.  Chaque 
dimanche,  sur  presque  tous  les  points,  de  vastes  congrégations 
se  réunissent  dans  leurs  chapelles  ; les  écoles  comptent  leurs 
élèves  par  milliers,  et  le  chiffre  des  communiants  s’accroît 
avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige.  En  1840,  il  n’était  en- 
core dans  les  stations  de  la  Société  épiscopale  que  de  280  ; 
mais  à la  fin  de  1849,  il  s’était  élevé  à plus  de  6,000.  Le 
tableau  suivant,  relatif  à un  seul  district,  celui  de  l’Est,  mon- 
trera dans  quelles  proportions  cet  accroissement  de  fidèles 
s’est  accompli. 

En  1840,  les  membres  de  l’Eglise  épiscopale,  dans  tout  ce 


district,  étaient  au  nombre  de 29 

A la  fin  de  1841,  on  en  comptait 133 

En  1842 451 

1843  675 

1844  946 

1845  1,484 

1846  1,668 

1847  1,960 

1848  2,054 

1849  2,893 


Ainsi  les  petites  poignées  se  sont,  par  la  grâce  de  Dieu, 
transformées  en  abondantes  moissons,  car  il  faut  ajouter 
qu’autour  de  ces  communiants,  membres  reçus  de  l’Eglise,  se 
groupent  encore  des  multitudes,  qui  reçoivent  l’instruction 
religieuse  et  subissent  plus  ou  moins  l’influence  chrétienne. 
Voici  du  reste,  en  quelques  mots,  la  statistique  religieuse  ac- 
tuelle du  pays. 
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Société  des  Missions  épiscopales.  — District  du  J\Tord  : 
8 stations  avec  leurs  annexes,  99  aides  indigènes,  871  com- 
muniants, 68  écoles,  2,700  écoliers  et  environ  50  chapelles. 

District  du  Centre  : 8 stations  et  un  grand  nombre  d’an- 
nexes, 94  aides  indigènes,  1,224  communiants,  93  écoles, 
5,418  écoliers,  près  de  100  chapelles,  et  plus  de  10,000  per- 
sonnes suivant  régulièrement  les  services  divins. 

District  de  V Est  : 5 stations  principales,  une  centaine  d’an- 
nexes, 132  aides  indigènes,  2,893  communiants,  80  écoles 
et  3,500  écoliers. 

District  de  V Ouest  : 3 stations,  156  aides  indigènes,  1,064 
communiants,  30  écoles  et  environ  2,500  écoliers. 

Société  des  Missions  wesleyennes. — 20  stations  princi- 
pales, 456  natifs  enseignant  gratuitement  dans  les  écoles  du  di- 
manche, 327  prédicateurs  locaux,  4,328  communiants,  et,  dans 
les  écoles,  environ  4,000  garçons  et  plus  de  3,000  filles. 

Deux  Sociétés  allemandes,  celle  dite  de  Gosner  et  celle  de 
Hambourg,  ont  aussi  fondé  ; la  première , une  station  dans 
file  de  Chatan,  et  l’autre , deux  stations  à la  Nouvelle-Zé- 
lande même,  mais  nous  n’avons  pas  de  détails  sur  leurs  opé- 
rations. 

Tout  ce  qui,  dans  ce  vaste  ensemble  de  travaux,  se  rattache 
à l’Eglise  anglicane  a été  depuis  quelque  temps  placé  sous  la 
direction  d’un  évêque,  que  le  gouvernement  anglais  a nommé 
pour  la  Nouvelle-Zélande  et  qui  a son  siège  à Aukland,  capi- 
tale des  établissements  anglais.  Le  gouverneur  actuel  de  cette 
colonie,  sir  George  Grey,  se  montre  très  favorable  aux  mis- 
sionnaires de  toutes  les  dénominations , et  proclame  haute- 
ment dans  ses  conversations  et  dans  ses  dépêches  , que  c’est 
à leurs  efforts  que  sont  dus,  après  Dieu,  les  merveilleux 
changements  opérés  dans  le  pays. 

Citons  maintenant  quelques  faits  propres  à donner  une  idée 
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des  mœurs  actuelles  et  de  la  vie  religieuse  qui  font  des  Néo- 
Zélandais  un  peuple  vraiment  nouveau. 

Puisque  nous  avons  raconté  les  souffrances  endurées  par  les 
missionnaires  à Matamata,  il  est  juste  de  dire  un  mot  de  ce 
qu’est  aujourd’hui  ce  village.  Il  n’y  a pas  été  rétabli  de  station, 
mais,  sous  la  direction  des  missionnaires  de  Turanga,  tous  ses 
habitants  sont  devenus  chrétiens.  Dernièrement , l’un  de  ces 
missionnaires,  M.  Davies,  s’y  rendit  ; aussitôt,  il  se  vit  entouré 
d’une  foule  nombreuse,  au  sein  de  laquelle  on  distinguait  un 
grand  nombre  dé  chefs  à la  tête  blanchie  , qui , selon  toute 
probabilité,  avaient  jadis  pris  une  part  active  à toutes  les  scènes 
de  carnage  et  de  cannibalisme  qui  signalaient  le  cours  des  an- 
ciennes guerres.  L’un  d’eux , devenu  impotent,  avait  été  ap- 
porté sur  une  litière  par  ses  fils,  d’une  distance  d’environ  sept 
lieues.  Une  journée  entière  fut  consacrée  à régler  les  affaires 
de  l’Eglise  et  à examiner  les  candidats  à la  sainte  Cène.  Le 
lendemain,  qui  était  un  dimanche,  plusieurs  services  se  célé- 
brèrent, après  quoi,  119  des  assistants  demandèrent  à avoir 
une  classe  biblique^  c’est-à-dire  à être  examinés  sur  leurs  pro- 
grès dans  la  connaissance  des  Saintes-Ecritures.  Cet  exercice 
eut  lieu  delà  manière  la  plus  satisfaisante,  « et  n’était-ce  pas, 
dit  le  missionnaire,  quelque  chose  de  bien  touchant  qu’un  tel 
spectacle,  quand  on  se  rappelait  que,  si  peu  d’années  aupara- 
vant, cette  tribu  des  Te  Ngatihaua  était,  avec  son  trop  fameux 
chef  Waharoa,  la  terreur  de  toutes  les  contrées  voisines?  Au- 
jourd’hui, le  vieux  chef  n’est  plus  ; mais  son  fils  aîné,  qui  porte 
le  même  nom,  se  trouvait  au  nombre  des  auditeurs  et  se  mon- 
trait l’un  des  plus  empressés  et  des  plus  capables  dans  ses  ré- 
ponses à mes  questions.  Tous  ces  hommes  ne  sont  sans  doute 
pas  devenus  des  chrétiens  réellement  convertis  et  vivants  ; 
plusieurs  n’honorent  pas,  comme  nous  le  voudrions,  leur  pro- 
fession de  la  foi,  mais  il  y a parmi  eux  beaucoup  d’âmes  sincères, 
et,  quel  qu’en  soit  le  nombre,  n’est-ce  pas  toujours  un  des 
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hauts  laits  du  christianisme,  que  la  transformation  de  ces  hom- 
mes de  sang  en  membres  d’une  assemblée  de  paix  et  de  con- 
corde, comme  celle  à laquelle  nous  assistions!  » 

En  novembre  1850,  un  missionnaire  nouvellement  arrivé 
à la  Nouvelle-Zélande , le  révérend  R.  Barker , fut  désigné 
pour  aller  occuper  la  station  de  Waiapu,  dans  le  district  de 
l’Est.  Un  des  anciens  pasteurs  de  ce  troupeau,  le  révérend  Kiss- 
ling,  fut  chargé  de  l’aller  installer  à ce  poste.  Le  voyage  se  fit 
par  mer  et  fut  assez  périlleux,  mais  l’instant  de  l’arrivée  suffit 
pour  en  faire  oublier  toutes  les  fatigues. 

<(  Au  moment  où  nous  débarquâmes,  dit  M.  Kissling,  le 
service  du  soir  venait  de  finir,  et  nous  nous  vîmes,  en  un  clin 
d’œil,  entourés  de  toute  la  congrégation  qui  nous  souhaitait  la 
bien-venue  avec  un  enthousiasme  que  je  renonce  à décrire. 
C’étaient  des  cris  de  joie,  puis  des  rires  ou  des  larmes,  puis  de 
rudes  serrements  de  mains , puis]  toutes  les  démonstrations 
que  peut  inspirer  une  émotion  profondément  sentie;  les  uns 
se  chargeaient  de  nos  effets,  les  autres  couraient  nous  cher- 
cher tout  ce  dont  ils  pensaient  que  nous  pouvions  avoir  besoin, 
du  lait,  du  beurre,  du  pain,  des  kuméras;  un  troisième  allu- 
mait du  feu,  un  quatrième  courait  nous  préparer  des  lits,  etc. 
Jamais  rien  n’a  plus  profondément  attendri  mon  cœur  que 
ces  témoignages  d’une  affection  véritablement  cordiale.  Ces 
gens  étaient  si  heureux  de  revoir  leur  ancien  pasteur,  et  d’en 
recevoir  en  même  temps  un  nouveau,  qu’ils  en  étaient  comme 
tout  hors  d’eux-mêmes.  11  aurait  fallu  avoir  dans  le  cœur 
une  profonde  ingratitude  pour  ne  pas  leur  en  savoir  gré,  et 
pour  ne  pas  bénir  en  même  temps  la  puissance  de  cet  Evangile 
qui  a su  remplacer,  par  des  sentiments  de  cette  nature,  la  fé- 
rocité naturelle  de  ces  peuples  jadis  si  cruels.  » 

Suivons  maintenant  un  autre  missionnaire,  le  rév.  Taylor, 
de  Wanganui,  dans  une  de  ses  excursions  à travers  le  district 
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de  rOuest.  11  voyageait  aussi  par  mer,  et  ne  peut,  à ce  sujet, 
s’empêcher,  dit-il,  de  faire  une  remarque  qui  montre  bien  com- 
ment les  choses  ont  marché  à la  Nouvelle-Zélande.  Le  canot 
dans  lequel  son  voyage  s’accomplissait,  avait  appartenu  jadis 
à un  chef  qui  s’était  jusqu’à  la  fin  montré  l’un  des  plus  hostiles 
au  christianisme,  et  qui  avait  maintes  fois  maudit  les  mission- 
naires, et  en  particulier  M.  Taylor.  Mais  le  vieux  chef  était 
mort  dans  un  de  ces  combats  qu’il  aimait  par-dessus  tout,  et, 
à cette  heure , le  missionnaire,  monté  dans  son  canot  de 
guerre,  allait  évangéliser  et  baptiser  ses  propres  sujets,  cette 
tribu  qu’il  s’était  tant  efforcé  de  retenir  dans  les  liens  de  l’ido- 
lâtrie. 

En  débarquant  à Hikurangi,  le  29  septembre  1849, 
M.  Taylor,  dont  l’arrivée  était  attendue,  trouve  tout  un 
camp  de  naturels  accourus  de  divers  côtés  pour  proliter  de 
son  passage.  La  chapelle  est  trop  petite  pour  contenir  la  foule; 
il  faut  célébrer  le  service  en  plein  air,  et  bien  qu’une  pluie 
froide  tombe  continuellement,  le  silence  et  le  recueillement  de 
l’assemblée  ne  sont  pas  troublés  un  seul  instant. 

Le  lendemain  nouveau  service  en  plein  air,  puis  examen 
des  candidats  au  baptême,  et  le  soir  grande  et  longue  confé- 
rence avec  les  évangélistes  natifs,  et  les  membres  les  plus 
influents  de  l’Eglise,  sur  les  moyens  d’avancer  tout  à la  fois 
les  intérêts  de  l’Evangile  et  ceux  de  la  civilisation.  On  y décide, 
entre  autres  choses,  de  nommer  des  magistrats,  de  chasser 
ce  qui  peut  rester  encore  de  sorciers  et  de  nécromanciens, 
de  choisir  de  nouveaux  maîtres  d’école,  de  renoncer  dans 
l’alimentation  à l’usage  du  blé  gâté,  etc.  11  est  une  heure  du 
matin  lorsque  la  conférence  a terminé  ses  travaux. 

Le  octobre,  la  foule  accourue  des  environs  est  plus 
grande  que  jamais.  C’est  un  dimanche.  La  chaire  du  prédi- 
cateur est  transportée  en  pleine  campagne.  Sur  un  des  côtés 
du  lieu  choisi  pour  la  recevoir,  s’élève  l’église,  entourée  de 
maisons  appartenant  à des  chrétiens  du  lieu,  et  d’une  multi- 
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tilde  de  tentes  dressées  à la  hâte  par  ceux  du  dehors  ; de  l’au- 
tre une  belle  colline  bien  cultivée  et  couverte  d’habitations  rian- 
tes, et  en  face  enfin  une  haute  montagne  couronnée  de  forêts, — 
magnifique  paysage,  qui  raconte  avec  éloquence  la  gloire  du 
Créateur.  Un  auditoire  de  plus  de  deux  mille  âmes  attend  la 
parole  de  vie  ; le  texte  indiqué  par  la  liturgie  se  trouve  jus- 
tement être  un  récit  des  enseignements  que  Jésus  donne  à la 
multitude  sur  les  bords  du  lac  de  Génésareth  ; le  mission- 
naire s’empare  de  toutes  ces  coïncidences,  et  s’aperçoit,  à des 
signes  évidents,  que  l’impression  de  ses  paroles  est  salutaire. 
Le  service  achevé,  tous  les  communiants,  au  nombre  de 
440,  reviennent  se  ranger  autour  de  la  table  sainte  dressée 
devant  l’église,  et  y reçoivent  le  pain  et  le  vin  sacrés.'  On 
remarque  parmi  eux  un  chef  aveugle,  le  vieux  Wirihana, 
l’un  des  plus  anciens  amis  du  missionnaire,  et  dont  la  vie  est 
depuis  longtemps  un  sujet  d’édification  pour  l’Eglise. 

L’après-midi,  120  adultes  et  40  enfants  placés  devant  la 
chaire  y sont  marqués  du  sceau  du  baptême.  « Jamais , dit 
M.  Taylor,  je  n’avais  baptisé  un  si  grand  nombre  de  chefs  à 
la  fois.  Parmi  eux  se  trouvaient  presque  tous  ceux  qui  avaient 
joué  les  principaux  rôles  dans  les  dernières  guerres.  C’était 
un  spectacle  bien  fait  pour  réjouir  le  cœur,  que  de  les  voir 
tous  agenouillés  en  cercle,  revêtus  de  leurs  habits  les  plus 
convenables,  et  se  rangeant  avec  humilité  parmi  les  domes- 
tiques de  la  foi.  Je  fus  extrêmement  satisfait  de  la  manière  à 
la  fois  calme  et  respectueuse  dont  tous  se  conduisirent  à ce 
moment  solennel.  )) 

Quelques  semaines  plus  tard,  les  fêtes  de  Noël  arrivèrent. 
Pour  la  Nouvelle-Zélande,  située  à nos  antipodes , ces  jours 
sont  les  plus  longs  et  les  plus  chauds  de  l’été,  mais  le  souvenir 
de  la  naissance  du  Seigneur  n’en  est  pas  célébré  avec  moins 
d’empressement.  M.  Taylor  estalorsàPutiki,  sur  l’une  des  rives 
du  fleuve  Wanganui,  et  la  foule  accourue  de  tous  les  points 
du  district  se  presse  autour  de  lui  -,  quelques-uns  ont  franchi, 
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pour  arriver  à ce  rendez-vous  chrétien  , une  distance  de  50 
lieues.  Le  missionnaire  prêche  devant  des  assemblées  de  3 à 
4,000  auditeurs,  administre  le  baptême  à 162  personnes,  dont 
une  quarantaine  seulement  sont  des  enfants  , et  voit  s’appro- 
cher de  la  sainte  table,  en  deux  jours,  707  communiants, 
dont  la  plupart  ont,  depuis  longtemps  déjà,  manifesté  la  sincé- 
rité de  leur  foi  par  la  réforme  de  leur  vie.  Parmi  eux  se  trou- 
vent entre  autres  150  hommes  éprouvés,  qui  remplissent  dans 
le  district  les  fonctions  d’aides  indigènés. 

Ainsi  marche  l’œuvre  spirituelle  à la  Nouvelle-Zélande. 
Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  des  progrès  qu’y  a faits  la 
civilisation.  Une  visite  faite  par  M.  Taylor  à l’un  des  chefs 
chrétiens  en  offre  un  exemple  remarquable.  « Je  suis  allé, 
dit-il,  voir  Tamehana,  fils  de  Rauparaha  (célèbre  cannibale 
mort  depuis  quelques  années).  Sa  maison,  bâtie  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  goût,  dans  le  style  du  pays,  a 35  pieds  de  long 
sur  18  de  large;  elle  est  entourée  d’une  sorte  de  galerie  cou- 
verte et  divisée  à l’intérieur  en  trois  parties  ou  chambres,  sé- 
parées par  des  cloisons  très  agréablement  travaillées.  En  en- 
trant, je  trouvai  le  chef  à déjeuner  avec  sa  femme  Ruta  et  un 
de  leurs  amis.  La  table  était  couverte  d’une  nappe  éclatante  de 
blancheur.  Le  repas  se  composait  de  côtelettes  de  porc  cuites 
sur  le  gril,  de  thé,  de  pain  et  de  beurre  préparés  par  les  maî- 
tres eux-mêmes.  Ceux-ci  étaient  vêtus  à l’européenne,  et  l’ob- 
servateur le  plus  rigide  n’aurait  rien  eu  à reprendre  dans  la 
convenance  de  l’accueil  qu’ils  me  firent.  Leurs  manières  sont 
distinguées,  et  celles  de  Ruta  surtout  ne  seraient  certainement 
déplacées  dans  aucun  de  nos  salons  d’Angleterre.  Mais  ce  qui  a 
plus  de  prix  que  ces  avantages  extérieurs,  c’est  que  Tamehana 
et  Ruta  sont  de  vrais  chrétiens,  etc.  (1)  » 

(1)  Depuis  la  visite  du  missionnaire,  ce  couple  intéressant  a lui-même 
visité  l’Angleterre  et  y a produit,  sur  tous  ceux  nui  l’ont  vu,  la  même  im- 
pression favorable.  Dans  sa  6e  livraison  de  cette  année,  notre  Petit  Mes- 
sager des  Missions  a raconté,  sous  le  titre  du  Bon  Samaritain^  un  trait  qui 
fait  honneur  aux  sentiments  chrétiens  de  Tamehana  et  de  sa  femme  Ruta. 
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Un  dernier  récit,  emprunté  à la  correspondance  des  mis- 
sionnaires, nous  montrera  le  Néo-Zélandais  chrétien  en  face 
de  la  mort.  11  y a dans  ce  récit  un  cachet  d’originalité  que 
nous  nous  garderons  bien  d’affaiblir  en  essayant  de  l’abréger. 

Le  révérend  Colenso,  de  la  Société  épiscopale,  a sous  sa 
direction  pastorale,  sur  les  côtes  orientales  de  l’île,  un  dis- 
trict si  considérable,  qu’il  n’en  peut  visiter  les  différentes  par- 
ties qu’à  des  intervalles  quelquefois  très  éloignés.  Un  jour,  en 
avril  1850,  il  s’acheminait  à pied  vers  le  village  isolé  de  Te 
Hawera,  où  une  petite  congrégation  de  fidèles  l’attendait 
avec  une  impatience  mêlée  de  tristesse.  Depuis  sa  dernière 
visite,  la  mort  avait  frappé  dans  ce  lieu  trois  disciples  de  l’E- 
vangile, parmi  lesquels  le  chef  Karepa  ou  Caleb,  l’un  des 
plus  anciens  et  des  plus  fidèles  amis  du  missionnaire.  Aussi 
celui-ci  ne  fut-il  pas  surpris,  en  approchant  du  village,  d’en- 
tendre des  gémissements  et  des  cris  plaintifs.  Les  Néo-Zélan- 
dais sentent  avec  vivacité,  et  il  est  rare  que  l’expression  de 
leur  douleur  n’ait  pas  quelque  chose  de  profondément  tou- 
chant. Bientôt  M.  Colenso  vit  s’avancer  à sa  rencontre  les 
parents  et  les  amis  du  mort.  Ils  le  prirent  par  la  main  et  le 
conduisirent  silencieusement  vers  l’endroit  où  sa  tente  était 
ordinairement  dressée.  C’était  là  que  le  missionnaire  et  son 
vieil  ami  s’étaient  vus  pour  la  dernière  fois  sur  la  terre.  D’un 
côté  s’élevait  la  tombe  encore  toute  neuve  du  chef,  entourée 
en  ce  moment  de  sa  veuve  et  de  ses  plus  proches  parents;  de 
l’autre,  la  petite  chapelle  qu’il  avait  bâtie  et  où  il  avait  reçu 
le  baptême  ; entre  deux,  et  aux  pieds  mêmes  du  missionnaire, 
une  petite  enceinte  entourait  quatre  jeunes  pommiers,  sortis 
avec  la  rapidité  naturelle  à la  végétation  du  pays,  de  quatre 
pépins  d’une  pomme  que  le  missionnaire  et  son  ami  avaient 
partagée  au  moment  de  se  séparer.  Alors  commença  une 
scène  pleine  d’émotion.  Tous  les  habitants  du  village,  pous- 
sant de  profonds  soupirs , vinrent  l’un  après  l’autre  saluer 
solennement  le  missionnaire.  Ils  lui  serraient  la  main,  ap- 
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puyaient,  suivant  l’usage  du  pays,  leur  visage  contre  le  sien, 
et  lui  disaient  : « Recevez  les  adieux  de  Karepa  mourant.  » 
Tous  les  cœurs  étaient  visiblement  émus,  et  il  fut  impossible 
à M.  Colenso  de  ne  pas  mêler  ses  larmes  à celles  qu’il  voyait 
couler  de  tous  les  yeux. 

Quand  ces  premières  manifestations  de  la  douleur  univer- 
selle se  furent  un  peu  calmées,  l’un  des  assistants  raconta  dans 
ces  termes  au  missionnaire  les  derniers  moments  de  son  ami. 

« Après  votre  départ,  dit-il,  Karepa  suivit  les  conseils  que 
vous  lui  aviez  donnés;  il  fit  de  l’exercice  et  s’adonna  à de  pe- 
tits travaux  manuels.  En  octobre  dernier,  il  bêcha  et  nettoya  le 
terrain  autour  de  ces  quatre  petits  arbres,  qu’il  se  sentait, 
disait-il,  tout  joyeux  de  voir  déjà  grandir,  parce  qu’ils  lui  rap- 
pelaient son  pasteur.  Mais,  peu  de  temps  après,  sa  maladie 
s’aggrava,  et  il  ne  tarda  pas  à sentir  que  sa  fin  approchait. 
Alors  il  nous  fit  tous  venir  auprès  de  lui,  et  nous  adressa,  avec 
cette  énergie  de  langage  que  vous  lui  connaissiez,  de  longues 
et  affectueuses  exhortations. 

((  Mes  amis,  nous  disait-il,  vous  savez  que  mon  plus  ar- 
ec dent  désir  a toujours  été  de  vous  voir  riches.  Autrefois  j’a- 
((  vais  fait  venir  pour  vous  des  fusils,  de  lapoudi'e,  des  haches, 
((  des  couteaux,  des  couvertures,  des  chemises,  etc.;  mais  un 
« jour  j’entendis  parler  d’une  autre  espèce  de  bien  qui  s’appe- 
((  lait  la  Foi.  Je  voulus  savoir  ce  que  c’était,  et  partis  dans 
« cette  intention  pour  Manawata.  C’était  alors  un  voyage 
« long  et  périlleux,  car  nous  étions  entourés  d’ennemis  ; mais 
« les  natifs,  peu  nombreux,  de  Manawata  qui  avaient  connais- 
a sance  de  la  foi,  ne  purent  pas  me  satisfaire.  J’allai  plus  loin, 
« mais  sans  mieux  réussir.  Quelque  temps  après,  j’appris 
((  qu’un  homme  blanc  nommé  Hadfield  était  àOtaki,  et  qu’au- 
« près  de  lui  était  la  source  où  je  pourrais  remplir  macale- 
« basse  vide  et  desséchée.  Aussitôt  je  partis  pour  Otaki,  mais 
« ce  fut  encore  en  vain  ; quand  j’arrivai,  l’homme  que  je 
« cherchais  en  était  déjà  reparti.  Je  revins  auprès  de  vous, 
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((  mes  enfants,  le  cœur  triste  et  découragé.  De  longs  jours  s’é- 
((  coulèrent;  la  neige  tomba,  puis  elle  fondit,  et  les  sentiers  de 
((  nos  épaisses  forêts  redevinrent  praticables.  Alors  nous 
((  entendîmes  de  nouveau  parler  d’un  autre  blanc  qui  parcou- 
((  rait  les  montagnes  et  les  forêts  en  donnant  à boire  de  sa 
« calebasse  spirituelle  à ceux  de  nos  frères  que  les  malheurs 
« des  temps  avaient  disséminés  en  tous  lieux,  car  vos  ancêtres 
ff  et  les  miens,  mes  chers  enfants  et  petits-enfants  , ont  été 
« autrefois  bien  plus  puissants  et  plus  nombreux  qu’ils  ne  le 
« sont  aujourd’hui.  Oui , nous  entendîmes  dire  qu’un  blanc, 
« rempli  de  compassion,  montait  jusque  sur  les  montagnes  de 
((  Patea  et  sur  les  rochers  de  Turikara , pour  répandre  la 
« foi.  Alors  j’envoyai  vers  lui,  àMataikona,  quatre  jeunes  gens, 
(f  Ils  le  virent  ; oui , vous,  mon  enfant,  le  seul  de  ces  quatre 
« messagers  qui  soit  encore  vivant  (1),  vous  vîtes  son  visage  ; 
((  vous  vous  entretîntes  avec  lui  et  vous  me  rapportâtes  quel- 
({  ques  gouttes  de  son  eau  vivifiante.  Il  vous  avait  promis  de 
((  venir  visiter  ce  petit  village  perdu  dans  les  bois.  Je  m’en 
« réjouis  sans  oser  y compter  beaucoup,  mais  enfin  il  pou- 
« vait  venir.  Je  bâtis  donc  cette  chapelle  et  j’attendis.  Vous 
((  passiez  alors  vos  nuits  bien  paisiblement,  mais  non  pas  moi, 
« car  l’incertitude  et  l’impatience  me  tenaient  sans  cesse  éveillé. 
((  A la  fin  l’homme  de  Dieu  arriva.  Je  le  vis  un  jour  débou- 
« cher  du  bord  de  la  vaste  forêt  et  mettre  le  pied  sur  le  sol 
a de  Te  Hawera.  Je  courus  à lui,  serrai  joyeusement  sa  main, 
« et  l’entendis  bientôt  me  parler  de  la  Maori  (religion  chré- 
a tienne).  Mon  cœur  bondissait  au-dedans  de  moi  ; j’écoutais, 
« je  dévorais  ses  paroles.  Ah  ! alors  encore  vous  dormiez  toute 
« la  nuit,  mais  moi  je  ne  dormais  plus.  Le  missionnaire  me 
« révélait  les  choses  de  Dieu,  de  son  fils  Jésus-Christ,  de  la  ré- 
((  conciliation,  de  la  paix,  et  d’une  demeure  à venir  au-delà 


(1)  Celui-là  même  qui  rapportait  au  missionnaire  ces  derniers  discours  du 
vieux  chef. 
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« des  étoiles,  dans  la  maison  d’un  père  plein  de  tendresse.  II 
« me  donna  ensuite  un  livre,  m’apprit  à lire,  et  alors,  oh  ! 
« alors,  je  bus  à longs  traits  de  l’eau  de  sa  calebasse,  et  mon 
f(  âme  lut  complètement  rafraîchie.  Je  m’emparai,  par  la 
« volonté  de  Dieu,  de  toutes  ces  richesses,  pour  vous  et  pour 
ff  moi,  et  nous  avons  aujourd’hui  le  bonheur  de  les  posséder. 
« Maintenant,  mes  enfants,  jesuis  vieux,  mes  dents  sont  tom- 
« bées , mes  cheveux  ont  blanchi  ; les  feuilles  jaunies  du 
((  taum  (1),  se  détachent  des  branches  ; le  soleil  descend  ra- 
ff  pidement  derrière  les  collines  de  l’Ouest.  11  fera  bientôt 
« nuit,  et  moi  je  m’en  vais.  Mais  écoutez  ; saisissez  et  retenez 
« avec  force  vos  nouvelles  richesses,  les  grandes  richesses,  les 
((  seules  véritables  richesses.  11  y a eu  parmi  nous  assez  depé- 
((  chés,  assez  de  douleurs  et  de  morts;  nous  avons  eu  à souf- 
((  frir  de  la  part  d’un  grand  nombre,  et  même  de  la  part  de 
((  nos  anciens  amis  et  de  nos  parents,  mais  nous  possédons 
« maintenant  les  vraies  richesses  ; attachez-vous  fortement  â 
« ce  que  Karepa  a cherché  pour  vous  et  pour  lui.  » 

« Ainsi  nous  parlait  Karepa,  notre  cher  et  vénéré  père, 
continua  l’indigène.  Nous  étions  tous  autour  de  son  lit,  pleu- 
rant comme  des  enfants.  11  nous  exprima  le  désir  de  revoir 
son  fils  Huru,  qui,  depuis  quelques  semaines,  était  parti  pour 
Manawata.  Deux  d’entre  nous  se  mirent  aussitôt* en  route 
pour  l’aller  chercher  ; mais,  au  bout  de  deux  jours,  ils  revin- 
rent sans  avoir  pu  le  rejoindre,  parce  qu’il  avait  poussé  son 
voyage  beaucoup  plus  loin.  En  l’apprenant,  le  vieillard  parut 
un  moment  très  triste,  mais  bientôt  il  reprit  son  calme  habi- 
tuel et  nous  laissa  ses  instructions  pour  Huru.  Le  lendemain 
matin  il  nous  dit  : cr  Mes  enfants,  j’ai  eu  un  songe  cette  nuit. 
«J’ai  vu  mon  pasteur;  il  était  ici,  me  souriant  et  priant  avec 
« moi;  cela  m’a  fait  du  bien.  Je  sens  que  je  vais  dans  le 


(1)  Espèce  de  hêtre,  l’un  des  arbres  peu  nombreux  qui,  à la  Nonvelle- 
7êlandei  se  dépouillent  chaque  année  de  leurs  feuilles. 
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« monde  des  esprits,  mais  cela  aussi  est  bon.  Le  Seigneur  est 
« plein  de  miséricorde  pour  les  pauvres  pécheurs  qui  l’invo- 

quent  au  nom  de  Jésus-Christ.  Quand  je  ne  serai  plus  , 
« attachez-vous  aux  vrais  biens  ; gardez  la  foi.  » De  ce  mo- 
ment ses  souffrances  devinrent  de  plus  en  plus  cruelles  *,  elles 
ne  lui  laissaient  plus  un  instant  de  repos;  mais  lui  ne  cessait 
pas  de  prier,  et  de  répéter  les  paroles  des  Saintes-Ecritures 
qu’il  avait  apprises  par  cœur.  Une  fois  encore  il  nous  parla  de 
vous  : ((  J’aurais,  dit-il,  bien  voulu  revoir  sur  cette  terre  le  vi- 
« sage  de  mon  pasteur  ; mais  dites-lui  bien  que,  quoique  mon 
« corps  soit  déjà  mort,  mon  amour  pour  lui  est  toujours  vi- 
ce vant!  » et  il  répéta  ces  mots  plusieurs  fois  de  suite.  Enfin, 
le  dimanche  4 novembre,  au  moment  oîi  nous  étions  tous 
réunis  dans  notre  petite  chapelle,  Leah,  la  femme  de  Mikéra, 
qui  était  restée  auprès  d’Azubah,  la  vieille  épouse  de  Caleb, 
vint  nous  apprendre  que  le  chef  expirait.  Nous  courûmes 
tous  auprès  de  lui,  mais  nous  arrivâmes  trop  lard  ; son  corps 
était  bien  encore  là,  mais  son  âme  était  déjà  partie  pour  aller 
vivre  auprès  de  son  Sauveur  dans  la  cité  éternelle.  Nous  ren- 
dîmes, avec  une  profonde  douleur,  les  derniers  devoirs  à sa 
dépouille  mortelle.  Quinze  jours  plus  tard,  son  frère  unique, 
Seth,  le  suivit  dans  l’autre  monde;  et  voici  maintenant,  ô 
notre  père,* tout  ce  qui  reste  ici-bas  de  ces  deux  hommes  que 
vous  avez  aimés...  » 

Ici  le  narrateur  se  tut.  Son  simple  et  touchant  récit  avait 
encore  redoublé  l’émotion  du  missionnaire,  mais  il  lui  offrait 
en  même  temps  bien  des  sujets  de  joie.  M.  Colenso  rendit 
hautement  grâce  à Dieu  d’avoir  accordé  à son  vieil  ami  le 
don  de  persévérer  jusqu’à  la  fin,  et  il  ne  se  sépara  pas  des  ha- 
bitants de  Te  Hawera,  sans  les  avoir  vus  se  consoler  aussi 
dans  l’espérance  de  retrouver  un  jour  leur  bien  aimé  chef 
dans  ces  demeures  éternelles  où  il  n’avait  fait  que  les  précéder. 
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NOUVELLES  RECENTES. 


Délivrauee  fTAbbékuta. 

Notre  livraison  du  mois  de  juillet  de  l’année  dernière  ren- 
fermait un  l'écit  détaillé  de  l’établissement  et  des  progrès  de 
l’intéressante  mission  d’Abbékuta,  ville  considérable  des  Egbas, 
sur  la  côte  occidentale  d’Afrique.  (Voyez  XXV®  année,  pages 
241  et  suivantes).  Cet  article  se  terminait  par  l’expression 
d’une  crainte.  Un  chef  puissant,  le  roi  de  Dahomey,  devenu 
par  ses  brigandages  la  terreur  de  ces  contrées,  menaçait  les 
habitants  d’Abbékuta  qui  s’attendaient  à le  voir  d’un  instant 
à l’autre  fondre  sur  eux.  Ces  prévisions  se  sont  réalisées,  mais, 
cette  fois,  Dieu  a déjoué  les  desseins  du  méchant.  Les  Egbas 
se  sont  défendus  avec  autant  d’habileté  que  de  courage,  et  le 
farouche  soldat  à qui  nul  n’avait  encore  pu  résister  , a été 
vaincu,  d’abord  sous  les  murs  d’Abbékuta  même,  puis  ensuite 
auprès  d’une  autre  ville  que,  dans  sa  retraite,  il  avait  voulu 
surprendre , mais  au  secours  de  laquelle  les  Abbékutiens , 
déjà  vainqueurs,  s’étaient  hâté  d’accourir.  Dans  ces  journées, 
plusieurs  des  chrétiens  d’Abbékuta  ont  dû  prendre  les  armes 
(leur  patrie  et  leurs  vies  étaient  menacées)  , et  leur  vaillance 
n’a  pas  peu  contribué  au  succès  de  la  défense.  Les  pertes 
subies  par  le  roi  de  Dahomey  ont  été  telles  que,  selon  toute 
apparence,  il  s’en  relèvera  difficilement,  et  que,  pour  long- 
temps au  moins,  le  pays  est  délivré  de  ses  fureurs  sangui- 
naires. On  annonce  que  son  célèbre  régiment  de  femmes,  si 
redouté  de  ses  victimes,  a été  à peu  près  entièrement 
détruit,  et  que  lui-même  s’est  enfui  avec  deux  cents  guerriers, 
restés  seuls  auprès  de  lui,  des  vingt  mille  qu’il  avait  conduits 
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contre  Abbékuta.  Grande  délivrance,  disent  les  chrétiens 
indigènes,  « et  dont  nous  pouvons  d’autant  mieux  bénir  le 
Seigneur,  ajoutent  les  missionnaires,  qu’après  la  bataille,  les 
Egbas  victorieux  ont  montré  une  modération  et  une  huma- 
nité qui,  jusqu’à  présent,  n’avaient  jamais  été  dans  les  mœurs 
de  ces  peuples  naturellement  si  cruels.  Les  prisonniers 
amenés  à Abbékuta  ont  été  traités  avec  douceur,  et  nous  es- 
pérons obtenir  des  chefs  qu’on  les  échangera  contre  les 
nombreux  Egbas  que  le  roi  de  Dahomey  a précédemment 
réduits  en  esclavage.  » 

A la  sanglante  histoire  du  roi  de  Dahomey  se  rattache 
l’anecdote  suivante,  qui  peint  bien  les  mœurs  du  pays  et  l’uti- 
lité des  institutions  naissantes  qu’y  a fondées  le  christianisme. 

Après  le  sac  de  la  ville  d’Okéodan,  raconté  aussi  dans  l’ar- 
ticle déjà  rappelé,  une  petite  fille  de  neuf  ans,  dont  les  parents 
avaient  été  massacrés , tomba  au  pouvoir  du  vainqueur. 
Comme  elle  appartenait  à l’une  des  familles  nobles  du  pays  (car 
les  Africains  de  ces  contrées  ont  aussi  leur  noblesse),  sa  vie 
fut  d’abord  épargnée,  mais  pour  être,  plus  lard,  offerte  en  sa- 
crifice « sur  les  tombes  des  nobles  morts  à la  guerre.»  Cepen- 
dant, en  octobre  1849,  le  commandant  Forbes,  de  la  marine 
anglaise,  ayant  eu  des  pourparlers  avec  le  roi  de  Dahomey, 
ce  monarque  lui  offrit  en  présent  la  jeune  orpheline  d’Okéo- 
dan. M.  Forbes  l’amena  en  Angleterre  et  la  présenta  à la 
Reine,  qui , touchée  de  pitié,  a décidé  qu’elle  serait  élevée 
à ses  frais  dans  l’Institut  missionnaire  de  la  Société  des 
Missions  à Sierra- Leone.  Ainsi  patronée,  la  petite  Africaine 
vient  de  repartir  pour  sa  terre  natale,  sous  la  conduite  d’un 
missionnaire  et  de  sa  femme  qui  s’y  rendaient  eux-mêmes. 
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Mission  chez  les  Wonicas. 

L’excellent  missionnaire  Krapf,  dont  nous  avons  annoncé 
le  récerit  voyage  en  Angleterre,  est  de  retour  à la  station  de 
New-Rabbai,  qu’il  a fondée  parmi  les  Wonicas  de  la  côte  de 
Zanguebar.  Sa  présence  et  le  renfort  qu’il  a pu  emmener 
avec  lui  (un  quatrième  missionnaire  et  trois  ouvriers  pieux), 
vont  donner,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  une  nouvelle 
impulsion  à cette  œuvre  intéressante,  la  seule  qui  se  poursuive 
aujourd’hui  dans  cette  partie  encore  si  peu  explorée  de 
l’Afrique. 

En  revenant  parmi  les  Wonicas,  M.  Krapf  n’y  a plus  trouvé 
sur  la  terre  des  vivants  le  pauvre  boiteux  Mringe  , dont  nous 
avons  raconté  l’histoire  l’année  dernière  (XXV®  année,  page 
184),  et  dont  la  conversion  avait  été  la  première  récompense 
de  ses  travaux  chrétiens.  Ce  jeune  homme  était  mort  depuis 
quelques  mois,  après  avoir  reçu  le  baptême  et  donné,  par 
sa  conduite,  tout  lieu  de  croire  que  le  Seigneur  avait  accompli 
en  lui  son  œuvre  de  réconciliation  et  de  paix. 


Le  *Mohn^WiUiatn», 

Ce  beau  navire,  qui  appartient  à la  Société  des  Missions  de 
Londres  et  qui  est  le  plus  glorieux  monument  que  l’on  pût  élever 
à la  mémoire  de  l’illustre  missionnaire  et  martyr  Williams, 
est  parti  le  15  juillet  dernier  pour  la  Polynésie.  Il  y va  non  seu- 
lement porter  de  nouveaux  ouvriers  et  ravitailler  en  quelque 
sorte  les  établissements  de  la  Société,  mais  encore  se  mettre 
au  service  des  missionnaires,  pour  les  besoins  de  l’évangéli- 
sation dans  ces  archipels  si  nombreux  et  si  peuplés.  C’est  son 
troisième  voyage,  et  l’on  a lieu  de  croire  qu’il  durera  au  moins 
quatre  ans,  c’est-à-dire  un  an  de  plus  que  chacun  des  pré- 
c^ents. 
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Sept  missionnaires,  destinés  à diverses  stations,  sont  partis  à 
bord  du  John~TVilliams  avec  leurs  femmes  et  plusieurs  autres 
personnes  attachées  à divers  titres  aux  travaux  de  la  Société. 
Dans  les  provisions  emportées  par  le  navire  missionnaire, 
figurent  5,000  exemplaires  des  Saintes-Ecritures  dans  la  lan- 
gue de  Rarotonga,  imprimés  en  Angleterre  aux  frais  de  la 
Société  biblique  britannique  et  étrangère. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que  le  John- Williams 
a été,  dans  le  temps,  construit  et  équipé  avec  le  produit  des 
souscriptions  recueillies  exclusivement  parmi  ou  par  des  en- 
fants. Ce  qu’ils  ignorent  peut-être,  c’est  que,  cette  année,  un 
nouvel  appel  du  même  genre  a permis  de  remettre  entière- 
ment à neuf  le  navire  missionnaire,  sans  qu’il  en  coûtât  rien 
à la  Société.  Les  souscriptions  recueillies  parmi  les  enfants, 
en  vue  de  cette  réparation,  avaient  produit  environ  80,000  fr. 


Évangélisation  des  Juifs. 

On  lit  dans  le  Jeroïsli  intelligence ^ journal  de  la  Société  de 
Londres  pour  la  conversion  des  Juifs  : 

((  Un  nouvel  intérêt  pour  la  Parole  de  Dieu  paraît  se 
manifester  parmi  les  Juifs  de  Russie.  Il  y a environ  quinze 
jours , écrit-on  de  Varsovie , en  date  du  mois  de  février, 
qu’un  Juif  de  Wilna  vint  demander  200  exemplaires  de  l’An- 
cien-Testament  complet,  et  159  fragments  du  même  livre; 
il  réclama  en  même  temps  plusieurs  exemplaires  du  Nou- 
veau-Testament, pour  les  distribuer  parmi  ses  amis.  Hier,  il 
en  vint  un  autre  de  la  province  de  Kowno,  qui  nous  acheta 
50  Bibles  et  50  fragments  , demandant  aussi  plusieurs  Nou- 
veaux-Testaments en  hébreu  pour  ses  connaissances.  Il 
était  accompagné  d’un  autre  coreligionnaire  de  la  ville  de 
Minzk^  qui  nous  pria  de  mettre  de  côté  , pour  lui,  50  An- 
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ciens-Testaments  et  un  grand  nombre  de  fragments  des  di- 
vers Livres  saints  en  hébreu,  ayant  l’intention  de  les  prendre 
la  semaine  prochaine.  Dans  la  soirée,  j’en  vis  accourir  en- 
core un  autre  qui  venait  chercher  la  Parole  de  Dieu.  Sûre- 
ment cette  Parole  ne  retournera  pas  à Celui  qui  l’a  donnée, 
sans  produire  de  bons  fruits,  d 


Lilbéralité  chrétienne. 

Ln  journal  anglais  annonce  qu’une  personne  pieuse  s’est 
chargée  de  pourvoir  à elle  seule  aux  frais  de  transport  de  six 
missionnaires  , que  l’Eglise  libre  d’Ecosse  est  sur  le  point 
d’envoyer  en  Australie. 


Société  des  Missions  de  Paris. 

Dernier  es  nouvelles.  Pendant  la  composition  de  ce  numéro, 
de  nouvelles  lettres  sont  arrivées  d’Afrique.  La  plus  récente  porte 
la  date  du  12  juin.  A celle  époque,  aucun  changement  n’était 
survenu  dans  l’état  politique  du  pays;  mais  l’aspect  en  était 
toujours  des  plus  menaçants.  Aussi  nos  missionnaires  conti- 
nuent-ils à se  recommande!*  avec  instance  aux  prières  affec- 
tueuses de  leurs  amis.  Leurs  lettres  paraîtront  dans  notre 
prochaine  livraison. 

Le  Comité  a également  reçu  des  nouvelles  de  M.  et  Mme 
Jousse.  Ils  étaient  heureusement  arrivés  à Motito,  le  25  mars, 
après  un  voyage  de  trois  semaines  depuis  leur  départ  de  Bé- 
thulie. 


P.iris  — Typographie  de  Mme  SMITH,  rue  Fontaine-au-Hoi , 18. 


SOCIÉTÉ 

DES 

HISSIONS  ÉViNGfXIOliES  DË  PARIS. 


AFRIQUE  MÉUIDIOÎNALE. 


STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Casalis,  en  date  du  12  juin  1851. 

Rapport  sur  Thaba-Bossiou.  — Travaux  de  M.  Dyke.  — Célébration  de 
la  sainte  Cène.  — - Six  baptêmes.  — Évangélisation  des  environs.  — 
Paroles  d’un  chef. — Funeste  influence  des  idées  guerrières.  — L’école. 
— Heureux  décès  d’une  sœur  en  la  foi. 

^ Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  la  Société 
des  Missions  éeangéliques. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

En  prenant  la  plume  pour  offrir  aux  amis  des  Missions  un 
rapport  sur  l’état  de  l’œuvre  à Thaba-Bossiou , je  me  sens 
pressé  de  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu’api  ès  deux  années  de 
voyages  et  d’agitation , il  m’a  permis  de  m’asseoir  au  milieu 
de  mon  cher  troupeau  et  de  m’enquérir  de  son  état. 

Le  premier  coup-d’œil  jeté  sur  la  station  a suffi  pour  me 
prouver  que  mon  cher  collègue,  M.  Dyke,  a fait  plus  que  me 
remplacer.  La  prudence,  commandée  par  les  graves  évéqe- 
ments  qui  se  passent  dans  le  Lessouto,  n’a  point  permis  de  tra- 
vaux considérables,  mais  tout  a été  soigné;  les  bâtiments  et  le 
jardin  ont  été  parfaitement  entretenus,  et,  bien  que  je  revinsse 
à mon  poste  encore  ébloui  des  belles  choses  que  l’Europe  étale 
partout,  mes  yeux  ont  pu  se  reposer  avec  satisfaction  sur  ma 
modeste  demeure. 
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Les  travaux  spirituels  de  mon  collaborateur  ont  été  d’une 
nature  plus  ardue  que  les  travaux  du  passé.  Les  temps  ont  été 
critiques  et  défavorables  sous  tous  les  rapports.  Il  s’est  agi 
moins  de  faire  de  nouvelles  conquêtes  que  de  conserver  le  ter- 
rain déjà  gagné.  L’Eglise  faisait  des  expériences  toutes  nou- 
velles; elle  passait  par  des  épreuves  inattendues. 

Les  défections  qui  se  manifestaient  dans  la  famille  du  chef 
de  la  tribu  étaient  de  nature  à effrayer  et  à ébranler  les  ti- 
mides. 11  fallait  veiller  à ce  que  des  préoccupations  politiques, 
légitimes  à leur  point  de  vue  de  départ,  n’entraînassent  point 
les  esprits  ardents  au-delà  des  bornes  que  prescrit  l’Evangile. 
Grâce  à Dieu,  les  efforts  de  notre  frère  ont  été  bénis.  La  masse 
de  l’Eglise  est  restée  fidèle.  Dimanche  dernier  je  distribuai  la 
sainte  Cène  à une  centaine  de  frères  et  de  sœurs  en  la  foi , 
s’atten4ant  tous  à ce  que  dans  quelques  jours  le  cri  de  guerre 
retentirait  au  milieu  d’eux.  Il  était  touchant  de  les  voir  grou- 
pés autour  de  la  table  du  Seigneur,  goûter  cette  paix  qué  Jésus 
donne  comme  le  monde  ne  la  donne  point. 

Du  reste,  la  prédication  de  l’Evangile  n’a  point  été  entière- 
ment stérile  pour  ceux  du  dehors.  Nous  avons  eu  la  joie  de 
baptiser  six  adultes  aux  dernières  solennités  de  Pâques.  Leur 
profession  de  foi  a été  franche  et  chaleureuse.  Le  temple  était 
plein  d’auditeurs  attentifs.  Les  païens  des  environs,  qui  ne  com- 
prennent pas  que  l’Eglise  puisse  résister  aux  orages  dont  elle 
est  assaillie,  s’étonnaient  d’apprendre  que  nous  eussions  en- 
core une  fête.  Ces  baptêmes  leur  ont  prouvé  que  le  berger 
d’Israël  ne  sommeille  point , et  que  le  Christ  se  souvient  qu’il 
a promis  d’être  avec  les  siens  jusqu’à  la  fin  du  monde. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  d’annoncer  le  salut  dans  les 
nombreux  villages  dont  se  compose  notre  district  missionnaire. 
L’accomplissement  de  cette  tâche  est  généralement  difficile  et 
requiert  quelque  abnégation.  Il  faut  se  satisfaire  de  peu  et  par- 
fois se  résoudre  à n’avoir  que  des  conversations  au  lieu  de 
services  réguliers.  Cependant  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  • 
J’ai  visité  dernièrement  trois  localités  ou  j’ai  eu  d’excellentes 
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congrégations.  «Vraiment,  me  disait  le  chef  d’un  de  ces  en- 
« droits , il  faut  que  vous  ayez  la  conviction  que  les  choses 
« que  vous  nous  annoncez  existent  réellement,  pour  que  vous 
« persistiez,  lors  même  que  vous  avez  si  peu  d’encourage- 
» ment,  w Ce  peuple  observe,  comme  on  le  voit.  Si  le  calme 
pouvait  renaître,  tout  porte  à croire  que  l’œuvre  prendrait  de 
grands  développements. 

Malheureusement  c’est  sur  la  jeunesse  que  les  troubles  po- 
litiques exercent  le  plus  leur  fâcheuse  influence.  Il  fut  un 
temps  oîi  certains  publicistes  de  la  colonie  taxaient  les  mis- 
sionnaires français  de  quakérisme,  et  raillaient  leurs  disciples 
de  ce  qu’au  lieu  de  se  montrer  armés,  comme  il  convient  à 
des  hommes,  ils  n’apportaient  aux  assemblées  nationales  que 
de  petits  sacs,  contenant  des  livres  de  cantique  et  des  portions 
des  saints  Eci  its.  Hélas  ! ce  temps  n’est  plus,  au  grand  déplai- 
sir des  colons  eux-mêmes.  Aujourd’hui  la  jeunesse  ne  rêve 
que  chevaux  et  fusils.  Le  frère  Salomon  Nkakouraé  continue 
néanmoins  à tenir  tous  les  jours  l’école  pour  les  enfants  des 
chrétiens.  Deux  autres  membres  de  l’église,  Philippe  Sétlou- 
hou  et  Job  Lélousa,  frère  de  Moshesh,  rassemblent  chaque 
soir  les  jeunes  gens  d’un  quartier  de  Thaba-Bossiou,  pour 
leur  apprendre  à lire  et  à chanter,  et  les  développer  sous  le 
rapport  religieux.  Une  fille  de  seize  ans,  élevée  dans  l’école  de 
la  station,  vient  de  manifester  des  signes  de  conversion  et 
prendra  prochainement  place  parmi  les  catéchumènes. 

Une  sœur,  longtemps  éprouvée , nous  a quittés  pour  aller 
jouir  du  repos  auprès  du  Seigneur.  Elle  est  morte  quelques 
jours  avant  mon  retour.  Pendant  le  cours  de  sa  maladie,  elle 
a plusieurs  fois  exprimé  le  désir  de  me  revoir  avant  son  décès. 
Elle  se  réveilla  un  matin  tout  heureuse,  et  dit  à son  mari 
qu’elle  m’avait  vu  en  songe  d’une  manière  très  distincte, 
qu’elle  était  sûre  que  je  reviendrais  à Thaha-Bossiou,  et  que 
cela  la  satisfaisait.  En  proie  pendant  plusieurs  mois  à de 
cruelles  souffrances,  on  ne  l’a  jamais  entendue  murmurer  ou 
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même  se  plaindre.  Lorsqu’elle  a senti  sa  fin  approcher,  elle  a 
dit  à son  mari  : « Ne  pleure  point  sur  moi,  je  vais  bientôt 
or  être  auprès  du  Seigneur  ; je  sens  déjà  sa  présence  glorieuse. 
« Pour  toi,  des  épreuves  t’attendent  encore,  tu  restes  sur  une 
((  terre  de  mensonges,  d’iniquité  et  de  sang.  Prends  soin  de 
((  nos  entants  et  persévère  dans  la  foi.  » — La  défunte  s’ap- 
pelait Félicie.  Elle  et  Nephthali,  son  mari,  demeuraient  autre- 
fois à quatre  lieues  de  nous.  Le  désir  d’entendre  de  près  la 
bonne  nouvelle  que  nous  annonçons,  les  porta,  il  y a huit 
ans,  à venir  habiter  sur  la  station. 

Vous  voyez,  Messieurs,  par  ce  court  aperçu,  que  bien  que 
nous  ne  marchions  plus,  comme  autrefois,  par  des  sentiers 
unis,  « la  main  du  Seigneur  est  encore  bonne  sur  nous.  & 
11  nous  faudrait  seulement  un  peu  plus  de  foi,  une  appréciation 
plus  juste  des  réalités  du  monde  à venir,  et  loin  de  nous 
plaindre,  nous  tressaillerions  de  joie,  comme  les  anges,  pour 
un  seul  pécheur  qui  vient  à se  repentir.  — Je  vous  envoie  ce 
rapport  directement,  parce  que  l’état  du  pays  ne  nous  permet 
point  d’avoir  nos  conférences  annuelles,  aucun  de  nous  n’osant 
quitter  son  poste. 

Recevez,  Messieurs  et  bien  aimés  frères,  mes  cordiales  sa- 
lutations en  Jésus-Christ. 

E.  Casalis. 
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RAPPORT  SUR  BÉTHESDA,  1850-1851. 


Egarement  des  esprits.  — Retour  d’un  grand  nombre  aux  anciennes  habi- 
tudes, — Les  païens  inaccessibles.  — Bonne  conduite  des  membres  de 
l’Eglise.  — Une  collecte.  — Arrivée  d’une  famille  chrétienne.  — Tra- 
vaux matériels.  — Résumé  général,  — Dernières  nouvelles. 

Monsieur  le  Président  et  Messieurs, 

Nous  avons  plus  que  jamais  besoin  de  marcher  sur  les 
traces  d’Abraham  et  ^espérer  contre  toute  espérance  (Rom., 
IV,  18). 

Ce  peuple,  à la  régénération  duquel  nous  travaillons  depuis 
tant  d’années,  et  qui  nous  a de  tous  temps  opposé  une  force 
d’inertie  prodigieuse,  semble,  aujourd’hui  plus  que  jamais, 
prendre  à tâche  de  recueillir  dans  son  sein  des  éléments  de 
démoralisation  qui  le  mènent  au  bord  du  précipice. 

Le  culte  de  Molageni , en  vogue  parmi  les  Raputis  depuis 
plusieurs  mois,  paraît  avoir  étouffé  dans  leurs  cœurs  les  der- 
niers vestiges  de  ces  pensées  qui  s accusent  entre  elles  et  dans 
l’absence  desquelles  les  meilleures  prédications  demeurent 
stériles. 

Tout  ce  mystère  d’iniquité  est  évidemment  une  de  ces  er- 
reurs efficaces  qui  font  croire  au  mensonge.  Dieu  les  envoie 
dans  sa  juste  colère  a ceux  qui  rbont  pas  cru  a la  vérité^ 
mais  qui  ont  pris  plaisir  a l'iniquité  afin  qiùils  soient  jugés 

(11  Thess.,  11,  12). 

A cet  égarement  des  esprits  il  faut  ajouter,  comme  un  fait 
qui  en  est  la  conséquence  immédiate,  les  collisions  san- 
glantes qui  ont  eu  lieu  tout  récemment  entre  les  partisans  de 
Morosi  et  les  agents  du  Gouvernement  britannique. 

On  est  revenu  avec  fureur  aux  anciennes  habitudes  de  vol 
et  de  rapine.  Pour  conserver  le  butin  et  pour  exécuter  au 
besoin  plus  impunément  de  nouvelles  déprédations,  on  s’est 
retiré  sur  les  hauteurs  presque  inaccessibles  des  Maloutis. 
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Morosi  fait  dans  ce  moment  tons  ses  efforts  pour  enlever 
de  notre  quartier  les  derniers  restes  de  la  population , afin 
d’entraîner  tout  son  peuple  dans  ses  funestes  voies. 

Du  reste,  les  quartiers  avoisinants,  quoique  moins  excités, 
participent  à l’ébranlement  général. 

Ces  circonstances  du  temps  sont , comme  on  le  conçoit , 
très  peu  favorables  au  développement  de  notre  œuvre. 

Les  païens  sont  aujourd’hui  plus  inaccessibles  que  jamais 
à la  voix  de  l’Evangile.  Plusieurs  de  ceux  qui  s’étaient  rap- 
prochés de  nous,  et  qui  avaient  commencé  à goûter  la  bonne 
Parole  de  Dieu,  sont  retournés  en  arrière. 

Aussi , au  milieu  de  ces  œuvres  de  ténèbres  qui  se  trament 
jour  par  jour,  nos  fidèles  sont  exposés  à de  violentes  tentations 
qui  ne  laissent  pas  de  remplir  nos  cœurs  d’une  anxiété  con- 
tinuelle à leur  égard. 

Cependant,  tout  bien  compté,  nous  n’avons  pas  fait  de  pas 
rétrogrades. 

Les  anciens  membres  de  notre  Eglise  se  sont  conduits  d’une 
manière  assez  satisfaisante  dans  ces  temps  difficiles. 

Au  commencement  de  la  lutte , quand  on  voulait  les  faire 
marcher  contre  l’ennemi  au  nom  de  Molageni , ils  ont  posi- 
tivement refusé  de  s’associer  au  parti  belligérant , malgré  les 
sanglants  outrages  qu’ils  avaient  à dévorer. 

Plus  tard,  dans  une  expédition  nocturne  de  déprédation, 
où  on  les  avait  entraînés  magré  eux,  ils  ont  joué  un  rôle  passif 
et  se  sont  religieusement  abstenus  de  faire  du  butin  ou  d’en 
recevoir  chez  eux. 

Ils  ont  enfin  voulu , dans  ces  temps  fâcheux  même,  témoi- 
gner de  leur  attachement  à l’Evangile,  en  faisant  entre  eux 
une  petite  collecte  en  faveur  de  la  Société  qui  le  leur  fait  an- 
noncer. Le  produit  de  cette  collecte  est  de  £ 7 sh.  19.  et  d.  6. 
Il  figurera  dans  les  recettes  de  l’année  courante. 

Une  nouvelle  famille  mossouto,  venant  de  la  colonie,  s’est 
jointe  à notre  établissement.  Son  chef,  Johannes^  dont  la 
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conduite  est  irréprochable,  paraît  attaché  de  cœur  à l’Eglise 
de  Jésus-Christ,  ce  qui  est  presque  un  phénomène  parmi  ces 
nombreuses  et  désolantes  apostasies  que  promènent  ici  au 
grand  jour  les  relaps  des  Eglises  du  dehors. 

Malheureusement  nous  n’en  pouvons  pas  dire  autant  de 
deux  autres  familles  baptisées  à Béerséba  et  émigrées  ici  dans 
le  courant  de  l’année  passée.  Dans  le  trajet  de  l’une  à l’autre 
station,  trajet  qui  leur  a pris  près  de  huit  mois,  ces  pauvres 
gens  ont  subi  de  nouveau  l’influence  démoralisante  du  paga- 
nisme. 

Nous  avons  déjà  eu  la  douleur  d’exercer  la  discipline  ecclé- 
siastique envers  les  hommes  qui  ne  laissent  pas  de  participer 
à des  repas  idolâtres,  et  s’adonnent  à l’ivrognerie  et  à la 
rapine. 

Quoique  nous  eussions  pu  procéder  à quelques  nouvelles 
admissions  dans  l’Eglise , nous  avons  cru  qu’il  était  de  notre 
devoir,  dans  ces  jours  de  séduction  et  de  relâchement  déplo- 
rable, de  soumettre  nos  canditats  à une  épreuve  plus  pro- 
longée et  plus  sévère. 

Les  travaux  matériels  de  la  station  se  sont  continués  avec 
la  coopération  active  de  notre  frère  Gosselin.  On  a fini  l’en- 
clos du  champ  de  blé  qui  a 250  mètres  de  long  sur  1 et  1/2 
de  haut.  On  a de  plus  refait  une  partie  de  la  toiture  de  notre 
maison  d’habitation.  Depuis  quelques  mois,  nous  tirons  des 
pierres  qui  doivent  servir  à l’enclos  de  notre  jardin  potager 
et  du  verger,  dont  les  défenses  en  bois  de  saule  sont  pourries 
et  hors  de  service. 

C’est  la  continuation  de  ce  dernier  travail,  de  concert  avec 
les  réparations  qu’exigent  nos  anciennes  bâtisses,  qui  rempliront 
l’année  qui  est  devant  nous. 

Je  m’abstiens  à dessein  d’entrer  dans  des  détails  plus  mi- 
nutieux de  notre  œuvre,  qui  ne  feraient  qu’offusquer  la  vue 
<lans  ce  rapport. 

Nous  vivons  dans  un  temps  de  crise  qui  probablement  amè- 
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nera  des  changements  importants  dans  rorganisation  du  pays 
et  dans  l’état  de  nos  stations. 

Il  nous  suffit  de  savoir  que  V Eternel  régné!  Confions- 
nous  dans  les  directions  de  sa  paternelle  Providence  et  dans 
les  sages  dispositions  de  son  plan  universel  de  Rédemption. 

A lui  sera  toujours  la  gloire  et  à nous  la  confusion  de 
face. 

RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 


Communiants  indigènes 28 

Enfants  baptisés  présents  sur  la  station.  22 

Catéchumènes 9 

Auditoire  du  dimanche 50 — 60 


Agréez,  chers  Directeurs,  les  salutations  affectueuses  de 
votre  tout  dévoué  en  Christ, 

Ch.  SCHRIMPF. 

Uétbesda,  mai  1851. 


B.  Je  vous  envoie  ce  rapport  directement,  notre  confé- 
rence annuelle  n’ayant  pas  eu  lieu  à cause  des  circonstances 
difficiles  du  temps.  Nous  avons  passé  ces  mois  derniers  par 
de  bien  grandes  angoisses  à Béthesda.  Morosi  est  en  guerre 
ouverte  avec  le  Gouvei'nement  anglais.  Après  quelques  ren- 
contres sanglantes,  il  s’est  réfugié  dans  les  montagnes  avec 
tout  son  monde,  d’où  il  envoie  de  petites  bandes  dévaliser  les 
colons  dans  des  excursions  nocturnes.  Tous  les  villages  païens 
des  alentours  sont  abandonnés.  Il  n’y  a que  nos  quelques  chré- 
tiens qui  soient  demeurés  avec  nous.  Nous  avons  à craindre 
constamment  des  représailles  de  la  part  des  Fingoes  attachés 
au  parti  du  Gouvernement,  et  sur  lesquels  s’exercent  de  pré- 
férence les  vengeances  de  Morosi.  Toutefois  le  Seigneur  y 
pourvoira  et  nous  sera  en  aide  comme  il  l’a  été  jusqu’à  ce 
jour. 
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MÊME  STATIOIN. 

Lettre  de  M.  Schrumpf,  en  date  du  V'^juin  1851. 

Extraits  du  Journal  de  M.  Schrumpf.  — Hostilités  entre  les  Anglais  et 
le  chef  Morosi. — Confiance  des  indigènes  en  Molageni. — Déprédations. 
— Assurances  données  au  missionnaire.  — Dangers  à courir.  — Confla- 
gration générale.  — Imminence  d’une  crise. 

Au  vénérable  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris. 

Messieurs  et  chers  frères  en  notre  Seigneur, 

Je  viens  de  rédiger  mon  Rapport  annuel  qui  doit  vous  par- 
venir sous  peu.  Je  l’ai  écrit  d’une  manière  très  succincte,  en 
laissant  de  côté  des  détails  sur  le  pays,  qui  l’auraient  sur- 
chargé et  vous  eussent  rendu  plus  difficile  encore  la  tâche  de 
juger  de  notre  œuvre.  Cependant  des  explications  sont  néces- 
saires pour  vous  faire  comprendre  notre  situation  actuelle. 
Le  contenu  principal  de  ma  dernière  lettre,  datée  du  13  fé- 
vrier de  cette  année,  a dû  vous  les  faire  désirer,  et  je  m’em- 
presse aujourd’hui  de  vous  les  donner.  Mais  comme  tout  est 
encore  sens  dessus  dessous  dans  notre  quartier,  et  qu’il  est 
impossible  de  porter  un  jugement  définitif  sur  les  événements 
qui  se  sont  passés,  je  me  borne  à vous  transcrire  ici  simple- 
ment quelques  notes  qui  se  trouvent  dans  mon  journal,  à ce 
sujet.  Elles  vous  donneront  une  idée  de  l’état  du  pays  durant 
ces  derniers  mois,  et  vous  parleront  des  sentiments  qui  nous 
animent  dans  ces  moments  fort  critiques,  et  pour  notre 
mission  et  pour  nos  personnes. 

1‘^’^  Mars  1851 . — Ce  n’est  pas  sans  émotion  que  nous  venons 
d’apprendre  que  le  feu  de  la  guerre  est  allumé  dans  nos 
quartiers.  Morosi  s’est  battu  à Tolomané , le  22  du  mois 
passé,  contre  un  détachement  d’Anglais  conduit  par  le  ma- 
gistrat du  district  d’Albert.  Cette  troupe  était  venue  châtier 
les  Cafres  Batepus,  établis  chez  Morosi  depuis  la  dernière 
guerre  cafrc , et  qui  sont  accusés  (à  tort  ou  à raison)  d’avoir 
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commis  des  déprédations  dans  la  colonie.  Le  chef  Moputi  a 
pris  fait  et  cause  pour  eux.  Voici  en  deux  mots  l’histoire  et 
les  résultats  de  cette  première  journée  de  combat.  Environ 
quatre-vingt-dix  Anglais  et  Boers , montés  à cheval  et  armés 
de  fusils,  se  présentent  dans  la  matinée  du  22  février  en  face 
de  Tolomané.  Les  Baputis,  dont  les  rangs  sont  grossis  parles 
Cafres  et  un  certain  nombre  de  Bassoutos  (j’estime  qu’ils 
étaient  au  nombre  de  480  à 500),  les  attaquent  et  les  repous- 
sent après  leur  avoir  fait  essuyer  une  perte  de  dix  hommes. 
Ils  les  poursuivent  avec  acharnement  jusqu’à  l’entrée  de  leur 
camp.  Là,  les  gens  de  Morosi  sont  culbutés  à leur  tour  et 
complètement  mis  en  déroute.  Il  y a un  sauve  qui  peut 
parmi  eux.  On  les  poursuit,  on  les  crible  de  balles.  Cepen- 
dant, le  lendemain,  dimanche  matin,  le  camp  des  Anglais  sur 
la  Likhaleng  est  levé  brusquement,  et  le  commando  se  retire 
du  côté  de  Buffelfley.  Les  Anglais  ont  laissé  dix  morts  sur  la 
place.  Leurs  cadavres,  auxquels  on  avait  refusé  l’honneur  de 
la  sépulture  , ont  été  dévorés  par  les  vautours.  La  perte  de 
Morosi  est  à peu  près  égale  à celle  des  blancs.  On  compte 
dix  morts  et  autant  de  blessés.  Ce  sont,  pour  la  plupart , de 
jeunes  fils  de  chefs  qui  ont  été  atteints.  Le  reste  qui  a pu  se 
sauver  s’écrie  aujourd’hui  : « La  médiQœiQ  àe  Molageni  (1) 
(Voyez  ma  lettre  du  13  février  dernier)  est  puissante.  C’est 
elle  seule  qui  nous  a préservés  de  la  mort.  » — 11  est  vrai  que 
tous  ceux  qui  ont  péri  avaient  pris  part  à la  purification  qui 
devait  les  rendre  invulnérables  au  combat.  Mais  ce  n’est  rien 
pour  ces  gens  aveuglés.  « Probablement,  dit-on,  on  avait  ou- 
blié quelque  chose  dans  la  cérémonie.  » — On  reviendra  à la 
sharge  pour  refaire  de  point  en  point  ce peku  merveilleux, 

avec  toutes  ses  prescriptions,  et  puis,  allez on  n’aura  pas 

peur  des  balles 


(1)  Molageni  s’écrit  en  cafre  'Umlageni.  Le  g de  l’avant- dernière  syllabe 
de  ce  nom  se  prononce  comme  lej  anglais  (tj). 
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5 Mars.  — A la  suite  de  ce  premier  combat,  les  Cafres 
Batepus  sont  allés  attaquer  les  Cafres  Fingoes,  de  Bokiba,  la 
station  missionnaire  wesleyenne  appelée  Kamastown,  et  située 
à quatre  heures  de  distance  de  Tolomané. 

Il  paraît  que  ces  Fingoes,  attachés  au  gouvernement  bri- 
tannique , ont  essuyé  une  défaite.  Le  Bo-Morosi  porte  le  chif- 
fre des  morts  du  côté  de  ces  Cafres  à soixante-dix-huit  (pro- 
bablement, hommes,  femmes  et  enfants).  Celui  des  Batepus 
doit  s’élever  à douze  seulement.  — Quelle  .effusion  de  sang 
dans  un  pays  comme  celui-ci,  qui  est  si  peu  peuplé  ! En  comp- 
tant les  gens  qui  ont  péri  à Matlakeng,  avant  les  événements 
de  Tolomané,  on  trouve  près  de  cent  vingt  êtres  humains  qui 
viennent  d’être  lancés  dans  l’éternité  d’une  manière  cruelle 
dans  le  court  espace  de  quelques  jours.  Et  qu’adviendra-t-il 
de  tout  cela?  Hélas!  probablement  de  nouvelles  violences  et 
des  vengeances  terribles.  Les  Baputis  et  les  Cafres  sont  fana- 
tisés par  Molageni.  Ils  ne  rêvent  que  butin  et  sont  ivres  de 
sang.  D’un  autre  côté , le  Gouvernement  anglais,  s’il  veut 
conserver  les  limites  actuelles  de  la  colonie,  ne  pourra  laisser 
les  choses  telles  qu’elles  sont.  Je  tremble  en  pensant  aux  sui- 
tes de  cette  lutte  engagée  à Tolomané. 

6 Mars.  — Aujourd’hui  Moshesh  fait  annoncer  son  arrivée 
prochaine  dans  notre  quartier.  Les  uns  pensent  qu’il  vient 
pour  châtier  Morosi , les  autres  disent  que  c’est  pour  le  sou- 
tenir. Je  ne  sais  ce  qu’il  en  est.  — Nous  vivons  dans  des 
temps  pleins  d’angoisses.  L’œuvre  du  Seigneur  est  stagnante. 
Tout  ce  qui  n’est  pas  solide  dans  la  foi,  reçoit  le  coup  de 
grâce  et  s’en  va  mourir.  Puis  nous  voyons,  jour  par  jour, 
passer  des  figures  sinistres.  Nous  entendons  des  paroles  de 
menace.  Si  le  Seigneur  n’eût  fermé  la  gueule  de  ces  lions  et 
de  ces  tigres,  ils  nous  auraient  volontiers  dévorés. 

Dans  ce  moment,  Morosi  qui,  depuis  longtemps,  ne  m’avait 
fait  aucune  communication , m’envoie  le  message  suivant  : 
« Quoique  j’aie  juré  la  mort  aux  blancs,  que  l’instituteur  ne 
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« s’en  inquiète  point,  je  ne  le  regarde  pas  comme  un  hlanc. 
« Qu’il  sache  seulement  que  Molageni  est  mon  grand  méde- 
« cin,  comme  Mijnheer  aussi  est  mon  médecin.  J’ai  en  outre 
(c  entendu  dire  à Molageni  qu’on  ne  doit  pas  inquiéter  les 
((  instituteurs.  Ils  sont  noirs  aussi,  ils  n’ont  pas  de  faute. 

Qu’on  adore  donc  mais  qu’on  adore  aussi  Mola- 

or  geni  et  le  soleil!  )>  Ce  message  m’a  peu  édifié.  Il  paraîtrait 
donc  d’après  cela  qu’on  est  allé  demander  à M.  Molageni  si 
l’on  nous  ferait  grâce,  oui  ou  non.  Ceci  n’est  pas  très  flatteur 
pour  nous  et  bien  peu  rassurant.  J’espère  cependant  qu’une 
bonne  humiliation  fera  bientôt  passer  ces  folies  des  adora- 
teurs du  nouveau  Mahomet  cafre.  Prions  le  Seigneur  pour 
que  son  bras  fasse  vertu,  et  qu’il  nous  soit  donné  une  grande 
mesure  de  foi  et  de  patience , afin  que  nous  puissions  suppor- 
ter les  attaques  du  malin. 

Dans  la  nuit.  — Les  choses  s’aggravent  ici  d’une  singulière 
manière.  Je  reprends  la  plume  pour  coucher  sur  le  papier  mes 
pensées  sur  notre  situation  qui  devient  de  plus  en  plus  critique 
à Béthesda.  Voici  trois  de  nos  hommes  de  l’église  qui  rentrent 
de  Tolomané,  où  ils  ont  passé  une  quinzaine.  On  y a tout 
essayé  pour  les  faire  participer  à ce  culte  maudit  de  Molageni  ; 
mais  ils  ont  fermement  résisté  et  reviennent  fatigués  de.  ces 
œuvres  de  ténèbres  auxquelles  s’adonnent  les  Baputis  et  les 
Cafres.  Ces  gens  me  disent  que  Morosi  fait  observer  et  es- 
pionner les  mouvements  des  Fingoes  de  Kamastown,  et  qu’il 
se  dispose  à aller  les  dévaliser.  — En  quittant  ce  matin  le 
camp,  où  leurs  consciences  ne  leur  permettaient  plus  de  demeu- 
rer, Letuka,  le  fils  aîné  de  Morosi,  leur  a dit  : « Eh  bien  ! al- 
lez ; vous  voulez  vivre  du  sang  des  autres.  Vous  voulez  nous 
quitter.  Partez  donc!  mais  que  je  ne  vous  retrouve  plus  dans 
mon  pays  quand  j’y  reviendrai.  » Son  père  a dit  : a Allez! 
dites  au  missionnaire  ce  qui  s’est  passé.  Dites-lui  que  j’ai  eu 
tort  de  ne  pas  le  consulter  sur  toutes  ces  choses.  Qu’il  sache 
que,  quoique  je  sois  résolu  de  tuer  les  blancs,  il  n’a  personnel- 
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lement  rien  craindre  de  nous.  Nous  ne  V assassinerions  pas. 
S’il  veut  partir,  qu’il  parte  comme  les  missionnaires  de  la  Ca- 
frerie.  Il  pourra  prendre  une  escorte  pour  qu’il  ne  soit  pas 
attaqué  en  route.  S’il  veut  rester  parmi  nous,  qu’il  demeure.» 
— Comme  je  connais  ce  renard  (Luc  XIII,  32),  ces  paroles 
me  semblent  être  de  sa  part  une  invitation  indirecte  de  nous 
retirer.  — Nous  voici  donc  au  bord  d’un  précipice.  Tout  ici 
semble  incliner  vers  une  guerre  générale.  En  attendant  que 
le  Résident  anglais,  dans  la  Sovereingty^  fasse  fabriquer  sa 
poudre  à canon  et  fondre  ses  balles,  les  Baputis,  joints  aux 
Cafres  et  aux  Bassoutos  de  ce  quartier,  vont  massacrer  les 
Fingoes,  alliés  du  Gouvernement , et  feront  peut-être  une  in- 
vasion sanglante  dans  la  colonie.  On  s’indigne  de  voir  ces  in- 
concevables autorités  britanniques  exposer  ainsi  des  milliers 
de  vies  en  s’engageant  dans  une  lutte , avant  d’avoir  pu  as- 
sembler des  moyens  de  défense.  Tout  va  donc  être  bouleversé 
de  nos  côtés.  Déjà  aujourd’hui  il  est  dangereux  de  circuler 
soit  à cheval,  soit  en  waggon.  On  pourrait  s’attendre  à être 
massacré  dans  les  champs.  En  outre  la  haine  est  très  grande 
ici  contre  le  nom  de  Dieu  et  contre  ses  serviteurs.  Si  nous 
demeurons  à Béthesda,  nous  courrons  de  grands  périls.  Si  ma 
femme  pouvait  se  résoudre  à se  séparer  de  moi,  je  l’emmène- 
rais volontiers  quelque  part,  avec  nos  enfants,  dans  un  re- 
fuge, avant  qu’il  ne  soit  trop  tard.  A cheval  et  seul,  on  aurait 
toujours  quelques  chances  de  s’échapper  en  cas  d’un  danger 
imminent,  tandis  qu’avec  une  famille  cela  deviendrait  impossi- 
ble. Mais  ma  chère  compagne  refuse  de  se  séparer  de  moi,  et 
nous  demeurons  à la  garde  de  Dieu.  Les  chrétiens  triomphent 
souvent  en  succombant. 

30  mars.  — Voici  le  résumé  des  événements  des  derniers 
jours.  Depuis  quelques  semaines,  Morosi  envoie  des  marau- 
deurs de  tous  les  côtés  pour  voler  du  hétail  dans  le  district 
d’Albert,  dans  la  Sovereignty  et  parmi  les  Fingoes.* 

Dans  la  nuit  du  27,  le  chef  Moputi  est  parti  avec  Nkhatle, 


374 


SOCIÉTÉ 


fils  aîné  de  Mogalé,  Seperé  et  Moragany,  pour  aller  s’empa- 
rer des  troupeaux  des  Fingoes  de  la  Mission  de  Kamastown. 
Quelques-uns  de  nos  gens  ont  accompagné  cette  expédition  à 
mon  grand  regret.  Ils  disent  que  le  parti  de  Morosi  se  com- 
posait de  quelques  centaines  de  cavaliers  bien  armés  et  d’un 
grand  nombre  de  piétons.  On  arriva  avant  le  jour  à Bokiba. 
Les  Fingoes  de  la  Mission  wesleyenne , pris  au  dépourvu  et 
dispersés  çà  et  là,  s’enfuirent.  Likhomo  tsa  yeoa,  tsayeoa^ 
dit  mon  rapporteur  indigène  ; les  hœufs  sont  mangés^  ils 
sont  manges  / On  chasse  des  milliers  de  têtes  de  gros  bétail 
ravi.  La  plaine  en  est  couverte.  Les  premiers  arrivés  s’en 
retournent  déjà  avec  leur  proie.  Mais,  dans  ce  moment,  un 
détachement  de  deux  cents  Anglais  accourt  aii  secours  des 
Fingoes.  Ceux-ci  se  rallient  autour  de  leurs  protecteurs  et 
fondent  sur  les  ravisseurs.  Morosi  avec  ses  quatre  cents  cava- 
liers prend  la  fuite.  Ses  piétons , arrêtés  par  le  bétail,  qu’ils 
tâchent  en  vain  de  faire  avancer  au  pas  de  course,  sont  enve- 
loppés de  toutes  parts  et  fusillés  jusqu’au  dernier.  Résultats  de 
la  journée  : Morosi  avec  ses  alliés  a réussi  d’enlever  aux 
Fingoes  environ  six  cents  têtes  de  gros  bétail  qu’il  entraîne 
avec  lui  dans  sa  fuite.  Par  contre,  les  Anglais  lui  ont  tué 
quatre-vingts  à cent  de  ses  gens.  — Cela  fait  que  les  deux 
partis  s’attribuent  la  victoire. 

Avril  et  mai.  — Tout  le  pays  est  livré  à l’anarchie  la  plus 
complète.  Toutes  les  têtes  sont  à la  guerre.  Les  Baputis  vont 
continuellement  de  nuit,  par  petites  handes,  enlever  des  trou- 
peaux dans  la  colonie.  Ils  rentrent  jour  par  jour  chargés  de 
butin.  Ces  pauvres  gens  sont  extrêmement  rusés,  ils  ont  un 
génie  pour  le  vol  et  y réussissent  à merveille.  Ah  ! s’ils  étaient 
aussi  intelligents  pour  ravir  le  royaume  des  deux  !...  Aujour- 
d’hui nos  Baputis  ne  se  contentent  pas  de  dépouiller  les  fermiers, 
ils  vont  même  dévaliser  les  autres  Bassoutos.  Il  y a quelques 
jours,  un  renégat  de  notre  petite  Eglise  a été  saisi  en  flagrant 
délit  par  un  homme  de  Béerséba,  dont  il  venait  enlever  le 
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troupeau.  Par  contre,  les  Anglais  sont  venus  brûler  la  ville  de 
Morosi  avec  ses  provisions  de  blé,  et  les  Fingoes  nous  livrent 
continuellement  des  attaques  nocturnes,  entrent  dans  les 
kraals  de  nos  alentours,  enlèvent  les  troupeaux  et  tuent  leurs 
propriétaires.  Nous  passons  chaque  nuit  à Béthesda  dans  des 
inquiétudes  pénibles.  — Dès  lors  tous  les  Baputis  se  sont  réfu- 
giés précipitamment  dans  les  Maloutis.  Tous  les  villages  dans 
le  voisinage  de  Béthesda,  sont  abandonnés  et  nous  demeurons 
absolument  seuls  avec  les  quelques  chrétiens  de  notre  Eglise, 
qui  sont  pour  la  paix. 

Voilà,  chers  frères  et  très  honorés  Directeurs,  les  événe- 
ments de  ces  derniers  mois.  Qu’en  résultera-t-il?  Nous  ne 
pouvons  le  savoir.  Il  est  probable  que,  du  train  que  vont  les 
choses,  il  ne  s’écoulera  pas  longtemps  avant  qu’une  ère  nou- 
velle commence.  Les  rebelles  et  les  ambitieux  finiront  par  se 
faire  tuer  ou  reléguer  dans  les  antres  des  Maloutis.  Le  parti 
de  la  paix  s’attachera  aux  stations.  Pour  nous,  nous  devons 
posséder  nos  âmes  par  la  patience,  nous  confier  pleinement 
au  Seigneur,  attendre  un  dénoùment  amené  par  lui  et  cher- 
cher encore  à faire  le  peu  de  bien  permis  par  les  circonstances. 
Le  Seigneur,  qui  se  plaît  de  préférence  à manifester  sa  pré- 
sence par  un  son  doux  et  subtil^  se  révèle  aussi  parfois  par  la 
tempête  et  le  tremblement  de  terre. 

Chers  frères  î en  vous  transmettant  ces  détails  sur  notre 
situation  actuelle,  nous  nous  recommandons  de  nouveau  à 
vos  prières  et  à votre  affection  fraternelle. 

Agréez,  chers  Directeurs,  les  salutations  affectueuses  de  ma 
chère  compagne,  du  frère  Gosselin,  et  de  votre  tout  dévoué 
dans  le  Seigneur. 


Ch.  Schrumpf. 
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MISSIONS  ËYANOËIIOÜES. 

ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

Travaux  parmi  les  tribus  indiennes.  — Etat  actuel  de  ces  tribus.  — Les 
Chactas.  — Les  Chiroquois.  — Le  fils  et  le  père.— Persévérance  d’une 
femme  Dakota.  — Une  famille  d’Ojibwas.  — Mort  d’une  chrétienne 
octogénaire.  — Une  excursion. — Le  colon  pieux  et  les  deux  frères. 

On  ne  peut  pas  dire  des  chrétiens  d’Amérique  ce  que  l’on 
a dit  de  certains  philanthropes  , qu’ils  s’en  vont  chercher  au 
loin  des  souffrances  à soulager  et  ne  prennent  aucun  souci  de 
celles  qu’ils  trouveraient  à leur  porte  ou  sous  le  toit  même  qui 
les  abrite.  En  quelque  lieu  que  se  livrent  les  batailles  rangées 
de  V Eternel,  \qs  missionnaires  des  Etats-Unis  sont  là,  combat- 
tant aux  premiers  rangs , et  se  faisant  remarquer  par  leur 
vaillance.  Mais  ces  entreprises  lointaines  ne  leur  font  pas  perdre 
de  vue  les  misères  spirituelles  plus  rapprochées  d’eux,  et  que 
le  Seigneur  indique  plus  directement  à leur  charité.  C’est  ce 
qu’on  va  voir,  en  passant  en  revue  quelques-uns  de  leurs 
travaux  évangéliques  parmi  les  tribus  indiennes  qui  habitent 
encore  leur  territoire. 

Chacun  sait  quel  est  aujourd’hui  le  sort  de  ces  nations  , 
jadis  si  nombreuses  et  si  puissantes.  Elles  ne  sont  plus  que 
l’ombre  d’elles-mêmes.  Incapables  de  résister  au  flot  toujours 
montant  de  la  civilisation , et  peu  disposées  à s’en  laisser  im- 
prégner, elles  ont  été,  par  suite  des  envahissements  successifs 
de  la  race  blanche,  refoulées  jusqu’au-delà  du  Mississipi,  dans 
les  sombres  forêts  et  les  immenses  plaines  que  parcourent 
les  affluents  de  ce  Fere  des  grandes  eaux.  Là,  elles  vivent, 
pour  la  plupart , pauvres , découragées  et  comme  brisées 
par  la  mauvaise  fortune.  La  guerre,  la  famine,  une  vie 
de  déprédations  continuelles,  et  surtout  le  vice  de  l’ivro- 
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gnerie , trop  souvent  encouragé  par  la  criminelle  avidité  des 
blancs  , ont  décimé  leurs  rangs  , et  ne  tarderont  pas  peut- 
être  à en  faire  disparaître  complètement  quelques-unes.  On 
n’évalue  plus  qu’à  300,000  environ  le  chiffre  de  ces  peupla- 
des, qui  comptaient  autrefois  leurs  enfants  par  millions. 
Exemple  mémorable  et  triste  des  vicissitudes  humaines!  Puis- 
.sent,  du  moins,  ces  restes  malheureux  être  recueillis  autour  de 
la  croix  du  Sauveur  ! Les  doctrines  vivifiantes  de  l’Evangile 
peuvent  seules,  dans  l’opinion  de  tous  les  hommes  graves  qui 
connaissent  ces  peuples,  les  arrêter  sur  la  pente  d’une  des- 
truction totale.  En  adoptant  ces  doctrines  régénératrices,  les 
Indiens  perdront  peut-être  leur  nationalité  et  finiront  par  se 
confondre  avec  les  races  blanches,  mais  qu’importe?  la  grande 
affaire,  pour  eux  comme  pour  tous  les  enfants  des  hommes, 
n’est-elle  pas  d’entrer  dans  la  grande  famille  de  Christ  ? 

Les  éléments  nous  manquent  pour  donner  une  statistique 
complète  des  travaux  missionnaires  entrepris  pour  l’évan- 
gélisation de  ces  tribus  éparses  sur  le  sol  des  Etats-Unis.  Les 
Frères  de  l’Unité  (Moraves)  en  ont  fait  depuis  longtemps  l’un 
de  leurs  champs  de  travail.  Toutes  les  Sociétés  de  Missions 
américaines  y sont  aujourd’hui  à l’œuvre.  Nous  citerons  entre 
autres  celle  des  Wesleyens,  celle  des  Baptistes,  celle  des 
Presbytériens,  et  enfin  la  grande  Société  connue  sous  le  nom 
de  Conseil  américain  pour  les  Missions  extérieures , dont  le 
siège  est  à Boston.  C’est  aux  journaux  de  cette  dernière  que 
sont  surtout  empruntés  les  détails  qui  vont  suivre. 

Au  sud  des  vastes  régions  assignées  aux  tribus  indiennes 
par  le  Congrès  de  l’Union,  entre  la  Rivière-Bouge  et  l’Arken- 
sas,  se  trouvent  les  Chactas  et  les  Chiroquois , ces  derniers 
plus  connus  en  France  sous  le  nom  d’Iroquois.  Ces  deux  na- 
tions, comparativement  encore  nombreuses,  ont  subi  plus  que 
les  autres  l’influence  de  la  civilisation  avec  laquelle  les  événe- 
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ments  les  ont  mis  en  contact.  Soit  intelligence  supérieure, 
soit  circonstances  plus  favorables,  elles  ont  su  résister  mieux  à 
l’envahissement  de  l’ivrognerie,  et  commencent  à recueillir 
les  fruits  de  cette  sagesse.  La  plupart  de  leurs  membres,  re- 
nonçant à leur  vie  errante,  ont  adopté  des  mœurs  sédentai- 
res , ont  bâti  des  villages  et  commencent  à cultiver  leurs  ter- 
res. Elles  se  sont  de  plus'donnédes  lois  écrites  et  un  système  de 
gouvernement  représentatif , qui  suffit  à maintenir  parmi  elles 
le  bon  ordre.  Un  autre  trait  qui  les  distingue  est  un  grand  dé- 
sir d’instruction.  Non  seulement  cés  peuples  ont  vu  avec  joie 
les  missionnaires  ouvrir  parmi  eux  des  écoles,  mais  encore 
ils  en  ont  fondé  eux-mêmes , et  consacrent  chaque  année 
des  sommes  assez  considérables  à entretenir  les  unes  et  les 
autres.  Il  n’est  pas  rare  non  plus  de  voir  leurs  membres  les 
plus  riches  envoyer  leurs  enfants  faire  des  études  plus  appro- 
fondies dans  les  collèges  des  villes  de  l’Union.  En  somme,  dire 
de  ces  tribus  qu’elles  sont  civilisées  serait  peut-être  leur  faire 
trop  d’honneur  ; mais  on  ne  pourrait  pas  non  plus,  sans  in- 
justice, les  ranger  parmi  les  nations  encore  sauvages. 

Au  point  de  vue  spirituel,  ces  peuples  ont  aussi  fait  de 
grands  progrès.  11  s’y  trouve  encore  beaucoup  d’idolâtres,  et 
plus  d’une  ancienne  pratique  païenne  y est  encore  en  hon- 
neur, mais  le  nombre  des  chrétiens  s’accroît  d’année  en  an- 
née d’une  manière  sensible,  et  l’influence  de  l’EvaugUe  sefait 
de  plus  en  plus  sentir  chez  ceux  mêmes  qui  ne  le  reçoivent 
pas  encore  pour  règle  de  leur  foi.  Parmi  les  Chactas,  une 
seule  Société,  le  Conseil  américain,  qui  a six  stations,  compte 
plus  de  1,200  membres  de  l’Eglise;  et,  sur  ce  chiffre,  près  de 
200  ont  reçu  le  baptême  dans  le  courant  d’une  seule  année. 
Voici,  du  reste,  comment  s’exprime , sur  la  marche  du  règne 
de  Dieu  au  sein  de  cette  nation,  le  dernier  rapport  de  la  Société: 
c(  L’année  dernière  nous  disions  que,  de  toutes  les  tribus  in- 
diennes , celle  des  Chactas  avait  eu  la  plus  large  part  dans  les 
faveurs  du  Roi  de  Sion , et  qu’il  était  peu  de  chrétiens , en 
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quelque  pays  que  ce  soit,  qui  eussent  vu  se  manifester  d’une 
manière  plus  éclatante  le  pouvoir  de  l’Esprit  saint  pour 
convertir  et  pour  sanctifier.  Aujourd’hui,  grâces  en  soient 
rendues  au  Seigneur,  nous  pouvons  répéter  la  même  chose. 
Partout,  chez  ce  peuple  intéressant,  les  mêmes  influences  ont 
continué  à se  faire  sentir.  « Il  faut  le  reconnaître  hautement, 
nous  écrit  l’un  de  nos  agents.  Dieu  a,  cette  année  encore,  béni 
merveilleusement  tous  les  efforts  que  nous  avons  tentés  pour 
l’avancement  de  sa  gloire.  Son  Esprit  s’est  répandu  sur  nos 
travaux  avec  abondance,  et,  sous  cette  action  toute  puissante, 
l’année  a été  pour  ces  peuples  une  suite  continuelle  de  réveils 
et  deprogrès  religieux.  » — «L’Esprit  de  prière,  nous  écrit-on 
d’un  autre  district,  devient  de  plus  en  plus  commun  parmi  nos 
gens.  Chaque  dimanche  les  congrégations  se  réunissent  avec 
un  empressement  qui  réjouit  le  cœur,  et,  tels  sont  les  progrès 
de  la  foi,  que  les  sept  lieux  de  culte  établis  pour  cet 
du  pays,  ne  suffisent  plus  aux  exigences  de  la  vie  religieuse.  » 
Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  écoles.  Celles  des  Chactas 
sont  dans  l’état  le  plus  prospère.  Il  s’est  de  plus  formé,  l’année 
dernière,  parmi  les  chrétiens  de  la  nation,  une  Société  bi- 
blique et  une  Société  de  Traités  religieux,  toutes  deux  auxi- 
liaires des  grandes  Sociétés  américaines,  et  qui  ont  l’une  et 
l’autre  reçu  déjà  des  contributions  proportionnellement  con- 
sidérables. ((  Remarquables  améliorations  ! s’écrie  un  journal  ; 
il  y a trente  ans  qu’un  chrétien,  M.  Byington,  visitant  les 
Chactas,  ne  trouva  parmi  eux  qu’un  seul  homme  pieux,  tan- 
dis qu’aujourd’hui  le  nombre  des  convertis  qui  se  rattachent  à 
notre  Société  seulement,  a dépassé  1,200 , et  qu’en  une  seule 
année,  ces  gens  ont  contribué  à des  œuvres  de  bienfaisance 
pour  880  dollars,  donné  environ  340  dollars  pour  la  distribu- 
tion de  la  Bible  et  des  traités  religieux,  et  consacré  environ 
100  dollars  à faire  prêcher  autour  d’eux  la  Parole  du  Sau- 
veur... » On  n’évalue  pas  à moins  de  24,000  dollars  (près  de 
100,000  fr.)  ce  que  la  nation  chactas  donne  annuellement 
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pour  l’entretien  des  écoles  fondées  par  les  diverses  Sociétés  de 
Missions  ou  par  son  propre  gouvernement. 

Chez  les  Chiroquois  fixés  au  nord  des  Chactas,  sur  les 
bords  de  l’Arkensas,  l’œuvre  du  Seigneur  ne  se  poursuit  pas 
avec  un  moindre  succès.  « Ce  peuple,  dit  le  rapport  de  la  même 
Société,  fait  chaque  jour  des  progrès  incontestables,  surtout  en 
instruction  et  en  civilisation.  On  y compte  actuellement  au 
moins  trente  écoles,  dont  plusieurs  sont  entretenues  en  totalité 
par  les  citoyens.  Un  fonds  spécial  a été  affecté  par  le  gouver- 
nement de  la  nation  à la  construction  de  deux  séminaires  ou 
écoles  supérieures.  Toutes  les  stations  missionnaires  ont  des 
écoles  du  dimanche  très  fréquentées,  et  telle  est  l’ardeur  avec 
laquelle  les  Chiroquois  recherchent  les  livres,  que,  bien  que 
l’imprimerie  établie  à Park-Hill  ait  produit  cette  année  plus 
de  1,300,000  pages  d’impression,  il  n’a  pas  été  possible  de 
satisfaire  à toutes  les  demandes.  » 

Sous  le  rapport  spirituel,  les  missionnaires  employés  à cette 
œuvre  ont  reçu  aussi  de  précieux  encouragements.  Sans  doute, 
il  y a encore  dans  la  nation  une  masse  énorme  d’indifférence, 
d’immoralité  et  même  de  pratiques  superstitieuses.  Tous  n’ont 
pas  donné  leur  cœur  à Dieu  , il  s’en  faut  de  beaucoup,  et  ce 
serait  présomption  même  que  de  croire  le  chiffre  des  chré- 
tiens vivants  très  élevé.  On  porte  à 1,500  environ  le  nombre 
de  ceux  qui  se  sont  rattachés  aux  Eglises  diverses  dont  les 
représentants  sont  à l’œuvre  dans  ces  contrées.  Mais  il  y a, 
outre  cela,  un  mouvement  étendu  et  sans  cesse  renaissant  qui 
fait  concevoir  de  belles  espérances.  « Il  s’accomplit  ici,  écrit 
l’un  des  missionnaires,  une  œuvre  véritablement  excellente. 
Dans  le  courant  de  l’été  dernier,  il  s’est  tenu,  sur  un  grand 
nombre  de  points,  des  réunions  qui  ont  attiré  des  congréga- 
tions tellement  nombreuses  que  souvent  l’espace  a manqué 
pour  les  abriter,  et  que  les  services  ont  dû  se  célébrer  en  plein 
air.  Un  intérêt  profond  se  manifestait  de  toutes  parts,  et  l’ani- 
mation des  réunions  était  telle,  que  j’en  ai  vu  plus  d’une  se 
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prolonger  jusqu’à  l’heure  de  minuit.  Très  souvent,  à la  suite 
des  exhortations  adressées  à ces  auditoires,  des  gens  jusqu’alors 
indifférents  ont  pris  la  parole  pour  confesser  à haute  voix 
leurs  péchés,  faire  acte  de  consécration  à Christ  et  demander 
que  l’Eglise  se  souvînt  d’eux  dans  ses  prières.  Impossible  de 
raconter  toutes  les  scènes  intéressantes  auxquelles  ces  réveils 
ont  donné  lieu,  mais  je  suis  bien  sûr  qu’elles  ne  seront  oubliées 
d’aucun  de  ceux  qui  les  ont  vues.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans 
le  district  où  j’exerce  mon  ministère  ; toutes  les  nouvelles  que 
je  reçois  des  autres  stations  sont  également  encourageantes. 
On  m’écrit,  entre  autres,  que,  dans  une  seule  Eglise,  soixante- 
quatre  personnes,  dont  vingt-cinq  hommes  et  trente-neuf 
femmes,  ont  reçu  le  baptême  depuis  quatre  ou  cinq  mois.  » 

Plusieurs  des  agents  employés  dans  cette  partie  du  champ 
missionnaire,  sont  eux-mêmes  des  Indiens  qui,  après  de 
longues  épreuves,  ont  reçu  l’imposition  des  mains.  On  ne 
lira  pas  sans  intérêt  quelques  extraits  du  journal  de  l’un  d’eux, 
M.  Downing,  Chiroquois  de  naissance. 

« 7 avril  1850. — J’ai  prêché  aujourd’hui  dans  un  nouveau 
lieu  de  culte  ouvert  non  loin  de  Kolanayo.  Mon  auditoire  était 
peu  nombreux,  mais  très  attentif  et  très  recueilli.  Après 
l’exhortation,  dix  personnes  se  sont  spontanément  levées  pour 
demander  le  baptême  et  réclamer  les  prières  de  l’Eglise.  Et 
que  l’on  juge  du  bonheur  que  j’éprouvai  en  voyant,  parmi  elles, 
mon  propre  père  suivant  la  chair.  Quand  tous  eurent  fait 
leur  déclaration,  je  voulus  recommencer  à exposer  pour  eux 
les  doctrines  du  salut,  mais  mon  cœur  était  tellement  ému  que 
je  pus  à peine  prononcer  quelques  paroles.  Le  soir  nous  avons 
eu  une  seconde  réunion  non  moins  animée  que  celle  du  matin. 
La  congrégation  tout  entière  semblait  s’être  associée  à mes 
sentiments,  de  sorte  que  nous  étions  tous  ensemble  comme 
confondus  dans  la  contemplation  du  merveilleux  amour  que 
le  Seigneur  manifeste  envers  de  misérables  pécheurs  comme 
nous  le  sommes. 
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« 5 mai. — Huit  des  dix  personnes  qui  avaient  demandé  le 
baptême  ont  été,  après  examen,  jugées  dignes  de  le  recevoir. 
Mon  père  était  du  nombre.  Les  frères  Dsulasky  et  Oo-di-sa- 
ti-yeh-da  (deux  autres  prédicateurs  indigènes)  ont  successive- 
ment exposé  la  Parole  sainte  et  porté  devant  le  trône  de  la 
grâce  les  supplications  de  l’assemblée.  Après  cela,  nous  nous 
sommes  dirigés  vers  la  rivière  pour  procéder  au  baptême  des 
huit  néophytes  (dans  ce  cas  particulier  il  s’agit  d’une  œuvre 
baptiste).  Trois  cents  personnes  au  moins  étaient  présentes. 
Après  une  nouvelle  allocution  et  avec  beaucoup  de  prières, 
j’ai  ouvert  l’auguste  cérémonie  en  baptisant  mon  père,  qu’en- 
touraient plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis.  Tous  étaient 
profondément  affectés  et  versaient  des  larmes  abondantes. 
J’étais  moi-même  comme  écrasé  sous  le  poids  de  mes  émotions 
et  ne  pouvais  que  mêler  mes  larmes  à celles  de  mes  frères. 
Ce  jour  a été  certainement  le  plus  heureux  de  ma  vie. 
Jusqu’à  présent,  mon  bien  aimé  père  avait  vécu  sans  Dieu,  et 
longtemps,  bien  longtemps,  j’avais,  en  apparence  sans  fruit, 
poussé  des  cris  et  versé  des  pleurs  en  demandant  sa  conver- 
sion au  maître  des  cœurs.  Ces  prières  ont  été  exaucées  au 
temps  que  le  Seigneur  a jugé  convenable.  Que  son  saint  nom 
en  soit  loué  ! Plusieurs  des  assistants  ont  déclaré  n’avoir  ja- 
mais pris  part  à un  acte  dont  il  leur  fut  resté  des  impressions 
plus  solennelles  et  plus  salutaires.  » 

Les  œuvres  qu’on  vient  de  voir  sont  évidemment  les  plus 
bénies  de  toutes  celles  qui  se  font  pour  les  idolâtres  du  nord  de 
l’Amérique.  Les  missions  entreprises  plus  au  nord,  chez  les 
laivares,  les  Dàkotas^  les  Chaunis,  les  Omalias^  les  Paunis, 
\es  Ahenaquis^  les  Ojibwas^  les  Siouæ,  etc.,  rencontrent  plus 
d’opposition  et  présentent,  en  conséquence,  des  résultats  moins 
aisés  à constater.  Bien  différents  des  Chactas  et  des  Chiro- 
quois,  ces  peuples  ont  presque  tous  conservé  leurs  anciennes 
habitudes  de  vie  errante.  Chasser,  faire  la  guerre , piller, 
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jouer  et  se  procurer  à tout  prix  Veau  de  feu,  telles  sont  les 
uniques  préoccupations  de  la  plupart  d’entre  eux.  Cependant 
le  zele  de  la  maison  de  Dieu  ne  se  laisse  pas  décourager  ai- 
sément. Malgré  ces  immenses  obstacles,  des  stations  mission- 
naires et  des  écoles  s’établissent  partout,  et  nombreux  sont  les 
témoignages  que  l’Esprit  de  Dieu  se  rend  à lui-même  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  misères.  Citons-en  quelques  exemples. 

Plusieurs  Eglises  peu  considérables  , mais  vivantes,  ont  été 
formées  parmi  les  Dakotas.  Celles  du  Lac-qui-parle^  de  Prai- 
rie-ville, de  Oak-grove  (la  Chênaie),  et  de  Kaposia,  sont  les 
principales;  elles  renferment  ensemble  une  centaine  d’àmes 
que  l’on  peut  regarder  comme  sincèrement  gagnées  à la 
puissance  de  l’Evangile.  Cent  cinquante  enfants  environ  fré- 
quentent les  écoles,  et  y font  des  progrès  réjouissants  ; pré- 
cieuse semence  jetée  en  terre  pour  l’avenir.  Ces  enfants  in- 
diens sont  en  général  doués  de  beaucoup  d’intelligence,  et 
pourront,  s’il  plaît  au  Seigneur,  devenir  un  peu  de  ce  levain 
qui  fait  lever  toute  la  pâte. 

Un  missionnaire,  employé  parmi  les  Dakotas,  cite  un  bel 
exemple  de  persévérance  chrétienne. 

Cf  Parmi  les  membres  de  notre  petite  Eglise  de  Oak-grove, 
dit-il,  se  trouve  Ha-pis-ti-na,  chrétienne  baptisée  à la  station  du 
Lac-qui-parle,  il  y a plus  de  douze  ans,  sous  le  nom  de  Balbine. 
Peu  de  temps  après , des  circonstances  indépendantes  de  sa 
volonté  la  forcèrent  d’aller  vivre  loin  de  là,  au  milieu  de 
païens  endurcis,  de  sorte  qu’elle  passa  de  longues  années  sans 
autre  moyen  d’édification  que  la  rencontre  accidentelle  de 
quelque  prédicateur  en  voyage,  ou  le  passage  rapide  des  gens 
de  sa  tribu  dans  le  voisinage  de  quelque  station.  Depuis  trois 
ans,  cependant,  elle  a pu  venir  demeurer,  au  moins  une  par- 
tie de  l’année,  à quelque  distance  de  Oak-grove,  et  dès  lors 
elle  a fréquenté  aussi  régulièrement  qu’elle  l’a  pu  toutes  nos 
réunions  en  langue  dakota.  Lorsque  nous  ne  l’y  voyons  pas, 
nous  pouvons  être  sîirs  ou  qu’elle  est  employée  aux  planta- 
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lions  de  cannes  à sucre,  ou  quelle  a été  obligée  de  suivre  la 
tribu  dans  une  de  ses  lointaines  pérégrinations.  Lorsqu’elle 
■ est  parmi  nous,  c’est  avec  joie  que  nous  entendons  sa  voix 
s’unir,  pour  le  chant  des  hymnes  saintes,  à celles  delà  congré- 
gation, même  dans  les  services  de  la  semaine.  Cette  femme 
manifeste  un  grand  amour  pour  la  doctrine  du  salut  par  la 
croix  de  Christ,  et  jouit  évidemment  avec  bonheur  de  la  com- 
munion de  ceux  qui,  comme  elle,  sont  dévoués  à leur  Sau- 
veur. Et  cependant  la  nacelle  de  sa  foi  ne  vogue  pas  sur  une 
mer  toujours  facile.  Une  fois,  l’une  de  ses  sœurs,  avec  la- 
quelle elle  demeurait,  l’a  chassée  de  sa  maison  parce  qu’elle 
refusait  de  travailler  le  dimanche.  L’automne  dernier,  à l’é- 
poque où  les  Indiens  de  sa  tribu  quittent  leur  demeure  d’été 
pour  se  rendre  sur  leurs  terrains  de  chasse , Balbine,  forcée 
de  les  suivre , vint  se  recommander  à nos  prières  et  nous 
supplia  de  demander  tout  particulièrement  qu’il  lui  fut  donné 
de  pouvoir,  loin  de  la  station,  continuer  à sanctifier  le  jour 
du  Seigneur.  Plusieurs  fois  il  est  arrivé  que  la  tribu  levait 
subitement  son  camp  le  dimanche  matin  ; mais  alors  la  scru- 
puleuse servante  de  l’Evangile  la  laissait  partir  et  la  rejoi- 
gnait ensuite  le  lundi,  non  sans  courir  le  risque  d’être  injuriée 
ou  bafouée,  en  raison  de  son  rididule  respect  pour  les  pres- 
criptions de  l’Evangile. 

« Craignant  que  tant  d’obstacles  ne  finissent  par  ébranler 
sa  foi,  nous  lui  demandâmes  un  jour  si  elle  ne  se  sentait  ja- 
mais tentée  de  retourner  en  arrière.  Sa  réponse  à cette  ques- 
tion fut  celle  de  saint  Pierre  dans  une  occasion  à peu  près  pa- 
reille. « Retourner  en  arrière , dit-elle  ; eh  ! qu’y  a-t-il  en 
arrière  de  Christ  vers  quoi  jepuisse  avoir  envie  de  retourner  ? » 
Sa  foi  en  Christ  Sauveur,  tel  est  en  effet  le  seul  fondement 
sur  lequel  reposent  les  espérances  de  cette  femme  vraiment 
intéressante.  Sans  doute  elle  est  peu  instruite  et  sa  vie  n’a 
pas  été  exemj)te  de  péchés,  mais,  en  considérant  les  difficultés 
de  sa  position,  nous  ne  pouvons  que  nous  sentir  émus  envers 
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elle  d’une  affectueuse  et  profonde  sollicitude  dans  le  Seigneur. 
Et  ne  faut-il  pas  aussi  admirer  les  effets  de  l’influence  mysté- 
rieuse et  puissante  qui  l’a  soutenue  déjà  depuis  si  longtemps  ? 
Voilà  bien  les  effets  de  l’amour  du  bon  Berger  qui  porte  ses 
brebis  dans  ses  bras.  Que  tous  les  amis  dû  Seigneur,  plus 
favorisés  qu’elle,  quant  aux  moyens  d’alimenter  leur  foi,  se 
souviennent  dans  leurs  prières  de  l’humble  et  fidèle  Balbine; 
nul  n’y  a plus  droit  qu’elle  par  sa  constance  à servir  Jésus- 
Christ,  dans  la  mesure  de  ses  connaissances  et  de  ses 
forces. 

hQ^Ojihwas  Qi  XqsSioux^  répandus  au  nord  des  Etats  de  l’ü- 
nion,  sont  deux  tribus  ennemies,  entre  lesquelles  s’échangent 
continuellement  des  hostilités  et  des  actes  révoltants  de  pillage 
et  de  meurtre.  Cette  animosité  mutuelle,  jointe  à leurs  habi- 
tudes de  vagabondage,  est,  comme  on  peut  bien  le  penser, 
peu  favorable  aux  progrès  du  message  de  la  paix.  Cependant 
les  œuvres  entreprises  parmi  les  Ojibwas,  surtout , ne  sont 
pas  restées  entièrement  stériles.  Non  seulement  de  petites 
Eglises  se  sont  formées  à la  Pointe,  à Sault-de-Sainte-Marie , 
et  sur  les  rives  de  la  Rivière-Mauvaise , mais  encore  l’in- 
fluence des  messagers  du  salut  tend  chaque  jour  à s’accroître 
et  à s’affermir.  La  nation  les  écoute,  les  consulte,  suit  sou- 
vent leurs  avis,  et  s’habitue  peu  à peu  à regarder  l’Evangile 
comme  une  source  sûre  de  sagesse.  Quelques  conversions 
viennent  aussi  de  temps  en  temps  donner  une  impulsion  nou- 
velle à l’œuvre.  Le  rapport  du  Conseil  américain  cite  entre 
autres  celle  de  toute  une  famille  qui,  dans  le  courant  de  l’an- 
née dernière,  a publiquement  renoncé  au  paganisme , et  pris 
l’engagement  de  se  consacrer  à Christ.  La  voie  par  laquelle 
Dieu  l’a  conduite  à cette  résolution  est  remarquable.  Un  de 
ses  membres,  jeune  homme  plein  d’intelligence,  avait  été,  il  y 
a quelques  années,  baptisé  par  l’un  des  prêlres  catholiques 
romains  qui  sont  à l’œuvre  dans  ces  régions.  Très  zélé  d’a- 
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bord  pour  sa  nouvelle  foi,  il  ne  tarda  cependant  pas  à s’aper- 
cevoir qu’elle  était  insuffisante  pour  satisfaire  à tous  jes  be- 
soins de  son  âme.  Sur  cela,  il  eut  occasion  d’entendre  la 
prédication  du  pur  Evangile,  revint  régulièrement  l’entendre 
et  finit  par  se  convaincre  que,  pour  avoir  part  aux  miséricor- 
des du  Seigneur,  il  y avait  une  voie  plus  sûre  que  les  vaines 
observances  du  papisme  et  que  la  confiance  en  ses  propres 
mérites.  Depuis  lors,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  con- 
naissance de  la  vérité,  et  « aujourd’hui,  disent  les  missionnai- 
res, nous  avons  tout  lieu  de  le  croire  en  pleine  possession  de 
la  grâce  qui  régénère.  Son  cœur  semble  s’être  complètement 
donné  à Christ,  et  ses  nouvelles  lumières  sont  devenues  une 
source  de  bénédictions  pour  sa  famille.  Nous  espérons  pouvoir 
prochainement  admettre  cet  excellent  jeune  frère  à la  com- 
munion de  l’Eglise.  » 

Sur  les  bords  de  la  Rivière-Mauvaise,  un  missionnaire 
baptiste,  M.  Bingham,  visitant  les  familles  chrétiennes  du  lieu, 
entra  chez  une  femme  octogénaire,  « la  première  âme  conver- 
tie, dit-il,  que  l’Esprit  saint  ait  dans  ce  pays  accordée  jadis  à 
nos  prières,  n Cette  femme,  dont  le  nom  indien  était  0-chi-chi- 
na-bi-bo-kiu  , avait  depuis  bien  des  années  été  comme  clouée 
sur  son  lit  par  des  douleurs  rhumatismales  aiguës.  Ses  souf-^ 
frances  étaient  quelquefois  très  cruelles,  mais  le  missionnaire 
ne  l’en  trouva  pas  moins  calme  et  résignée.  A ses  questions  sur 
l’état  de  son  âme,  elle  répondit  que  sa  foi  au  Rédempteur  res- 
tait inébranlable.  Malgré  les  plaintes  involontaires  que  la 
douleur  lui  arrachait  par  moments,  elle  désira  que  les  chré- 
tiens du  lieu  pussent  se  réunir  dans  son  humble  cabane,  pour 
jouir  du  privilège  d’entendre  encore  une  fois  avec  eux  la  pré- 
dication de  la  Parole,  et,  ce  désir  accompli,  elle  en  témoigna 
sa  reconnaissance  en  termes  qui  émurent  tous  les  assistants. 

Quinze  jours  après  cette  visite,  le  missionnaire,  que  ses  de- 
voirs avaient  appelé  loin  de  là,  apprit  le  décès  de  cette  sœur 
en  la  foi.  Safille,  qui  l’avait  soignée  danssa  maladie,  et  qui  est 
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elle-même  une  chrétienne,  lui  donna  plus  tard  quelques  détails 
sur  ses  derniers  moments.  La  foi  de  la  malade  s’était  soute- 
nue jusqu’à  la  fin.  Son  chemin  terrestre  semblait  même  s’é- 
clairer de  plus  en  plus  à mesure  qu’elle  approchait  du  terme. 
Quelques  instants  avant  sa  mort,  une  chandelle  avait  été  al- 
lumée dans  la  cabane.  « Ne  faites  pas  cela  pour  moi , dit  la 
mourante,  je  n’en  ai  pas  besoin;  la  lumière  qui,  d’en-haut, 
éclaire  mon  âme  me  suffit.  Béni  soit  Dieu  qui  me  l’envoie  si 
brillante!  » 

De  si  admirables  témoignages  rendus  à l’efficacité  de  la  foi 
qu’ils  prêchent , soutient  puissamment  les  missionnaires  dans 
leurs  travaux  toujours  si  pénibles  et  souvent  si  stériles.  Quel- 
quefois d’autres  consolations  encore  leur  sont  données. 
Les  pays  qu’ils  évangélisent  sont  continuellement  sillonnés 
par  des  troupes  d’émigrants  ou  de  trafiquants,  que  leur  com- 
merce avec  des  Indiens  y attire.  Souvent  ces  hommes,  colons 
ou  voyageurs,  .se  montrent  tout  au  moins  aussi  hostiles  que  les 
sauvages  eux-mêmes  au  succès  de  la  prédication  ; mais,  quel- 
quefois aussi,  ils  l’entendent  avec  joie  et  deviennent  même 
pour  les  évangélistes  de  précieux  auxiliaires.  La  relation  que 
l’on  va  lire  en  offre  un  exemple  curieux.  Elle  est  un  peu 
longue,  mais  elle  dépeint  trop  bien  l’état  et  les  mœurs  de  ces 
contrées  et  de  ces  populations  pour  que  le  lecteur  regrette  la 
place  que  nous  lui  accordons  ici.  Son  auteur,  qui  en  est  à la 
fois  le  héros,  est  un  M.  Tanner,  homme  de  race  mêlée, 
mais  converti  depuis  longtemps  et  devenu  prédicateur  de 
l’Evangile.  Parti  l’année  dernière  des  bords  du  lac  Vinnipeg, 
il  avait  parcouru  d’immenses  espaces,  évangélisant  partout  où 
il  le  pouvait  et  faisant  en  même  temps  des  recherches  pour 
retrouver  un  frère  dont  il  avait  été  séparé  depuis  son  enfance. 
Laissons  parler  son  journal. 

<(  Bords  du  Missouri. — Juillet  1850. — Arrivé  ici,  je  voulais 
continuer  mon  voyage,  mais  mon  guide  refusa  de  m’accom- 
[)agner  plus  loin.  C’est  un  Ojibwa  inconverli,  et  comme  nous 
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étions  sur  le  territoire  des  Sioux,  ennemis  acharnés  de  sa 
tribu,  il  avait  peur  de  tomber  entre  leurs  mains.  Affligé  de  ce 
contre  temps,  j’étais,  le  10  au  soir,  dans  ma  tente,  quand  un 
homme  de  race  mêlée  vint  m’offrir  de  me  louer  un  cheval  au 
prix  d’un  dollar  par  jour.  Comme  nous  étions  en  train  de 
conclure  le  marché,  quelqu’un  vint  m’appeler  et  je  sortis  en 
laissant  ma  Bible  sur  ma  chaise.  Quand  je  rentrai,  mon  visiteur 
me  demanda  quel  était  ce  livre. 

— Regardez-le , lui  dis-je , j’espère  qu’il  ne  vous  est  pas 
entièrement  inconnu. 

— Ah  ! c’est  la  Bible,  s’écria-t-il.  Excellent  livre  ! J’en  con- 
clus que  vous  êtes  un  prédicateur;  suis-jè  dans  l’erreur? 

— Non  ; je  suis  en  effet  ministre  du  saint  Evangile. 

— Eh  bien  ! Monsieur,  puisqu’il  en  est  ainsi , vous  aurez 
l’usage  de  mon  cheval  pour  rien,  et  je  vous  rendrai  gratuite- 
ment tous  les  services  qui  seront  en  mon  pouvoir. 

— Mais  si  j’accepte  votre  cheval,  comment  m’y  prendrai- 
je  pour  vous  le  renvoyer  ? 

— Oh  ! que  cela  ne  vous  inquiète  pas.  Je  serai  heureux  de 
penser  que  mon  cheval  sert  à faciliter  la  prédication  de  la 
vérité,  et  pour  le  reste  je  m’en  remets  à Dieu.  Si  l’animal  me 
revient,  tant  mieux  ; sinon,  eh  bien  ! Dieu  l’aura  voulu.  C’est 
un  petit  sacrifice  que  j’aurai  fait  bien  volontiers.  » 

Cela  dit  avec  une  franchise  qui  me  toucha,  mon  interlocu- 
teur me  quitta,  mais  quelque  temps  après  je  le  vis  revenir 
accompagné  d’un  autre  homme,  et  il  me  dit  : 

« Monsieur,  en  continuant  seul  votre  route,  vous  courez  le 
risque  d’être  massacré  par  les  Sioux,  dont  nous  parcourons 
maintenant  les  terrains  de  chasse.  D’un  autre  côté,  nous  som- 
mes ici  un  camp  assez  nombreux  et  où  il  y a une  porte 
ouverte  à la  prédication  de  l’Evangile.  Restez  quelques  jours 
avec  nous.  Quand  nos  gens  ont  su  par  moi  votre  qualité,  ils 
se  sont  réunis  et  nous  ont  chargés,  cet  ami  et  moi,  de  venir 
vous  demander  de  ne  pas  quitter  sitôt  notre  camp.  Si  vous 
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restez,  mon  cheval,  ma  tente  et  tout  ce  que  je  possède  est  à 
votre  disposition.  Vous  serez  nourri  du  meilleur  de  notre  pain, 
et  la  porte  de  toutes  les  tentes  vous  sera  ouverte  comme  la 
mienne.  Le  Seigneur  vous  fera  connaître  plus  tard  le  moment 
du  départ. 

« Ainsi  pressé,  je  répondis  à mes  visiteurs  que,  placé  par  ma 
foi  sous  la  protection  divine,  la  peur  d’être  tué  par  les  Sioux 
était  le  moindre  de  mes  soucis  ; mais  que,  quant  à leur  pro- 
position, j’avais  besoin  d’y  réfléchir  en  présence  du  Seigneur. 
Là-dessus  ils  se  retirèrent,  je  me  mis  à genoux,  et  en  me 
relevant  il  me  sembla  manifeste  que  la  volonté  de  Dieu  était 
que  j’obtempérasse  à un  désir  si  chaleureusement  exprimé. 
Je  me  hâtai  de  faire  connaître  cette  résolution  aux  intéressés, 
et  c’est  ainsi  que  je  suis  en  effet  resté  avec  eux  jusqu’au 
21  du  mois,  prêchant  la  Parole  deux,  trois,  et  jusqu’à  quatre 
fois  par  jour,  à la  grande  satisfaction  de  tous,  et  je  l’espère 
dans  le  Seigneur,  avec  quelque  profit  pour  les  âmes  de  quel- 
ques-uns. 

« Le  21,  cependant,  j’étais  décidé  à quitter  le  camp,  et,  après 
avoir  fait  mes  préparatifs  de  départ,  j’étais  allé  prendre  quel- 
que repos,  quand,  tout-à-coup,  une  voix  se  fait  entendre  près 
de  mon  oreille.  C’était  celle  de  mon  généreux  hôte  : a Allons, 
me  criait-il,  levez-vous,  votre  frère  est  ici. — Comment,  mon 
frère?  dis-je  encore  à demi  endormi.  — Oui , votre  frère  ; 
celui-là  même  que  vous  cherchez  depuis  si  longtemps.  » — A 
cette  assertion  répétée,  je  saute  hors  de  mon  lit  et  me  trouve 
en  présence  de  cinq  guerriers  indiens,  de  l’aspect  le  plus  fé- 
roce et  armés  jusqu’aux  dents.  « Quoi  ! seriez-vous  mon  frère? 
dis-je  à celui  qui  marchait  en  tête.  — Oui,  me  répond  une 
voix  rauque,  et  en  même  temps  je  sens  une  main  rude  saisir 
la  mienne  et  la  serrer  d’une  étreinte  vigoureuse.  — Oui, 
reprend  la  voix  en  s’adoucissant  ; oui,  c’est  bien  moi  qui  suis 
votre  frère  ; » et  cette  fois  je  me  sens  pressé  dans  les  bras  du 
sauvage!  Je  ne  revenais  pas  de  ma  surprise.  « O Dieu,  pensais- 
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je  à part  moi,  quelle  différence  tu  as  mise  entre  ces  deux 
enfants  du  même  père  ! Depuis  l’enfance  nous  ne  nous  étions 
jamais  vus  qu’une  fois  ; seize  années  s’étaient  écoulées  depuis 
lors,  et  voici  que  nous  nous  retrouvons,  lui,  l’un  des  soldats 
du  démon  les  plus  déterminés  qu’il  soit  possible  de  voir,  homme 
de  guerre  par-dessus  tout  et  prêt  à verser  le  sang;  moi,  soldat 
pacifique  du  plus  pacifique  des  maîtres  : lui,  tout  couvert 
d’armes  meurtrières,  et  moi  n’ayant  pour  toute  armure  que 
l’épée  de  la  Parole  confiée  à ma  foi  ! » Mon  frère  avait  quitté 
sa  demeure  pour  se  lancer  à la  poursuite  d’un  parti  de  Sioux; 
puis,  après  avoir  perdu  leur  trace,  il  avait  rencontré  notre 
camp  et  y était  entré,  sans  se  douter  assurément  qu’il  allait 
y trouver  un  frère  poussé  à sa  recherche  par  le  désir  de 
faire  du  bien  à son  âme.  Oh  ! que  les  voies  du  Seigneur 
sont  merveilleuses!  et  comme  il  sait,  quand  il  lui  plaît,  con- 
duire à bon  terme  les  desseins  les  plus  remplis  d’incertitude! 

((  Le  lendemain  matin,  mon  hôte  et  moi,  nous  prîmes  mon 
frère  à part  et,  le  conduisant  à quelque  distance,  j’eus  avec  lui 
un  entretien  auquel  j’attachais  une  grande  importance,  a Mon 
frère,  lui  dis-je,  je  viens  de  parcourir  l’espace  d’environ  huit 
cent  milles  (près  de  300  lieues)  dans  l’espoir  de  vous  trouver. 
Complètement  étranger  à ce  pays,  j’y  ai  couru  le  risque  de 
perdre  la  vie  et  j’ai  laissé  chez  moi  une  femme  avec  trois  petits 
enfants  sans  savoir  si  jamais  il  me  sera  donné  de  les  revoir.  Et 
tout  cela  parce  que  je  vous  aime,  et  parce  que  j’ai  cru  devoir 
essayer  de  vous  arracher  à vos  habitudes  de  dissipation  et  de 
violence.  Votre  carrière  a sans  doute  été  remplie  de  bien  des 
actes  coupables  ; laissez-moi  vous  supplier  d’embrasser  désor- 
mais un  autre  genre  de  vie...  » Je  continuai  longtemps  sur 
ce  ton  sans  que  mon  frère  me  répondît  une  syllabe;  mais  à 
la  fin,  il  me  regarda  en  face  et  me  prenant  la  main  : « Mon 
frère,  me  dit-il,  beaucoup  de  gens  disent  qu’ils  aiment,  mais 
ne  montrent  pas  leur  amour  par  des  faits.  Aussi,  quand  quel- 
qu’un me  dit  : Je  vous  aime,  je  regarde  à ses  actions  et  i)res- 
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que  toujours  je  suis  obligé  de  reconnaître  qu’il  est  un  men 
teur.  Mais  vous,  mon  frère,  je  vois  qu’en  effet  vous  m’aimez, 
car  vous  vous  êtes  donné  beaucoup  de  peine  et  vous  avez 
exposé  même  votre  vie  pour  me  prouver  votre  amour.  Eh 
bien!  merci.  Vos  instructions  me  seront  chères,  j’écouterai 
vos  avis  et,  dèsà  présent,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  les 
suivre...  » 

Ici  s’arrête  la  relation  de  M.  Tanner.  Puisse  le  frère  dont 
le  salut  lui  tenait  si  fort  au  coeur,  avoir  tenu  ses  promesses  et 
reçu  à son  tour  cette  grâce  qui  sait  changer  en  agneaux  pai- 
sibles et  doux,  les  lions  les  plus  féroces  du  désert  ! 


ASIE. 

ILE  DE  CEYLAN. 

Dévouement  chrétien.  — La  persévérance  récompensée.  — Naissance  et 
progrès  d’une  station  missionnaire. 

Les  détails  qu’on  va  lire  sont  extraits  d’une  lettre  écrite  de 
Ceylan,  en  date  du  14  janvier  dernier.  Ils  sont  dus  à la  plume 
d’un  M.  Murdoch,  chrétien  écossais,  qui,  naguère,  occupait 
dans  cette  île  un  emploi  du  Gouvernement  avec  9,000  fr.  de 
salaire;  mais  qui,  par  motifs  de  conscience,  a sacrifié  ces  avan- 
tages pour  s’adonner  tout  entier  à la  composition  et  à la 
distribution  des  traités  religieux  destinés  aux  Cingalais.  Il  n’a 
cependant  aucune  fortune  et  n’a  compté,  pour  subvenir  à ses 
besoins,  que  sur  les  contributions  volontaires  des  amis  de 
l’œuvre  à laquelle  il  s’est  consacré.  Une  congrégation  pres- 
bytérienne de  Glascow,  sa  ville  natale,  lui  a voté  l’année 
dernière  la  somme  de  £ 66  (1,400  fr.),  et  il  s’en  est  contenté. 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  l’imprimerie  chré- 
tienne à laquelle  M.  Murdoch  s’est  attaché,  a édité  80,000  trai- 
tés, 4,000  volumes  plus  considérables  et  56,000  publications 
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périodiques.  Il  a été  mis  en  circulation  dans  Hle  plus  de 
141,000  exemplaires  de  ces  ouvrages. 

Mais  laissons  parler  M.  Murdoch. 

« Je  viens,  dit-il,  de  passer  quelques  jours  à Kattiganatta, 
station  située  à six  milles  environ  de  Colombo.  Le  fondateur 
de  cette  œuvre  est  un  prédicateur  indigène  qui  alla  s’y  fixer 
en  1838.  En  arrivant,  il  acheta  un  petit  terrain  perdu  au 
milieu  d’une  jongle.  A entendre  les  gens  du  pays,  l’endroit 
était  fort  mal  choisi  ; des  démons  le  hantaient  et  tueraient 
infailliblement  tout  homme  qui  oserait  s’y  établir.  Sans  se 
mettre  en  peine  de  ces  absurdes  propos,  l’évangéliste  abattit 
les  arbres  et  quand  sa  modeste  habitation  fut  achevée,  il  vint 
tranquillement  s’y  installer.  Le  premier  jour  il  y fit  cuire  de  la 
viande  et  du  poisson , a autre  imprudence  funeste , disaient 
encore  les  païens  du  lieu,  car  rien  n’attire  plus  sûrement  les 
démons  que  l’odeur  de  ces  aliments  ; cet  homme  ne  sera  cer- 
tainement pas  vivant  demain.  » Le  lendemain  cependant  le 
retrouva  vivant  et  les  faiseurs  de  pronostics  n’eurent  plus 
rien  à dire,  sinon  qu’il  ne  verrait  pas  la  fin  de  l’année.  Ainsi 
condamné,  le  missionnaire  voulut  au  moins  mettre  son  temps 
à profit  ; il  s’en  alla  prêcher  l’Evangile  de  maison  en  maison  ; 
Dieu  bénit  son  travail  ; quelques  âmes  se  joignirent  à lui  l’une 
après  l’autre;  bientôt  une  chapelle  s’éleva  à côté  de  sa  mai- 
son, et  il  vit  chaque  dimanche  une  congrégation  toujours 
croissante  se  presser  autour  de  lui  pour  entendre  la  parole 
de  vie. 

((  Aujourd’hui  l’Eglise  de  Kattiganatta  est  parvenue  à un 
remarquable  degré  de  prospérité.  Elle  ne  compte  pas  moins 
de  quatre-vingts  communiants,  La  position  sociale  des  habi- 
tants s’est  considérablement  améliorée.  Le  missionnaire  a 
remplacé  sa  cabane  primitive  par  une  maison  plus  commode, 
et  ses  paroissiens  ont  commencé  à l’imiter.  A force  d’exhorta- 
tions, il  les  a décidés  à ouvrir  à travers  la  jongle  une  bonne 
route  qui,  en  facilitant  les  transports,  a doublé  la  valeur  des 
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produits  de  leurs  champs.  Il  a enfin  fondé  plusieurs  écoles,  et 
si  bien  fait  comprendre  les  avantages  d’une  éducation  chré- 
tienne, qu’un  grand  nombre  d’enfants  viennent  l’y  recevoir. 
J’ai  visité  avec  lui  plusieurs  membres  de  son  troupeau.  Par- 
tout les  femmes  et  les  enfanis  s’approchaient  de  nous  pour 
nous  entendre  et  conversaient  avec  nous  avec  tout  autant  de 
liberté  qu’on  en  trouverait  en  pareil  cas  chez  nos  Ecossais,  au 
lieu  que  lorsque  nous  passions  devant  une  cabane  de  païens, 
les  femmes  se  hâtaient  de  s’enfuir.  Nous  entrâmes  chez  une  • 
pauvre  femme  malade.  Je  la  trouvai  tout-à-fait  résignée  à la 
volonté  du  Seigneur  ; elle  me  parut  comprendre  très  bien  que 
ses  souffrances  étaient  une  épreuve  destinée  à faire  du  bien 
à son  âme,  idée  que  certainement  elle  ne  tenait  pas  du  paga- 
nisme, car  les  païens  de  cette  île  regardent  toute  maladie 
comme  la  punition  des  péchés  commis  dans  une  vie  antérieure 
(suite  de  leur  croyance  en  la  métempsycose).  J’assistai  aussi 
aux  funérailles  d’un  membre  du  troupeau.  Pendant  sa  mala- 
die, qui  avait  été  courte  mais  violente,  ses  parents , encore 
idolâtres,  l’avaient  vivement  engagé  à les  laisser  recourir  en 
sa  faveur  aux  pratiques  usitées  en  pareil  cas,  pratiques  où  le 
diable  joue  un  grand  rôle,  et  dans  lesquelles  les  naturels  ont 
une  confiance  illimitée  ; mais  il  avait  repoussé  ces  propositions 
avec  beaucoup  de  fermeté,  déclarant  que,  quelles  qu’en  pussent 
être  les  conséquences,  il  ne  permettrait  jamais  l’emploi  de  ces 
moyens  contraires  à sa  foi  ; — beau  témoignage  de  sa  sincérité 
et  qui  paraît  avoir  fait  beaucoup  d’impression  sur  ceux  qui  en 
ont  eu  connaissance. 

« Dans  une  réunion  de  prières , j’entendis  quelques-uns  de 
ces  chrétiens  présenter  au  Seigneur  l’expression  de  leurs  be- 
soins; tous  le  firent  avec  une  grande  justesse  de  pensées  et 
avec  une  ferveur  remarquable.  Je  fus  frappé  de  les  entendre 
demander  à Dieu  de  les  préserver  de  la  morsure  des  serpents; 
mais  c’est  que  l’île  en  renferme  de  dangereux.  Le  soir  même 
de  cette  réunion  , nous  en  vîmes  un  traverser  le  sentier  que 
XXVI  30 
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nous  suivions,  et  nous  aurions  pu  nous  trouver  mal  de  cette 
rencontre,  sans  les  torches  de  noix  de  coco  desséchées  que 
nous  avions  eu  la  précaution  d’allumer. 

« L’une  des  personnes  les  plus  intéressantes  que  j’aie  vues  à 
Kattiganata  est  un  vieillard  aveugle,  âgé  de  quatre-vingt-six 
ans.  11  en  avait  déjà  quatre-vingts  lorsqu’il  reçut  le'haptême. 
Sachant  quelle  haute  opinion  les  païens  de  ce  pays  ont  d’eux- 
mêmes  et  de  leur  prétendue  sainteté,  je  fus  curieux  de  savoir 
si  un  néophyte  aussi  âgé  n’aurait  point  conservé  quelque 
chose  de  ce  trait  du  caractère  national.  Je  l’interrogeai  en 
conséquence  d’une  manière  très  pressante  -,  mais,  à ma  grande 
satisfaction,  ses  réponses  me  prouvèrent  qu’il  avait,  sur  son 
état  de  péché,  des  idées  très  claires,  et  qu’ayant  renoncé  à 
toute  confiance  en  ses  propres  mérites,  il  faisait  reposer  toutes 
ses  espérances  sur  le  sacrifice  de  Jésus-Christ. 

a En  somme,  tout  ce  que  j’ai  vu  dans  ce  lieu  m’a  fort  ré- 
joui. On  peut  dire  que  le  matin  est  déjà  venu.  Puisse  le  soleil 
de  justice  briller  bientôt  de  tout  son  éclat  et  achever  de  dissi- 
per les  nuages  qui  couvrent  encore  plusieurs  parties  de  cette 
île,  si  belle  et  intéressante  à tant  de  titres  ! » 


yOl\D  DE  L’IIVDE. 


Conversion  d’un  Indou. 

N ^ ’ 

Un  missionnaire  de  Cuddapah  rapporte  un  exemple  frap- 
pant des  fruits  que  l’étude  persévérante  des  Saintes-Ecritures 
peut  produire  dans  l’âme  d’un  païen. 

((  H y a trois  ans  ou  à peu  près,  écrit-il,  que  notre  mission  de 
Cuddapah  perdit  Chittary,  l’un  de  ses  catéchistes  les  plus  ca- 
pables et  les  plus  pieux.  Après  sa  mort,  ses  effets  furent,  sui- 
vant l’usage  du  pays,  vendus  aux  enchères.  Dans  le  nombre 
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se  trouvait  un  vieux  Nouveau  Testament  en  langue  télou- 
gou. Un  Indou  païen  le  vit,  et,  poussé  sans  doute  [>ar  la  cu- 
riosité, en  offrit  un  prix  tel  qu’il  lui  fut  adjugé  sur-le-champ. 
Au  moment  oîi  il  l’emportait,  un  jeune  chrétien  qui  se  trou- 
vait là  lui  dit  : « Monsieur,  n’appréciez  pas  la  valeur  de  ce 
livre  d’après  l’argent  qu’il  vous  a coûté  seulement,  c’est 
d’après  son  contenu  surtout  qu’il  faut  le  juger.  Vous  venez 
d’acquérir  là  un  vrai  trésor  ; emportez-le,  gardez-le  soigneu- 
sement, et  surtout  appliquez-vous  à le  lire  souvent.  » 

« Purkatah  Venkatah  (ainsi  s’appelle  cet  homme) , parut 
frappé  de  la  recommandation  de  notre  jeune  frère,  et  il  la 
mit  si  bien  en  pratique , que  bientôt  de  nouvelles  idées  com- 
mencèrent à se  faire  jour  dans  son  esprit.  Le  désir  d’enten- 
dre l’explication  de  ces  merveilleux  enseignements  évangéli- 
ques qui  le  captivaient,  l’amena  dans  notre  chapelle,  et  peu  à 
peu  la  foi  au  Christ  prit  en  lui  la  place  de  son  ancienne  con- 
fiance aux  vaines  idoles  de  l’indouisme.  Cependant  un  Indou 
ne  suit  pas  les  imj)ressions  de  la  grâce  sans  avoir  de  rudes 
combats  à livrer.  Il  lui  faut  rompre  avec  des  préjugés  in- 
nombrables, braver  le  mépris  du  monde,  renoncer  à sa  fa- 
mille et  à ses  amis,  perdre  les  privilèges  de  sa  caste,  et  souvent 
faire  le  sacrifice  de  ses  biens  ou  même  de  ses  moyens  d’exis- 
tence. Le  frère  de  Venkatah  n’eut  pas  plus  tôt  eu  vent  des 
nouvelles  convictions  de  son  frère,  qu’il  fit  des  efforts  inouïs  • 
pour  l’en  détourner.  « Oui,  lui  répétait-il  sans  cesse,  suis  cette 
nouvelle  doctrine  ; tout  ce  que  tu  peux  y gagner  sera  d’être 
maltraité,  bafoué , chassé  du  village.  Mieux  vaut  mourir  que 
d’abandonner  la  religion  de  ses  ancêtres.  C’est  un  crime 
aussi  grand  que  si  un  homme  quittait  la  maison  de  son  pro- 
pre père  pour  aller  vivre  sous  le  toit  de  son  plus  mortel  en- 
nemi. C’est  déshonorer  le  nom  de  son  père,  c’est  se  souiller , 
c’est  se  dévouer  soi-même  à l’opprobre,  à la  misère,  etc.,  etc.  » 

« Malgré  ces  représentations , trop  bien  fondées  au  point 
de  vue  purement  terrestre , Venkatah  continua  à étu- 
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dier  les  Saintes-Ecritures , mais  sans  pouvoir  se  résoudre  à 
faire  vers  la  croix  de  Christ  un  pas  décisif  et  sans  retour. 
Il  avait  besoin  pour  cela  d’une  impulsion  plus  irrésistible 
encore.  Mais  le  Seigneur  est  fidèle  ; cette  impulsion  lui  fut 
donnée,  voici  comment. 

c(  Au  milieu  de  ses  incertitudes,  Venkatah  fut  pris  d’une  ma- 
ladie violente  et  menacé  de  mort.  Aussitôt  il  envoya  chercher 
des  remèdes  à la  maison  missionnaire.  Un  de  nos  catéchistes 
se  hâta  de  les  lui  porter,  et,  profitant  de  la  circonstance  : 
« Eh  bien  ! Venkatah,  lui  dit-il,  sur  quoi  sont  maintenant 
fixées  vos  espérances  ? — Oh  ! monsieur,  répondit  vivement 
rindou,  sur  Jésus-Christ,  sur  Jésus-Christ  seul.  C’est  en  son 
nom  que  je  vais  prendre  ce  remède,  et  c’est  de  lui  que  j’en 
attends  tout  l’effet.  Mort  ou  vivant,  désormais  je  suis  à Christ, 
et  je  n’espère  plus  qu’en  lui.  » 

a Cette  réponse,  faite  par  Venkatah,  en  présence  de  plu- 
sieurs de  ses  amis  et  de  ses  parents,  avait  une  portée  que 
ne  soupçonnent  pas  les  gens  peu  au  fait  des  idées  du  pays. 
Quand  un  Indou  prend  un  remède  de  la  main  de  l’un  de  ses 
compatriotes,  la  grande  affaire  est  moins  le  remède  en  lui- 
même  que  la  confiance  du  malade  dans  la  vertu  du  dieu  au 
nom  duquel  la  guérison  doit  s’opérer  ; de  sorte  que  déclarer, 
dans  un  pareil  moment,  qu’en  Jésus-Christ  seul  était  son  es- 
poir, équivalait  pour  Venkatah  à une  profession  nette  et  caté- 
gorique de  la  foi  chrétienne  ; — et  ce  fut  bien  ainsi  que  l’en- 
tendirent les  assistants,  car  quelques-uns  d’entre  eux  se  hâ- 
tèrent de  s’éloigner  de  lui , comme  ils  l’auraient  fait  d’un 
pestiféré. 

- « Ma'^s  cette  fois,  la  crainte  du  monde  avait  perdu  tout  son 
empire  sur  l’âme  du  nouveau  chrétien.  Dieu  permit  que  sa 
santé  se  rétablît,  et  dès  lors  il  ne  soupira  plus  qu’après  le 
moment  d’être  introduit  par  le  saint  baptême  dans  l’Eglise 
de  son  Sauveur.  Après  un  temps  d’épreuve  suffisant,  nous 
avons  cru  pouvoir  lui  conférer  cette  grâce,  et  c’est  dimanche 
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dernier  qu’il  en  a reçu  le  sceau.  La  cérémonie  a été  des  plus 
solennelles  et  des  plus  touchantes.  Notre  petite  chapelle  était 
pleine  d’une  foule  d’indigènes,  dont  plusieurs  cherchent  en  ce 
moment  cette  vérité  qu’il  a été  donné  à Venkatah  de  trouver, 
comme  je  viens  de  le  raconter.  Mais  ce  qui  nous  a le  plus  ré- 
jouis, peut-être,  après  l’admission  du  néophyte,  a été  de  voir, 
au  nombre  des  auditeurs,  son  propre  frère , celui-là  même 
qui  s’était  au  commencement  montré  l’ennemi  de  sa  foi  nais- 
sante. Cet  homme  a été  très  ému,  et  nous  savons  qu’il  a dit 
depuis  à quelques-uns  de  ses  amis  païens  : « Eh  bien  î nous 
avons  beau  faire , il  nous  faudra  aussi  en  venir  là  à notre  tour. 
Notre  religion  ne  supporte  pas  la  comparaison  avec  celle  des 
chrétiens.  La  nôtre  s’en  va  et  celle-ci  vient.  Oui,  soyez-en 
sûrs,  mes  amis,  nous  verrons  aussi  le  jour  de  notre  baptême.» 


La  cause  des  Missions  en  général  et  la  Société  des  Missions 
de  Londres  en  particulier  viennent  de  faire  uue  perte  doulou- 
reuse. Le  révérend  Joseph- Jean  Freeman,  dont  le  nom  a été 
souvent  cité  dans  cette  feuille,  est  décédé,  le  8 septembre  der- 
nier, à Hombourg,  oîi  les  conseils  des  médecins  l’avaient  en- 
voyé faire  usage  des  eaux. 

Voué  depuis  longtemps  au  service  de  Dieu  dans  l’œuvre 
des  Missions,  M.  Freeman  y a déployé  jusqu’à  la  fin  a un  zèle 
ardent  et  une  infatigable  énergie  ; » c’est  ainsi  que  s’exprime 
un  vote  officiel  de  regrets  émis  depuis  sa  mort,  par  le  Comité 
dont  il  faisait  partie.  Sa  carrière  avait  commencé  à Madagas- 
car, oîi  il  fut  l’un  des  premiers  et  l’im  des  derniers  à jeter 


Le  révérend  J.-«f . Freeman. 
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cette  semence  de  rEvangile  qui  y a déjà  produit  de  si  nobles 
martyrs.  Appelé  ensuite  à servir  la  Société  en  Angleterre 
même,  il  en  devint  secrétaire  et  prit  dès  lors  la  part  la  plus  ac- 
tive et  la  plus  fructueuse  à tousses  travaux.  Nous  avons  parlé 
plus  d’une  fois  de  la  visite  qu’il  avait  dernièrement  faite  en  Afri- 
que. Ce  sont  les  fatigues  de  ce  long  voyage  qui  paraissent  avoir 
altéré  sa  santé.  Depuis  son  retour,  il  avait  pu  cependant,  non 
seulement  rendre  compte  de  ce  qu’il  avait  vu  au  sud  de  l’A- 
frique, mais  encore  revendiquer  vigoureusement  les  droits  de 
l’humanité  en  faveur  de  ces  indigènes  que,  dans  sa  profonde 
conviction,  des  injustices  criantes  avaient  poussés  à la  guerre 
désastreuse  qu’ils  soutiennent  aujourd’hui  contre  la  colonie  du 
Cap.  Le  livre  qu’il  a publié  pour  éclairer  l’opinion  de  l’Angle- 
terre sur  ce  sujet,  n’a  pas  été  sans  fruit,  et  restera  comme 
un  monument  de  son  dévouement  et  de  son  courage. 

M.  Freeman  était  depuis  longtemps  l’ami  de  la  Société  des 
Missions  de  Paris  et  lui  a rendu  plus  d’un  service  vivement 
apprécié.  Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  la  haute  estime 
qu’il  professait  pour  nos  missionnaires , et  les  beaux  témoi- 
gnages qu’il  a publiquement  rendus  à leur  caractère  et  à leurs 
travaux.  Ils  s’associeront  donc  avec  nous  aux  nombreux  re- 
grets qui  s’attachent  à sa  mémoire.  Puisse  le  Seigneur,  qui 
vient  de  faire  entrer  ce  fidèle  serviteur  dans  son  repos,  remplir 
dignement  le  vide  que  son  départ  a laissé  dans  les  rangs  de 
l’œuvre  missionnaire  ! 


^ Ile  de  Taïti. 

La  fête  anniversaire  de  la  proclamation  de  la  République 
française  a donné  lieu,  cette  année,  à des  faits  qui  ont  vive- 
ment affligé  les  missionnaires  de  Taïti.  Voici,  en  abrégé,  le 
récit  que  donne  de  ces  faits  le  journal  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres. 

Dès  le  24  avril,  le  journal  du  Gouvernement  français 
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publia  le  programme  de  la  fête  du  4 mai,  qui,  celte  année, 
tombait  malheureusement  sur  un  dimanche.  Il  devait  y avoir 
décharges  d’artillerie,  réceptions  officielles,  jeux  publics, 
danses  du  pays;  puis  lesoir,  illuminations,  feu  d’artifice  et  enfin 
bal  chez  M.  le  Gouverneur.  Ce  programme,  si  peu  en  har- 
monie avec  les  coutumes  chrétiennes  établies  par  la  Mission, 
excita  des  alarmes,  dont  se  rendit  surtout  l’organe  M.  Howe, 
missionnaire  de  Papéiti.  Dans  un  discours  prononcé  huit  jours 
avant  la  fête,  devant  un  auditoire  composé  presque  entière- 
ment d’Anglais  et  d’Américains,  il  s’exprima  sur  ce  sujet  avec 
force  et  prononça  quelques  phrases  où  des  esprits  peu  bien- 
veillants prétendirent  trouver  l’intention  de  déverser  du  mépris 
sur  les  autorités  françaises.  Sommé,  deux  jours  après,  de 
s’expliquer  devant  le  magistrat  chargé  de  la  police,  M.  Howe 
déclara,  d’abord  de  bouche  puis  ensuite  par  écrit,  qu’il  regret- 
tait profondément  que  ses  paroles  eussent  été  interprétées  dans 
un  sens  qu’elles  n’avaient  certainement  pas,  mais  que,  quant 
au  fond  du  discours,  c’est-à-dire  en  ce  qui  touchait  la  violation 
du  sabbat,  sa  conscience  ne  lui  permettait  pas  de  se  rétracter. 
Sur  cette  réponse,  l’autorité  lui  donna  le  choix  entre  un  éloi- 
gnement volontaire  de  Papéiti  ou  une  poursuite  judiciaire. 
Après  quelque  hésitation,  M.  Howe  crut  devoir,  dans  l’intérêt 
de  la  foi,  rester  à son  poste  et  subir  les  conséquences  d’un 
jugement.  11  y allait  pour  lui  d’un  emprisonnement;  mais  le 
résultat  de  la  poursuite  n’est  pas  encore  connu. 

Cependant  le  jour  de  la  fête  était  arrivé.  L’une  des  Eglises 
natives,  celle  de  Paperiri,  avait  fait  présenter  au  Gouverneur, 
par  l’un  denses  diacres,  une  supplique  à l’effet  d’obtenir  que 
les  réjouissances  fussent  renvoyées  au  lundi  ; plusieurs  natifs 
des  plus  notables,  invités  à y assister,  avaient  envoyé  des 
excuses  polies  ; mais  le  programme  ne  s’en  exécuta  pas 
moins  ; la  foule,  attirée  par  la  nouveauté  du  spectacle , fut 
nombreuse  et  l’on  y remarqua  surtout  un  grand  nombre  de 
chefs  venus  des  différents  points  de  l’île.  j 
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Invitée  à prendre  part  au  bal  de  la  soirée,  la  reine  avait 
d’abord  répondu  par  des  excuses,  mais  au  dernier  moment, 
le  Gouverneur  en  personne  alla  lui  rendre  visite  et  finit,  non 
sans  peine,  par  vaincre  sa  résistance,  a Je  ne  puis  pas  aller  à 
ce  bal  un  dimanche,  disait  Pomaré  ; la  Parole  de  Dieu  me  le 
défend  ; » et  comme  le  Gouverneur  attribuait  ces  refus  à l’in- 
fluence du  missionnaire,  « Vous  vous  trompez,  Monsieur, 
répondit-elle;  c’est  le  commandement  de  Dieu  seul  qui 
me  retient.  Mais  je  n’ai  aucun  pouvoir  pour  me  soustraire  à 
la  persistance  que  vous  mettez  en  ceci.  » 

Un  témoin  oculaire  a raconté  depuis  que,  durant  toute  la 
soirée , Pomaré  avait  paru  très  abattue  , qu’elle  ne  s’était 
entretenue  avec  personne  et  que  plusieurs  fois  on  l’avait  sur- 
prise les  yeux  pleins  de  larmes. 

Du  reste,  les  fâcheux  effets  que  les  missionnaires  redou- 
taient n’ont,  suivant  eux,  pas  tardé  à se  réaliser.  Les  anciennes 
danses  du  pays,  mêlées  si  étroitement  aux  superstitions  et  à 
l’immoralité  des  temps  passés,  ont  fait  revivre  des  souvenirs 
qui  pour  plusieurs  sont  déjà  devenus  des  pièges.  On  signale 
entre  autres,  comme  ayant  déjà  fait  naufrage  quant  à la  foi, 
le  propre  mari  de  Pomaré. 

Tels  sont  les  faits  racontés  par  les  missionnaires  de  Taïti. 
Que  les  chrétiens  de  France  se  souviennent  de  prier  pour  les 
chrétiens  de  cette  île  lointaine,  dont  les  événements  politiques 
ont  fait  une  terre  presque  française  ! Il  est  facile  de  compren- 
dre que,  dans  les  circonstances  actuelles,  ces  frères  ont  besoin 
d’être  puissamment  recommandés  à l’auteur  et  au  conserva- 
teur de  la  foi. 

J. -H.  GraxdPierre. 


Paris.  —Typographie  de  Mme  SMITH,  rue  Fontaine-au-Roi,  IS. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


Les  trois  lettres  qui  suivent  n’ont  pas  besoin  d’être  recom- 
mandées à l’attention  du  lecteur.  La  situation  critique  de  nos 
stations  et  de  nos  missionnaires  du  Lessouto  y est  dépeinte  de 
manière  à commander  une  sympathie  toujours  croissante  et 
des  prières  de  plus  en  plus  ferventes.  Toutes  les  communica- 
tions reçues  depuis  longtemps  de  ces  chers  frères  portent 
l’empreinte  d’une  confiance  inébranlable  en  Celui  qui  les  a 
gardés  jusqu’ici;  mais  toutes  demandent  en  même  temps  que 
le  trône  de  la  grâce  soit  assiégé  en  leur  faveur.  Encore  une 
fois  donc,  que  tous  ceux  qui  les  aiment  prient,  car  la  four- 
naise de  l’épreuve  est  allumée  autour  d’eux.  Prier  est  tout  ce 
que  nous  pouvons  faire  pour  eux,  nous  qui  parlons  tranquil- 
lement de  missions  au  coin  de  notre  foyer  ; mais  que  ce  secours 
puissant  leur  soit  au  moins  abondamment  accordé. 


Lettre  de  M.  Rolland  à M.  le  Directeur  des  Missions^ 
écrite  de  Graaff- Reinet ^ sous  la  date  du  juillet. 

Retour  de  la  colonie.  — Difficultés  du  voyage.  — Fâcheuses  nouvelles 
reçues  des  stations. — La  guerre  à Mékuatling. — Dangers  de  Béerséba. 
— Un  conseil  de  Moshesh.  — Confiance  en  Dieu. 

Très  cher  Directeur, 

D’après  les  nouvelles  alarmantes  contenues  dans  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  de  George,  il  y a un  mois,  vous  devez  at- 
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tendre  avec  anxiété  des  nouvelles  de  vos  chers  missionnaires. 
Quelques  lettres  que  j’ai  reçues  en  arrivant  ici  me  mettent  à 
même  de  vous  en  donner.  Nous  venons  de  traverser  le  Karrou, 
pays  horriblement  sec,  entre  George  et  Graaff  Reinet.  Pas  un 
brin  d’herbe  pour  le  bétail,  seulement  des  broussailles  sèches 
et,  partout,  le  manque  d’eau.  Sans  un  jour  de  neige  et  des 
pluies  qui  ont  rempli  quelques  trous  d’eau,  nous  y serions  res- 
tés faute  de  bœufs  de  trait.  Nous  y en  avons  perdu  dix  et  cinq 
chevaux,  bien  que  nous  eussions  loué  un  attelage  pour  faire 
la  moitié  du  chemin.  Le  bétail,  accoutumé  comme  le  nôtre 
à se  nourrir  d’herbe,  meurt  de  faim  dans  un  pays  où  il  n’y  a 
que  des  buissons,  surtout  dans  un  temps  de  sécheresse  ; aussi 
le  chemin  est-il  jonché  de  carcasses  de  bœufs,  tribut  que  les 
voyageurs  payent  généralement  au  Karrou,  lorsqu’ils  s’aven- 
turent à le  traverser  dans  des  années  de  sécheresse  comme 
celle-ci.  L’autre  moitié  du  chemin,  qui  nous  reste  encore  à 
franchir  avant  de  rentrer  dans  le  Lessouto , n’est  guère  plus 
encourageante.  D’après  le  rapport  des  voyageurs,  ce  ne  sera 
qu’à  petites  journées  que  nous  parviendrons  à rentrer  dans 
nos  foyers , et  non  sans  de  nouvelles  pertes  de  bœufs. 

Si  du  moins  nous  avions  devant  nous,  en  rentrant,  la  per- 
spective d’y  trouver  la  paix  ; mais,  hélas  ! c’est  le  contraire  qui 
nous  attend.  Nos  craintes  sur  la  guerre  se  sont  réalisées.  Le 
premier  de  ce  mois,  le  résident  britannique  (British  résident) 
a fait  une  attaque  simultanée  sur  quelques  villages  de  Bas- 
soutos,  adossés  à la  montagne  de  Mékuatling,  et  contre  Molit- 
sané  et  ses  Bataongs.  Les  forces  du  commandant  anglais  de- 
vaient s’élever,  selon  l’opinion  des  personnes  sur  les  lieux,  à 
près  de  2,000,  tant  Barolongs  queKoranas,  Griquas,  Bastards, 
Boers  et  troupes  anglaises.  Le  combat  a eu  lieu  sur  le  vaste 
plateau  qui  s’élève  derrière  les  stations  de  Mékuatling  et  de 
Leshuane.  Au  premier  choc,  le^  bétail,  3,000  têtes  environ, 
tomba  au  pouvoir  des  Barolongs;  mais  les  fils  de  Moshesh, 
venus  au  secours  des  villages  attaqués  et  [suivis  d’une  troupe 
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nombreuse  de  Bassoiitos,  rétablirent  bientôt  l’équilibre  du  com- 
bat. Ils  reprirent  tout  le  bétail,  et,  après  avoir  tué  une  tren- 
taine d’ennemis  sur  le  plateau , ils  poussèrent  la  masse  des 
combattants  vers  d’affreux  précipices.  Là,  une  horrible  mêlée 
eut  lieu,  140  hommes,  tant  Barolongs  que  Koranas,  furent 
précipités  d’une  hauteur  de  60  à 80  pieds,  dit  le  journal  de 
Bloem-Fountain.  Des  lettres  particulières,  arrivées  ici  depuis, 
disent  qu’il  n’y  en  eut  pas  moins  de  400  qui  y périrent  à 
coup  de  haches,  de  massues,  d’assagaies  et  de  fusils.  Dans  le 
même  moment,  Moülsané  et  les  Bataongs  se  battaient  avec  les 
autres  corps  de  troupes  et  poursuivaient  avec  acharnement  l’ar- 
tillerie anglaise.  Là,  une  trentaine  d’ennemis  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  occupé  par  les  Bataongs.  Après  plusieurs 
heures  d’un  combaL opiniâtre  et  désavantageux  à l’ennemi,  il 
se  retira  avec  une  grande  perte.  Les  Bassoutos  ne  poursuivi- 
rent pas  leur  victoire.  Ils  n’avaient  l’ordre  que  de  reprendre 
ce  que  l’ennemi  avait  pu  enlever.  Du  côté  des  Bataongs  et  des 
Bassoutos,  la  perte  a été  comparativement  petite  ; on  la  porte 
à 15  tués  et  quelques  blessés.  Mais  figurez-vous  les  heures  de 
peines  et  d’angoisses  par  lesquelles  nos  amis  Daumas  et  Schrei- 
ner  ont  dû  passer,  en  entendant  lafus  illade  et  les  coups  de 
canon  qui  retentissaient  sur  la  montagne  et  que  l’écho  mul- 
tipliait encore , et  en  sentant  leurs  troupeaux  ainsi  engagés 
dans  une  œuvre  de  destruction  et  de!  mort.  Je  vois  dans  le 
journal  de  la  Souveraineté  que  le  l'ésident  a fixé  le  20  du 
courant  pour  recommencer  son  attaque  sur  les  Bassoutos,  avec 
des  forces  supérieures  à celles  qu’il  avait  précédemment.  Il 
comptait  sur  3,000  natifs,  outre  ses  soldats  et  les  Boers;  mais 
on  pense  qu’il  ne  pourra  pas  en  rassembler  autant.  Les  Boers 
en  général  aiment  Moshesh  et  sont  peu  disposés  à se  battre 
contre  ce  chef  qui  leur  a donné  l’hospitalité  dans  son  pays,  et 
dont  ils  n’ont  point  à se  plaindre.  Je  lis,  dans  le  même  journal, 
que  nos  frères  Casalis  et  Dyke,  avec  un  fils  de  Moshesh,  s’é- 
taient rendus  auprès  du  résident  pour  tâcher  de  le  porter  à 
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employer  des  moyens  pacifiques  et  à éviter  un  combat,  mais 
il  paraît  que  cette  démarche  est  restée  sans  succès.  Une  des 
conséquences  présentes  pour  nos  missions,  c’est  que  la  station 
wesleyenne  de  Platberg  est  évacuée  par  les  Bastards,  qui  ont 
rejoint  le  major  et  n’oseraient  retourner,  cette  station  n’étant 
qu’à  deux  lieues  de  Thaba-Bossiou.  Une  autre  conséquence 
est  que  Béerséba  est  en  danger  d’être  attaqué,  soit  par  les  Ba- 
rolongs, soit  par  les  Cafres  attachés  au  Gouvernement.  Moshesh 
a fait  écrire  aux  habitants  qu’il  pense  qu’il  serait  prudent  pour 
eux  de  se  retirer  pour  le  moment  vers  le  Lessouto;  que  les 
femmes,  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  avec  le  bétail,  pourront 
se  réfugier  aux  Likholes  du  côté  de  Morija;  tandis  que  l’autre 
partie  de  la  population,  et  les  chefs  en  particulier,  garderaient 
l’église,  c’est-à-dire  les  bâtiments  et  le  missionnaire.  Les  frères 
ont  combattu  cette  mesure  et  suggéraient  plutôt  qu’on  en- 
voyât du  renfort,  craignant  que  les  gens,  une  fois  partis  de  la 
station , n’y  rentrassent  plus  que  difficilement.  Notre  frère 
Keck  a lu  la  lettre  du  chef  à nos  gens,  et  après  six  heures  de 
délibération,  ils  ont  conclu  que  le  plan  de  Moshesh  n’était  pas 
tout-à-fait  praticable,  et  qu’ils  resteraient  avec  leurs  familles 
et  leur  bétail  jusqu’à  un  nouvel  ordi‘e  de  la  part  du  chef. 
Béerséba  est  tellement  exposé,  tant  par  sa  position  géogra- 
phique que  par  le  mélange  de  sa  population,  que  le  parti  le 
plus  sage  est  de  garder  la  neutralité,  parti  qui  a toujours  réussi 
jusqu’à  présent.  Je  ne  pense  pas  que  les  habitants  de  Béerséba 
soient  réellement  en  danger  aussi  longtemps  qu’ils  ne  fourni- 
ront pas  de  contingent  direct  à la  guerre.  Mais  je  pense  que 
c’est  la  vieille  histoire.  Moshesh  désire  de  concentrer  la  tribu, 
et  il  ne  voudrait  pas  qu’on  pût  dire  de  lui  qu’il  a dépeuplé 
Béerséba  d’une  manière  directe,  mais  il  voudrait  bien  pro- 
fiter d’une  occasion  telle  que  celle-ci  pour  atteindre  son  but  et 
rejeter  ensuite  la  faute  sur  les  circonstances.  En  attendant,  le 
troupeau  de  Béerséba  se  confie  dans  le  Seigneur,  espérant 
qu’il  les  délivrera  encore  cette  fois  et  ne  permettra  pas  à l’en- 
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nemi  de  les  disperser.  C’est  de  quoi  plusieurs  sont  venus  don- 
ner l’assurance  à notre  frère  Keck,  peu  après  la  délibération 
mentionnée  plus  haut.  Le  missionnaire  a profité  de  ces  dispo- 
sitions pour  encourager  ceux  qui  sont  décidés  à se  confier  en 
Dieu,  relever  ceux  qui  ont  l’esprit  abattu  et  fortifier  ceux  qui 
chancellent.  J’ai  la  joie  d’ajouter  en  finissant  que  tous  vos 
missionnaires  sont  en  bonne  santé,  si  j’en  excepte  notre  sœur 
Casalis  dont  la  santé  n’a  pas  été  bonne  depuis  son  retour  au 
Lessouto. 

Enfin,  chers  directeurs  et  frères,  ne  soyez  pas  trop  en  peine 
à notre  sujet.  Le  Seigneur  règne  ; rien  n’arrivera  sans  sa  per- 
mission, et  souvenons-nous  toujours  que  ce  n’est  qu’au  tra- 
vers de  plusieurs  épreuves  que  nous  entrerons  dans  la  vie,  et 
nous  et  nos  troupeaux.  En  nous  recommandant  tous  à vos 
incessantes  prières  devant  le  Seigneur,  je  demeure 

Votre  toujours  affectionné  en  J.-C. 

S.  Rolland. 


Seconde  lettre  de  M.  Rolland  a M.  le  Directeur  des 

Missions^  écrite  de  Colesherg^  en  date  du\<i  août  1851. 

Situation  de  plus  en  plus  critique.  — Moshesh  et  Molitsané  déclarés  en- 
nemis des  Anglais.  — Grands  préparatifs  de  guerre.  — - Abandon  de 
Béerséba  par  les  indigènes. — Incertitudes  et  craintes. — Les  jugements 
de  Dieu  sur  le  pays. 

Très  cher  Directeur  et  frère, 

Je  ne  puis  quitter  cet  endroit  sans  vous  écrire  encore  quel- 
ques lignes  à la  hâte  sur  l’état  du  pays  oîi  je  vais  rentrer. 
Le  temps  est  des  plus  critiques,  et  jamais  notre  Mission  ne 
s’est  trouvée  dans  des  circonstances  aussi  difficiles.  La  plupart 
de  nos  stations  sont  exposées  à être  détruites  par  la  guerre  et 
à devenir  la  proie  du  fer  meurtrier  et  de  la  flamme.  Les  af- 
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faires  entre  le  gouvernement  de  la  Souveraineté  et  les  Bas- 
soutos  sont  entièrement  gâtées.  La  guerre  est  ouvertement 
déclarée  contre  les  chefs  Molitsané  et  Moshesh.  Dans  une 
})roclamation  que  contient  le  journal  de  la  Souveraineté  du  1 1 
du  courant,  j’ai  lu  les  paragraphes  suivants  : 

a Attendu  que,  etc — je  déclare,  par  les  présentes,  que  les 
« gens  de  Moshesh  et  de  Molitsané  sont  ennemis  du  Gouver- 
« nement,  et  doivent  désormais  être  traités  comme  tels  ; 

(T  Et,  attendu  qu’il  est  nécessaire  que  toutes  les  forces  des 
« districts  dépendant  de  la  Souveraineté  soient  réunies  sans 
((  délai,  je  requiers  tous  les  habitants  mâles  de  ces  districts, 
« depuis  l’âge  de  18  ans  jusqu’à  celui  de  50,  de  s’enrôler 
U promptement  eux-mêmes  sous  les  ordres  de  leurs  enseignes 
ff  ou  autres  officiers  dûment  nommés  par  le  Gouvernement. 

« Donné  de  ma  propre  main  et  sous  mon  sceau,  à Bloem- 
« Fountaiu,  ce  5'  jour  d’août  1851  (1). 

« H.-D.  Wardex,  résident  britannique.  » 

Je  dois  ajouter  avec  douleur  qu’une  des  conséquences  de 
cette  malheureuse  guerre  a été  la  dispersion  des  habitants  de 
Béerséba.  M.  Keck  m’écrit  qu’il  ne  restait  que  très  peu  de 
monde.  Nos  Bassoutos,  frappés  d’une  frayeur  panique  et 
craignant  une  attaque  nocturne , ont  pris  la  fuite  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leur  bétail,  et  se  sont  dirigés  vers 
Thaba-Bossiou.  C’est  en  pleurant  que  plusieurs  sont  allés  pren- 
dre congé  de  notre  frère  Keck,  et  l’assurer  que,  si  le  calme  se 


(1  ) Nous  apprenons  par  le  journal  de  Bloera-Fountain,  qui  nous  est  arrivé, 
que  cette  déclaration  du  major  Warden  a causé  une  impression  pénible  sur 
toute  la  population  blanche  du  pays.  JMoshesh  est  très  aimé  des  fermiers, 
et  Ton  s’accorde  généralement  à penser  que,  sans  la  regrettable  précipita- 
tion du  résident  britannique,  ce  chef  si  influent,  et  à tant  d’%ards  si  dis- 
tingué, aurait  pu  rester  neutre  entre  les  parties  belligérantes.  (Béd.) 
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rétablissait,  ils  reviendraient  dans  la  station.  Une  vieille 
femme,  Louise,  lui  disait  : « cette  parole  du  Sauveur  à Pierre 
s’accomplit  aujourd’hui  à mon  égard  : « Quand  tu  seras 
a vieux,  un  autre  te  conduira  et  te  mènera  où  tu  ne  veux  pas 
« aller.»  — David  Moiloa,  un  de  ceux  qui  sont  restés,  m’écrit  : 
(r  La  ville  est  dépeuplée,  nous  manquons  de  foi,  et  nous  ne 
savons  où  aller.  Peut-être  nous  retrouverez-vous  morts  à 
voire  rentrée.  Mais  heureux  les  morts  qui  meurent  au  Sei- 
gneur ! Nous  restons  parce  que  le  Seigneur  a dit  : « Ne  craignez 
« point  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  craignez  Celui  qui,  après 
« qu’il  a tué  le  corps,  a le  pouvoir  de  jeter  l’âme  dans  la  gé- 
c(  henne  ; et  encore  : « Celui  qui  veut  sauver  sa  vie  la  perdra.  » 
C’est  à cela  que  nous  nous  tenons.  » 

Je  ne  puis  cependant  blâmer  ceux  qui  sont  partis.  Si  près 
de  l’ennemi  et  entourés  de  dangers  si  évidents,  alors  même 
que  j’aurais  été  présent,  je  n’aurais  pas  pu  prendre  sur  moi 
de  les  faire  rester , ni  de  me  mettre  en  opposition  directe 
avec  l’ordre  du  chef  Moshesh,  qui  les  avait  appelés  à se  con- 
centrer. 

Le  résident  britannique  fait  des  préparatifs  pour  attaquer  les 
Bassoutos  dans  un  mois  ou  six  semaines.  11  attendait  deux 
cents  soldats  de  Natal  et  cinq  cents  Zoulas.  Les  Boers  hollan- 
dais ne  sont  pas  très  disposés  à aller  se  battre  contre  Moshesh. 
Je  ne  sais  pas  s’ils  se  rendront  à l’appel  du  résident.  Dans 
tous  les  cas,  notre  confiance  est  dans  le  Seigneur,  il  n’y  a 
que  lui  qui  puisse  nous  aider  et  préserver  son  œuvre  de  la 
destruction.  Les  stations  de  Carmel  et  de  Béthulie  sont  en- 
core en  sûreté  pour  le  présent,  par  leur  situation  éloignée  du 
théâtre  où  la  guerre  doit  se  porter.  Cependant  il  est  malheu- 
reux que  Lepui  ait  dû  fournir  un  petit  contingent  au  Gouver- 
nement ; il  sera  sans  doute  obligé  de  le/aire  encore  cette  fois-ci, 
ce  qui  le  mettra  mal  avec  Moshesh.  Notre  frère  Keck  n’avait 
point  de  nouvelles  d’Hébron,  ni  de  Béthesda.  Je  pense  que, 
d’après  tous  les  pillages  des  Cafres  attachés  au  Gouverne- 
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ment  sur  les  habitants  du  Koesberg,  ceu:^-ci  auront  aussi 
pris  la  fuite,  et  que  nos  amis  Cochet  sont  seuls  pour  le  pré- 
sent. Cependant,  cher  Directeur,  ne  soyez  pas  trop  en  peine 
de  nous,  nous  appartenons  au  Seigneur,  nous  et  l’œuvre 
qu’il  nous  a donnée  à faire  pour  lui.  Pas  un  de  nos  cheveux 
ne  tombera  en  terre  sans  sa  permission.  Espérons  que  notre 
Mission  sortira  de  cette  crise  plus  pure  et  plus  brillante, 
comme  l’or  qui  sort  du  creuset  oîi  l’ouvrier  l’avait  jeté  pour  le 
purifier. 

Croyez-moi  toujours,  cher  Directeur, 

Votre  frère  affectionné, 

S.  Rolland. 

P,  S.  Ce  n’est  qu’à  petites  journées  et  avec  de  nouvelles 
pertes  de  bœufs  et  de  chevaux  que  nous  sommes  arrivés  ici. 
Le  pays  est  partout  excessivement  sec,  et  le  bétail  meurt  de 
faim  partout.  Les  jugements  du  Seigneur  pèsent  d’une  ma- 
nière visible  sur  cette  colonie,  tant  sur  les  blancs  que  sur  les 
noirs.  Si  seulement  les  pécheurs  voulaient  le  reconnaître  et 
retourner  à Celui  qui  les  frappe  ! Il  retournerait  aussi  à nous, 
et  bientôt  la  paix  et  la  prospérité  rentreraient  parmi  nous  ; 
mais  jusqu’ici,  il  y a peu  de  signes  d’amendement.  Au  con- 
traire, c’est  l’esprit  d’aveuglement  et  de  révolte  qui  prévaut 
parmi  toutes  les  races,  et  nous  ne  sommes  pas  encore  à la  fin 
de  nos  épreuves. 

S.  R. 
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STATION  DE  MORÏJA. 

Lettre  de  M,  Arbousset  a MM,  les  membres  du  Comité, 
sous  la  date  du  6 août  1851. 

Caractère  politique  de  Moshesh.  — Commencement  des  inimitiés  avec  les 
Anglais.  — Extraits  du  journal  de  M.  Arbousset.  — Pourparlers.  — 
Intervention  pacifique  des  missionnaires. — L’Evangile  au  camp, — 
Scènes  à Platberg. — Un  combat.  — Pillages  à Hébron.  — Vols  et  res- 
titutions. — Incidents  divers.  — Etat  présent  des  stations. 

11  n’aura  sans  doute  pas  échappé  à votre  observation,  Mes- 
sieurs, que  la  réputation  de  Moshesh  comme  bon  politique  est 
bien  établie  dans  le  pays.  Ce  chef,  en  effet,  possède  les  prin- 
cipales qualités  de  l’art  : une  pénétration  vive  jointe  à un  ju- 
gement solide,  beaucoup  de  connaissance  des  hommes  et  des 
choses,  un  air  ouvert,  sous  lequel  s’abritent  adroitement  les 
pensées  cachées,  enfin  un  grand  degré  de  sang-froid  qui  n’ex- 
clut pas  chez  lui  l’imagination.  Dans  les  négociations,  il  dé- 
ploie un  tact  qui  ne  se  dément  jamais,  même  avec  les  blancs, 
ses  supérieurs  sous  d’autres  rapports.  Généralement,  il  se 
montre  humain  et  très  conciliateur,  fort  attaché  à ses  droits, 
mais  sans  apparence  de  hauteur.  Soit  principe  chez  lui , soit 
habitude,  il  est  long  dans  ses  discours,  vague,  trop  sujet  aux 
digressions  : un  mot  qu’il  laisse  tomber  çà  et  là  révèle  souvent 
sa  vraie  pensée,  et  il  n’y  a que  les  plus  habiles  parmi  son  peu- 
ple qui  le  saisissent.  Remarquez  en  passant  que,  si  l’étude  des 
livres  n’est  pas  accessible  à tous  les  hommes,  l’esprit  et  le  sa- 
voir-faire sont  de  tous  les  temps.  Les  siècles  les  plus  reculés 
n’ont-ils  pas  produit  de  bons  politiques? 

Quant  aux  rapports  de  notre  chef  avec  le  gouvernement  du 
Cap,  ils  datent  de  1843.  Sans  vouloir  les  tous  justifier,  je  ne 
pense  pas  que,  pris  dans  leur  ensemble,  ils  n’excitassent  plus 
d’admiration  s’ils  étaient  mieux  connus.  Mais  quelle  attention 
(excusez  cette  plainte  que  m'arrache  la  douleur),  quelle  atten- 
tion peuvent  mériter,  de  la  part  des  grands  lords  de  l’Angleterre, 
les  humbles  intérêts  d’une  tribu  africaine?...  Cependant  leurs 
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propres  intérêts,  à eux,  vont  souffrir  de  cette  négligence,  du 
moins  au  point  de  vue  financier,  puisqu’avec  un  peu  plus  de 
soin  et  de  bons  égards  de  la  part  des  autorités  supérieures  de 
la  colonie  envers  les  Bassoutos  et  leur  petit  roi,  on  aurait  pu 
conserver  la  paix,  au  lieu  d’avoir  la  guerre  avec  eux,  et  les 
gouverner  en  quelque  sorte  par  la  force  morale,  qui  était  très 
grande  au  début,  au  lieu  d’être  obligés  d’employer  sitôt  la  force 
brutale,  plus  dispendieuse  et  beaucoup  moins  honorable. 

On  a dit  que  a dans  l’ordre  politique  il  n’y  a point  commu- 
nément de  petites  fautes.  » C’est  ce  que  le  triste  état  des  af- 
faires publiques  et,  par  contre-coup,  des  diverses  missions 
chrétiennes  dans  la  souveraineté  de  l’Orange,  prouve  pleine- 
ment. 

Les  hostilités  en  Cafrerie  requérant,  à ce  qu’aura  sans 
doute  trouvé  sir  Harry  Smith,  qu’on  essayât  d’une  diversion 
dans  ce  quartier,  le  résident  britannique  de  Bloem-Fountain  (1) 
dirigea  au  mois  de  février  passé  une  force  militaire  sur  le 
fleuve  Orange,  pour  en  chasser  « six  cents  familles  de  Tam- 
boukis,  qui,  jusque-là,  avaient  vécu  très  tranquilles,  » d’après 
les  propres  paroles  de  son  manifeste  avant  l’attaque.  Les  Tam- 
boukis  succombèrent;  mais  les  déprédations  de  ceux  qui  ont 
survécu  à la  défaite,  jointes  aux  déprédations  du  chef  Morosi , 
qui  fut  aussi  attaqué  presque  en  même  temps,  sans  grandes 
raisons  apparentes,  ont  depuis  tenu  tout  ce  quartier-là  dans  la 
plus  pénible  agitation.  Ce  n’a  été  .que  petits  combats,  que 
meurtres  et  que  rapine  depuis  ce  sinistre  premier  mouvement 
des  autorités.  Du  reste,  la  tribu  des  Cafres  Amacodras  n’a  au- 
cunement souffert  de  tous  ces  troubles.  Au  contraire,  ils  lui 
sont  venus  en  aide  ; et  le  feu , une  fois  allumé  là , s’est  bien- 
tôt propagé  du  sud  au  nord  jusqu’à  Hébron,  Béerséba,  Morija, 
Bossiou,  Platberg,  Thaba-Ounchou,  Mékuatling,  Cmparame, 
et  peut-être  encore  plus  loin.  Ici,  je  vais  ouvrir  mon  journal  ; 


(1)  Chef-lieu  de  la  Souveraineté  de  l’Orange. 
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mais  qu’allez -vous  augurer,  Messieurs,  des  quelques  extraits 
que  j’en  ferai  ? Ah  ! quelle  ère  funeste  que  celle  qui  vient  de 
s’ouvrir  ici,  ici  oîi  l’on  eût  pu  faire  tant  de  bien  encore  au 
spirituel , comme  à tous  autres  égards  î 

juin,  — Un  ordre  émane  des  autorités  de  Bloem-Fountain, 
enjoignant  aux  fermiers  de  se*  tenir  prêts  pour  une  attaque 
contre  les  Bassoutos. 

Les  chefs  du  pays  venaient  en  même  temps  d’être  convoqués 
à une  réunion  générale  pour  le  4 du  mois  ; elle  doit  se  tenir  à 
Bloem-Fountain,  sous  les  yeux  du  résident  britannique,  major 
Warden,  et  le  but  ostensible  de  cette  conférence  est  de  re- 
chercher les  causes  des  troubles  actuels  de  la  Souveraineté  de 
l’Orange. 

2 juin,  Moshesh  envoie  un  représentant,  chargé  d’une  lettre 
dans  laquelle  il  demande  à déclarer  franchement  que,  pour  la 
part  que  sa  tribu  peut  avoir  aux  troubles  de  la  Souveraineté, 
elle  tient  uniquement  aux  limites  qui  ont  été  faites  jusqu’au 
centre  même  de  son  pays.  — C’a  été  sa  dernière  dépêche  au 
résident  britannique. 

8 juin.  — Le  major  répond  défavorablement  et  expose  ses 
griefs.  Ils  sont  relatifs  à fa  transgression  des  limites  qu’il  a 
faites  et  à des  cas  de  déprédations  commises  par  les  Bassoutos, 
par  les  Boers  ou  les  indigènes,  leurs  voisins. 

2\juin. — Le  majorWarden  vient  former  un  camp  à Platberg, 
station  wesleyenne,  située  à six  ou  sept  lieues  de  Bossiou.  Ses 
forces  consistent  en  un  détachement  de  fantassins  anglais,  un 
autre  de  dragons  hottentots,  un  grand  parti  de  Barolongs  de 
Thaba-Ounchou  (l),  des  Bastards  de  Philippolis  et  de  Plat- 
berg, quelques  Batlapis  de  Béthulie,  des  Koranas,  des  Boers, 
des  Fingous,  quelques  Mantatis  (2). 


(1)  Ville  de  Moroke,  le  chef  des  Barolongs. 

(2)  Pour  être  complet,  il  faudrait  remarquer  ici  que  deux  agents  du  Gou- 
vernement, dont  un  sorti  des  galères,  ont  été  misj  à la  tête  de  trois  à 
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‘12.  juin. — Une  lettre  du  major  invite  Moshesh à une  confé- 
rence à Platberg,  mais  le  chef  ne  répond  pas. 

2^  juin.  — MM.  Casalis  et  Dyke,  mus  par  un  esprit  de 
conciliation,  se  rendent,  accompagnés  d’un  fils  de  Moshesh, 
auprès  du  résident,  pour  essayer,  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir,  mais  sous  leur  responsabilité  privée,  de  prévenir  une 
rupture  complète  et  faire  échapper  la  Souveraineté,  les  tribus 
et  les  missions  à une  guerre  qu’ils  considèrent  comme  fort  pré- 
judicielle aux  intérêts  réels  de  tous  les  partis. 

2^ juin. — Les  frères  rentrent  du  camp  dans  leur  station,  le 
cœur  ému  par  le  doux  sentiment  qu’ils  ont  rempli  leur  devoir 
de  ministres  de  paix,  déchargé  leur  conscience,  et  autorisés, 
en]outre,  à encourager  le  chef  à un  rendez-vous  privé  de  lui  et 
du  major  sur  le  Calédon,  pour  le  surlendemain. 

Cependant,  dès  le  25,  M.  Warden  écrit  à Moshesh  pour  ex- 
poser ses  griefs  et  exiger  qu’il  lui  amène  au  4 juillet  prochain, 
dans  la  station  de  Platberg,  6,000  têtes  de  bétail  et  300  che- 
vaux. — C’a  été  sa  dernière  lettre  au  chef,  et  elle  est  arrivée 
à Bossiou  dans  la  matinée  du  29  juin. 

2%  juin.  — Tous  ces  jours  derniers,  on  a vu  passer  des  bandes 
de  Bassoutos  armés  de  fusils,  de  sagaies,  de  haches  d’armes 
et  de  massues.  La  plupart  étaient  montés  sur  des  chevaux  et 
se  dirigeaient  vers  le  Khèmé,  où  Letsié  a récemment  établi  un 
camp  d’observation.  Le  Khèmé  n’est  qu’à  trois  heures  de  dis- 
tance de  Morija.  Gomme  presque  tous  les  hommes  membres 
de  mon  Eglise  s’y  trouvent,  je  m’y  rends,  pour  leur  prêcher 
demain  et  les  encourager,  par  ma  présence  au  milieu  d’eux,  à 
se  conduire  en  tout  convenablement.  A mon  arrivée,  je  trouve 
le  camp  en  mouvement  et  partant  pour  Mékuatling,  où  le  major 
a dirigé  sa  marche  dès  le  matin.  La  levée  du  camp,  c’est  une 


quatre  cents  Fingous  et  n’ont  pas  cessé  de  harasser  les  Bassoutos  et  autres 
indigènes,  tant  de  nuit  que  de  jour,  par  leurs  brigandages  continuels.  Ce 
plan,  ignoble  et  démoralisant  à l’excès,  est  en  pleine  vigueur  et  ajoute 
naturellement  beaucoup  à la  confusion  générale. 
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marée  de  voix  qui  se  croisent,  qui  se  choquent  et  qui  s’entre- 
choquent, dans  la  contusion,  le  bruit,  le  cliquetis  d’armes,  le 
hennissement  des  chevaux...  Le  moment  d’après,  silence  ab- 
solu, surpris  de  lui-même.  J’adresse  alors  quelques  paroles  de 
religion  à un  petit  groupe  de  femmes  et  d’enfants  qui  restent  ; 
après  quoi  je  me  rends  tranquillement  à Bérée  pour  y passer 
la  nuit. 

Le  lendemain,  jour  du  Seigneur,  nous  avions  très  peu 
de  monde  autour  de  la  maison  missionnaire.  Vis-à-vis  de 
là,  au  contraire , à quelques  portées  de  fusil,  se  trou- 
vaient des  centaines  de  guerriers,  confusément  répandus 
dans  les  rochers  qui  abritent  le  village  de  Khoabane.  Profi- 
tant de  l’occasion,  nous  nous  y rendîmes  avec  mon  cher  col- 
lègue, M.  Maitin,  et  réunîmes  tout  ce  monde,  pour  l’ins- 
truire. Trois  fils  de  Moshesh,  deux  de  ses  frères  et  beaucoup 
de  membres  de  nos  troupeaux  étaient  présents.  On  se  fut 
bientôt  formé  en  cercle  et  assis  à terre.  Les  livres  de  canti- 
ques ne  manquaient  pas  ; le  chant  fut  nourri , l’attention  très 
bonne.  Je  paraphrasai  ces  solennelles  paroles  d’un  prophète  : 

((  Que  chacun  se  convertisse  de  sa  mauvaise  voie  et  de  Ti- 
ff niquité  qui  est  en  ses  mains.  Qui  sait  si  Dieu  ne  se  repen- 
ff  tira  point,  et  s’il  ne  reviendra  pas  de  l’ardeur  de  sa  colère, 

« en  sorte  que  nous  ne  périssions  point  ? » (Jonas  II,  8,  adji- 
nem.)  M.  Maitin  ajouta  aussi  ses  exhortations  et  fit  une  prière; 
nous  chantâmes  de  nouveau  ; je  prononçai  la  bénédiction  lé- 
vitique;  après  quoi,  les  chevaux  furent  amenés  et  nos  gens 
partirent  aussitôt  pour  se  rendre  à Mékuatling.  De  notre  côté, 
nous  rentrâmes  dans  la  station  avec  mon  ami,  nos  cœurs 
remplis  d’émotions  et  de  soucis  pastoraux. 

Deux  heures  après,  notre  frère  Dyke  arrive  de  Bossiou,  • 
disant  : or  Aujourd’hui,  durant  le  service  de  dix  heures,  une 
« lettre  du  missionnaire  de  Platberg  a été  apportée  à Casa- 
« lis.  M.  Giddy  écrit  : ff  Ce  matin,  28  juin,  le  major  avec  ses 
« forces  et  tous  les  habitants  de  la  station,  hommes,  femmes, 


414 


SOCIÉTÉ 


((  enfants,  troupeaux  et  bagages  nous  ont  quittés  pour  se  ren- 
« dre  du  côté  de  Mékuatling.  Je  suis  resté  seul  avec  ma  fa- 
« mille  et  celle  de  MM.  Cleave  et  Kirk,  déterminé  à n’aban- 
((  donner  mon  poste  qu’à  la  toute  dernière  extrémité. 

« Mon  but,  en  vous  écrivant  ces  quelques  lignes,  est  de  vous 
« prier  de  vouloir  bien  exposer  le  cas  au  chef  Mosbesh.  Je 
« sens  que,  humainement  parlant , nous  sommes  dans  ses 
« mains,  ma  famille  et  moi.  J’ai  de  la  peine  à croire  que 
« même  les  plus  méchants  d’entre  les  Bassoutos  voulussent 
« nous  faire  aucun  mal  personnel,  mais  il  pourrait  arriver  que 
((  quelque  mauvais  sujet  vînt  incendier  le  village.  Une  des 
«raisons  que  j’ai  de  le  craindre,  c’est  qu’un  Anglais,  avec 
« quelques  autres,  ont  volé  du  blé  dans  des  villages  bassoutos, 
tt  et  quitté  ensuite  pour  accompagner  le  camp  du  major. 
« C’est  pourquoi  je  regarderai  comme  une  grande  faveur  que 
« Moshesh  envoie  quelqu’un  de  recommandable  pour  de- 
« meurer  avec  nous.  Je  serai  personnellement  responsable 
« pour  sa  sûreté,  et  il  sera  logé  et  nourri  dans  ma  maison. 
« Je  suis  persuadé  que  le  chef  n’a  aucun  désir  que  nous  souf- 
« frions  le  moindre  mal,  et  qu’au  contraire  il  s’estimera  heu- 
rt reux  de  pouvoir  nous  rendre  service  dans  un  moment  si 
rt  critique.  Je  désire  que  le  député  soit  considéré  comme  la 
Cf  bouche  même  de  Moshesh,  afin  que,  si  l’on  essayait  de  met- 
« tre  le  feu  à l’établissement  missionnaire  ou  au  village , il  se 
« trouve  ici  pour  porter  à la  connaissance  des  assaillants  les 
« ordres  du  chef.  Ayez  la  bonté  de  représenter  ceci  à Mos- 
«hesh,  et  d’employer  toute  votre  influence  auprès  de  lui, 
« pour  obtenir  le  secours  demandé.  » 

A l’issue  du  service,  Moshesh,  qui  y assistait,  prit  connais- 
sance de  cette  communication,  et  désigna  aussitôt  un  de  ses 
meilleurs  conseillers.  Abraham  Ramaséatsane,  diacre  de  l’E- 
glise de  Bossiou , pour  porter  secours  à M.  Giddy.  Le  chef 
ne  déploya  pas  moins  de  tact,  en  priant  notre  cher  frère, 
M.  Dyke,  de  vouloir  bien  l’accompagner. 
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De  notre  côté,  M.  Mailin  et  moi,  nous  nous  joignî- 
mes à eux,  par  sympathie  chrétienne  pour  notre  frère,  et 
partant  immédiatement,  nous  nous  rendîmes  ensemble  à Plat- 
berg. 

Nous  fûmes  tous  reçus,  on  le  comprend,  avec  autant  de 
joie  que  de  reconnaissance.  La  station  et  le  missionnaire, 
tout  paraissait  triste  et  désolé.  A la  tombée  de  la  nuit,  nous 
vîmes  un  grand  feu  dans  le  village.  Nous  nous  y rendîmes  ; 
c’était  celui  de  cinq  vagabonds  qui  venaient  d’arriver  là  et 
étaient  occupés  à rôtir  des  poules  qu’ils  avaient  volées. 
Abraham  ne  manqua  pas  de  leur  faire  quelques  remontran- 
ces et  de  leur  enjoindre,  au  nom  du  chef,  de  neipas  incendier 
ce  lieu . 

Pendant  la  première  partie  de  là  nuit,  M.  Giddy  et  moi, 
nous  montâmes  la  garde,  et  fûmes  ensuite  remplacés  par  mes 
deux  collègues. 

Lundi  Z^juïn.  — Le  matin,  de  très  bonne  heure,  l’en- 
droit ne  manquait  pas  de  pillards,  qui  réussirent,  en  dépit  de 
nos  efforts,  à casser  bien  des  cadenas  aux  maisons  abandon- 
nées par  les  Bastards,  et  à en  enlever  plusieurs  petits  ob- 
jets qui  y étaient  restés. 

Vers  midi,  nous  entendîmes,  dans  la  direction  de  Mékuat- 
ling,  des  décharges  de  fusils  et  deux  ou  trois  coups  de  canon 
qui  ne  nous  laissèrent  point  de  doute  que  le  combat  ne  fût 
déjà  engagé. 

Les  temps  étant  très  fâcheux,  MM.  Maitin  et  Dyke  avaient 
promis  à leurs  compagnes  de  retourner  auprès  d’elles  sans 
retard.  Nous  prîmes  donc  congé  de  M.  Giddy  et  des  siens,  que 
nous  savions  confiants  dans  le  Seigneur  et  en  sûreté  sous  sa 
protection  divine.  Les  chevaux  furent  sellés,  et  nous  ren- 
trâmes à Bérée. 

Le  lendemain  de  bonne  heure , un  blessé  fut  apporté  dans 
cette  station.  Ses  amis  nous  donnèrent  les  premiers  détails  du 
combat.  Frère  Dyke  et  moi,  nous  les  prîmes  et . repartîmes 
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pour  Bossiou.  Ici  l’on  en  savait  déjà  plus  que  nous...  La  nuit 
tombe.  Cinq  à six  décharges  de  fusils  annoncent  que  les  Bas- 
soutos  et  les  Bataongs  avaient  gagné  la  bataille.  Elle  s’est  livrée 
le  30  juin,  à Konunyane,  derrière  la  station  de Mékuatling.  Dès 
le  point  du  jour,  les  assaillants  ont  enlevé  quelques  troupeaux, 
en  tuant  cinq  Bavamokhèles.  Ensuite,  deux  détachements  de  Ba- 
rolongs, un  de  Koranas  et  un  quatrième  de  Boers,  gravissent 
le  haut  d’un  vaste  plateau  à pente  escarpée,  où  les  fils  de 
Mosbesh  les  attendaient  de  pied  ferme.  Celui  des  Boers  tire 
et  redescend  aussitôt.  Les  autres  sont  tous  cernés,  attaqués 
sur  divers  points  ; on  les  extermine  à coups  de  fusils,  de  sa- 
gaies, de  massues  ; on  les  précipite  du  haut  des  rochers,  sans 
épargner  un  seul  homme.  Le  bétail,  ravi  dès  le  matin,  est  re- 
pris. Dans  la  plaine,  les  forces  de  Molitsané  mettent  en  dé- 
route un  corps  de  soldats  hottentots  et  deux  autres  de  Baro- 
longs  ou  de  Boers,  et  sont  deux  fois  sur  le  point  de  rester 
maîtres  du  canon.  En  ce  moment,  le  camp  ennemi,  s’atten- 
dant sans  doute  à être  attaqué , se  prépare  à la  retraite.  Ce- 
pendant les  indigènes  ne  poussent  pas  plus  loin  leur  avan- 
tage, et  elle  ne  s’effectue  que  le  lendemain  matin.  M.  Warden 
retourne  à Bloem-Fountain,  laissant  deux  cents  morts  et  peut- 
être  plus  sur  le  champ  de  bataille , tandis  que  les  Bassoutos  et 
les  Bataongs  ne  perdent  en  tout  que  quatorze  hommes. 

Le  mardi  2 juillet,  sur  l’invitation  du  chef,  nous  nous 
rendons,  mes  amis  et  moi,  au  haut  de  la  montagne.  11  nous 
reçoit  dans  la  cour  du  conseil,  où  tout  paraît  calme  et  sérieux 
comme  en  un  jour  de  deuil.  Moshesh  raconte  brièvement  ce 
qui  s’est  passé.  Je  l’exhorte,  ainsi  que  les  siens,  à être  petits 
à leurs  propres  yeux , à s’abstenir  de  danses  guerrièi  es  et  de 
purifications  païennes  et  à reconnaître  la  main  du  Seigneur 
dans  la  délivrance  obtenue.  De  leur  côté,  les  frères  Casalis  et 
Dyke  exhortent  fortement  à la  tranquillité , à la  crainte  de 
Dieu,  et  signalent  les  funestes  conséquences  de  toute  dépré- 
dation subséquente  Le  prince  demande,  comme  une  faveur, 
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que  le  peu  de  gens  qui  l’entourent  soient  invités  à tomber  sur 
leurs  genoux,  et  que  l’un  de  nous  offre  une  courte  prière  ; 
nous  accédons  à ce  vœu,  et  nous  retirons  ensuite  tout  pensifs. 

3 juillet.  — Le  chef  retrouve  une  montre  et  d’autres  effets 
volés  à M.  Giddy.  J’ai  recouvré  aussi  le  bétail  enlevé  à ce 
missionnaire  ou  aux  autres  Anglais  restés  à Platberg.  L’un 
d’eux  était  un  des  commissaires  pourvoyeurs  du  camp  ennemi. 
Moshesh  ne  lui  en  fait  pas  moins  rendre  l’attelage  de  bœufs 
qu’il  a perdus  ; et,  plus  tard , envoie  une  escorte  de  six 
hommes  pour  l’accompagner  en  toute  sûreté  jusque  près  de 
T haba-Ounchou . 

A juillet.  — Rapporté  qu’une  centaine  de  Fingous,  con- 
duits par  un  Anglais,  ont  attaqué  la  station  d’Hébron,  enlevé 
quelques  troupeaux  et  une  partie  du  bétail  du  missionnaire  ; 
que  celui-ci  est  resté  seul  avec  sa  femme  et  ses  domestiques  , 
les  habitants  de  l’endroit  ayant  tous  cherché  un  refuge  dans 
le  haut-pays (1). 

5 juillet.  — H court  le  bruit  que  deux  ou  trois  bandes  de 
Bassoutos  ou  de  Baslards  viennent  de  commettre  des  dépré- 
dations parmi  lesBoers  établis  le  long  du  Modder,  que  le  chef 
des  Barolongs,  en  rentrant  chez  lui,  a dévalisé  un  village  de 
Lighoyas  depuis  quelque  temps  placés  sous  sa  protection,  et 
exterminé  plusieurs  d’entre  eux.  — Autres  rapports  moins 
certains,  mais  non  moins  sinistres.  Inquiétude  des  esprits  ; ' 

bruits  divers  ; deuil  des  plus  profonds  à Thaba-Ounchou  ; ‘ 

espions  du  chef  répandus  dans  tous  les  coins  du  pays. 

^juillet.  Dimanche.  — Malgré  la  rigueur  du  froid,  Mos- 
hesh descend  de  la  montagne  avec  un  graqd  nombre  de  son 
peuple,  tant  convertis  que  païens.  Le  service  se  tient  en  plein 
air,  et  le  sujet  du  discours  est  pris  de  ces  touchantes  paro- 
les du  Ps.  103,  v.  8 et  10  : « L’Eternel  est  pitoyable,  miséri- 


(1)  Voir  ma  no4e,  page  411. 
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cordieiix,  lent  à la  colère,  abondant  en  grâces.  11  ne  nous  a 
pas  fait  selon  nos  péchés , et  ne  nous  a pas  rendu  selon  nos 
iniquités.  » 

Neige  dans  Tapiès-midi.  L’auditoire  se  disperse  de  bonne 
heure,  sans  que  nous  puissions  avoir  de  second  service;  mais 
celui  du  matin  avait  été  long,  impressif  et  plein  d’intérêt. 
Ouragan  terrible  dans  la  nuit. 

Lundi  7.  — Un  chrétien  influent  de  Morija  retrouve 
soixante- neuf  têtes  de  bétail  appartenant  aux  marchands 
qui  résident  à Plalberg,  et  les  leur  ramène  par  les  ordres  du 
chef.  M.  Giddy  reçoit  sa  montre;  il  remercie  pour  la  protec- 
tion dont  il  est  l’objet,  et  se  félicite  du  degré  de  tranquillité 
dont  il  jouit  à présent. 

D’un  autre  côté,  les  habitants  de  Béerséba  envoient  se 
plaindre  des  pertes  qu’ils  ont  faites  dernièrement  en  bétail  et 
en  chevaux,  par  suite  des  déprédations  continuelles  des  indi- 
gènes leurs  voisins  ; ils  protestent  de  leur  fidélité  à Moshesh, 
lui  exposent  le  danger  où  ils  se  voient  d’être  plus  ou  moins  rui- 
nés dans  ces  temps  de  troubles,  et  demandent  son  avis.  H leur 
fait  écrire  de  se  réfugier  momentanément  dans  le  haut-pays, 
laissant  derrière  eux  les  principaux  hommes  de  l’endroit 
pour  protéger  la  station.  — Les  arrangements  de  sir  Harry 
Smith  ont  placé  Béerséba  dans  une  position  équivoque  et  à 
peu  près  intenable,  en  lui  faisant,  dans  le  pays  de  Moshesh, 
un  petit  territoire  à part,  qu’ils  ont  eu  soin  de  détacher  de 
celui  du  chef  et  d’entourer  de  fermiei*s.  Les  indigènes  voient 
bien  où  tout  ceci  mène.  Placé*  dans  des  circonstances  analo- 
gues, Lepuy,  de  Béthulie,  ne  vient-il  pas  de  se  voir  contraint, 
par  peur  de  tout  perdre,  de  fournir  au  major  Warden  un 
petit  contingent  de  Batlapis,  pour  venir  se  battre  contre  les 
Bassoutos,  leurs  amis  ? 

8 juillet.  De  retour  à Morija,  j’ai  la  satisfaction  d’y  trouver 
les  familles  missionnaires  bien  portantes  et  les  habitants  pai- 
siblement occupés  comme  à l’ordinaire.  Aucune  danse  guer- 
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vière;  point  d’esprit  d’excitation  ou  de  trop  grande  jactance 
parmi  les  païens. 

Deux  Boers  nous  arrivent  du  Calédon,  demandant  au  chef 
qu’il  leur  fasse  rendre  du  bétail  et  des  chevaux  que  des  gens 
rapaces  leur  ont  récemment  ravis.  Letsié  consent,  fait  bien 
chercher  et,  plus  tard,  il  restitue  à l’un  d’eux  12  bœufs  ou 
vaches,  à l’autre  165  et  24  chevaux.  Ce  dernier  vient  de  se 
réfugier  en-deçà  de  la  rivière  pour  sa  sûreté;  mais  en  la  pas- 
sant, il  a eu  le  malheur  de  verser  : un  de  ses  fds  a eu  la  tête 
écrasée  , et  la  mère  l’os  de  la  jambe  cassé...  Je  la  console  de 
mon  mieux  et  l’exhorte  à se  jeter  entièrement  dans  les  bras 
du  Sauveur,  comme  fruit  de  ses  épreuves.  Le  pauvre  Durand 
(c’est  le  nom  du  fermier)  perdit  un  enfant  il  y a quelques  mois, 
et,  bientôt  après,  sa  femme.  Les  soucis  le  rongent.  Il  ne  rêve 
que  de  quitter  le  pays,  pour  émigrer  plus  au  nord,  jusqu’au- 
delà  du  Fal.  Hélas  I le  bonheur  ne  se  trouve  point  ici-bas. 
En  tout  lieu,  dans  toutes  les  conditions,  l’homme  souffre  tou- 
- jours  beaucoup.  Dernièrement,  M.  Warden  fit  un  Mossouto 
prisonnier  à Platberg.  L’épouse  de  ce  malheureux  l’apprend 
aussitôt  elle  se  procure  15  bœufs,  qu’elle  amène  avec  confiance 
au  major,  pour  racheter  son  mari.  Elle  arrive  un  peu  trop 
tard,  le  major  venait  de  lever  son  camp.  La  femme,  éperdue, 
veut  poursuivre  son  chemin  ; des  voleurs  surviennent  qui 
lui  ravissent  ses  bœufs.  Alors,  elle  se  voit  obligée  de  reprendre 
Se  chemin  de  la  maison,  sans  mari  et  sans  bétail.  Et  l’on  ne 
voudrait  pas  apporter  aux  noirs  aussi  des  consolations  chré- 
tiennes ! 

Ce  journal,  Messieurs,  m’effraye  par  sa  longueur.  Je  ne  le 
pousse  pas  plus  loin. 

Béthesda  est  en  ce  moment  tranquille,  à quelques  dépré- 
dations près. 

Le  missionnaire  d’Hébron  n’a  plus  tant  de  dangers  à crain- 
dre, maintenant  qu’il  reste  seul  et  sans  troupeau. 

Béerscba  a p/erdu  beaucoup  de  monde,  mais  il  reste  encore 
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un  assez  grand  nombre  d’habitants.  JNous  y avons  envoyé, 
coup  sur  coup,  des  gens  influents  encourager  la  population,  et 
de  leur  côté,  les  chefs  font  des  efforts  pour  lui  faire  rendre  ce 
qu’elle  a perdu.  Mon  compagnon  d’œuvre  est  aussi  là  pour 
aider  de  ses  conseils. 

Rien  de  changé  à Morija,  Bossiou,  Bérée. 

A Mékuatling,  on  craint  une  nouvelle  attaque,  et  c’est  pour- 
quoi il  vient  d’être  décidé  dans  une  assemblée  des  chefs,  à la- 
quelle tous  les  missionnaires  de  ces  quartiers  assistaient,  que 
Molitsané  mettrait  à l’abri  dans  les  montagnes  une  partie  du 
bétail,  du  blé,  et  quiconque  pourrait  lui  porter  souci  en  cas 
d’attaque.  Moshesh  a fortement  exhorté  les  Bataongs  à cesser 
leurs  déprédations,  auxquelles  ils  se  livrent  furieusement. 

Les  Boers,  qui  n’ont  pas  pris  part  au  combat  du  30  juin, 
ont  en  même  temps  été  invités  à venir  chercher  ici  ou  à Bos- 
siou, ce  qu’ils  ont  perdu  en  fait  de  troupeaux. 

Ces  Boers,  l’adroite  politique  du  chef  les  calme  et  même  les 
gagne  dans  son  parti. 

Quant  aux  stations  wesleyennes,  hélas  ! elles  sont  à peu  près 
toutes  ruinées. 

De  Bloem-Fountain , pas  un  mot  ni  un  journal  depuis  sept 
semaines. 

Nous  vivons  de  bruits,  d’alertes;  aucune  idée  des  plans  acr 
tuels  de  sir  Harry  Smitli. 

Ainsi,  nos  mains  et  nos  cœurs  sont  contraints  de  s’élever  à 
Dieu  seulement.  " .. 

Je  demeure  avec  respect.  Messieurs  et  bien  aimés  frères, 
votre  dévoué  dans  le  Seigneur, 


Th.  Arbousset,  missionnaire. 
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INDE. 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉPISCOPALES  D’ ANGLETERRE . 

Deux  statistiques, — Visite  de  l’évêque  de  Madras. — Quelques  néophytes 
et  quelques  anciens  chrétiens  — Une  réunion  de  prières.  — Conversion 
d’un  bramine.  — Une  œuvre  nouvelle. 

La  Société  des  Missions  épiscopales  est  Tune  des  grandes 
associations  chrétiennes  qui  ont  pris  à tâche  de  travailler  à 
faire  resplendit;,  sous  le  beau  ciel  de  l’Inde,  la  céleste  et  vivi- 
fiante lumière  de  l’Evangile.  Ses  travaux,  dont  l’origine  re- 
monte aux  premières  années  du  siècle,  embrassent  toute  la 
presqu’île  orientale,  mais  se  sont  plus  spécialement  développés 
au  nord , dans  le  Bengale,  et,  au  sud,  dans  les  provinces  de 
Travancore  et  de  Tinevelly.  Quelques  détails  sur  ses  opéra- 
tions, abondamment  bénies  sur  beaucoup  de  points,  ne  peu- 
vent manquer  d’intéresser  les  amis  des  Missions  qui  nous 
lisent. 

En  1845,  la  Société  épiscopale  comptait  dans  l’Inde  trente- 
cinq  stations,  dirigées  par  65  missionnaires  ordonnés^  dont 
quatre  seulement  étaient  des  natifs.  Sur  565  catéchistes 
ou  maîtres’ d’école,  12  étaient  Européens  et  556  indigènes. 
Les  écoles  étaient  au  nombre  de  296  et  renfermaient  10,556 
enfants,  tous  recevant  une  instruction  biblique  plus  ou  moins 
approfondie.  On  évaluait  enfin  le  chiffre  des  Indous  qui  sui- 
vaient les  exercices  du  culte  à environ  30,000,  sur  lesquels 
2,991  participaient  au  saint  sacrement  de  la  Cène. 

Ces  chiffres,  fournis  par  les  rapports  d’une  seule  Société, 
étaient  déjà  concluants  et  pouvaient,  à eux  seuls,  servir  de  ré- 
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ponse  à cette  assertion  si 'souvent  répétée,  des  catholiques 
romains,  que  les  Missions  j)rotestantes  ne  font  aucun  pro- 
grès dans  rinde.  Mais  depuis  1845  l’œuvre  s’est  considé- 
rablement accrue,  et  voici  la  nouvelle  statistique  que  les 
rapports  officiels  de  la  Société  permettent  d’établir  pour  l’an- 


née 1851  : 

Stations  missionnaires 45 

Missionnaires  ordonnés  européens. ...  “O 

Missionnaires  indigènes 13 

Maîtres  d’école  et  catéchistes  euro- 
péens..  20 

Maîtres  d’école  et  catéchistes  indi- 
gènes  ^ 916 

Nombre  des  écoles 454 

Enfants  recevant  l’instruction  chré- 

tienné  dans  ces  écoles - 15834  - 

Auditeurs  fréquentant  le  culte,  environ . 40000 

Communiants,  plus  de 5000 


Telle  est  la  situation  de  l’œuvre  en  ce  qui  regarde  le  per- 
sonnel. Quant  à son  état  spirituel,  d’innombrables  récits, 
contenus  dans  la  correspondance  des  missionnaires,  attestent 
que  l’aspect  en  est,  nous  ne  dirons  pas  aussi  réjouissant 
qu’on  peut  le  désirer,  car  les  vœux  du  chrétien  ne  sauraient 
à cet  égard  se  déclarer  satisfaits  que  devant  la  perfection, 
mais  aussi  encourageants  que  l’on  peut  raisonnablement  s’y 
attendre.  Nous  ne  pouvons  citer  que  quelques-uns  de  ces  ré- 
cits les  plus  généraux  et  choisis  à la  hâte  entre  mille  autres. 

Voici  d’abord  les  témoignages  que  rend,  à l’œuvre  de  la 
Société,  un  homme  aussi  distingué  par  ses  qualités  person- 
nelles et  par  sa  piété  que  par  le  rang  élevé  qu’il  occupe  dans 
l’Eglise  anglicane,  le  docteur  Dealtry,  évêque  de  Madras. 

En  novembre  1850,  ce  prélat  fut  appelé  à conférer  l’ordi- 
nation à deux  jeunes  Indous  mis  à part  pour  remplir  les  fonc- 
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lions  (le  catéchistes-diacres  dans  l’Eglise  indigène  de  Bombay. 
U dit  à ce  propos,  dans  une  lettre  adressée  aux  secrétaires  de 
la  Société  : 

((  Ma  conviction  est  que  ces  jeunes  gens,  les  premiers  fruits 
de  votre  Mission  sur  la  côte  orientale  de  l’Inde,  sont  de  vrais 
serviteurs  de  Dieu  et  de  fidèles  s^  viteurs  de  Christ.  J’espère 
et  j’ai  cette  ferme  confiance  que  leur  ministère  sera  accepté 
de  Celui  qui  les  a appelés  à ce  saint  office  et  deviendra  un 
instrument  de  bénédiction  pour  un  grand  nombre  d’âmes.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  en  février  1851,  le  même  évêque, 
après  avoir  ordonné  pour  les  mêmes  fonctions,  mais  cette 
fois  dans  le  district  de  Tinevelly,  cinq  autres  Indous  qui  avaient 
fait  leurs  preuves  de  foi  et  de  capacité,  écrivait  de  nouveau  : 

« En  résumé,  je  puis  dire  que  j’ai  été  très  satisfait  de  tout 
ce  que  j’ai  vu  en  eux,  de  leur  connaissance  approfondie  des 
doctrines  scripturaires,  de  la  rectitude  de  leurs  vues  quant 
aux  mystères  de  l’Evangile,  et  surtout  de  l’expérience  qu’ils 
paraissent  avoir  faite  dans  leur  propre  cœur  de  l’excellence 
de  ces  doctrines.  Je  ne  doute  pas  que  ces  cinq  nouveaux  ser- 
viteurs de  Christ  ne  fassent  honneur  au  ministère  de  la  Parole, 
en  devenant  des  instruments  d’édification  pour  leurs  compa- 
triotes. » 

Dans  sa  dernière  tournée  épiscopale,  accomplie  durant  les 
mois  de  janvier  et  de  février  1851,  le  docteur  Dealtry  donna 
la  confirmation  à 5,448  chrétiens  indigènes,  dont  3,466  lui 
avaient  été  présentés  par  les  missionnaires  de  la  Société,  dans 
les  seules  provinces  de  Tinevelly  et  de  Travancore,  et  voici  ce 
qu’il  écrit  à ce  sujet  : . 

« J’ai  surtout  été  frappé  de  la  promptitude  avec  laquelle 
presque  tous  ces  candidats  répondaient  aux  questions  que  je 
leur  posais.  Il  y avait  dans  ces  réponses  une  telle  exactitude 
à répéter  les  faits,  les  explications,  les  raisonnements,  les 
doctrines  et  les  devoirs,  qu’il  fallait  en  tirer  cette  conséquence 
que,  non  seulement  ces  gens  avaient  attentivement  écouté  la 
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Parole  orale,  mais  qu’ils  avaient,  de  plus,  acquis  par  eux- 
mêmes  une  connaissance  remarquable  des  Saintes-Ecritures. 
Je  confesse  que,  dans  le  cours  de  ces  examens,  mon  cœur  a 
été  souvent  rempli  d’une  profonde  gratitude,  et  il  m’est  bien  des 
fois  venu  à la  pensée  qu’on  ne  trouverait  rien  de  pareil  dans 
un  grand  nombre  de  nos  populeux  villages  d’Angleterre.  » 
Citons  enfin  le  résumé  général  des  impressions  que  l’évêque 
dit  avoir  éprouvées  durant  cette  visite  pastorale  à travers  les 
Eglises  épiscopales  du  sud  de  l’Inde.  C’est  encore  aux  secré- 
taires de  la  Société  qu’il  s’adresse  : 

« Je  ne  puis  vous  exprimer,  leur  écrit-il,  toutes  les  émo- 
tions, mêlées  de  reconnaissance  et  de  joie,  qui  ont  rempli  mon 
cœur  dans  cette  visite  à vos  Missions.  Ce  que  j’y  ai  vu  a de 
beaucoup  dépassé  mon  attente.  Quand  je  me  représente  ces 
multitudes  que  je  voyais  accourirdansles  temples,  comme  «des 
pigeons  h.  leur  colombier,  » s’y  comporter  ensuite  d’une  ma- 
nière si  sérieuse  et  si  édifiante,  prendre  avec  tant  de  dévotion 
une  part  active  aux  prières  et  au  chant  des  hymnes  saintes  et 
s’appliquer  avec  une  attention  si  profonde  à l’ouïe  de  la  Parole 
de  vie;  quand  je  me  remets  en  mémoire  l’excellence  des  ré- 
ponses chrétiennes  que  j’ai  partout  entendues  sortir  de  la 
bouche  de  ces  simples  disciples  de  Christ  ; quand  je  me  rap- 
pelle cette  quantité  de  catéchistes  et  d’instituteurs  capables  et 
dévoués,  ces  troupes  d’enfants  et  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  affluant  dans  les  écoles,  puis  ce  nombre  toujours  crois- 
sant d’églises,  de  maisons  de  missions,  de  séminaires,  d’écoles, 
de  lieux  de  prières  couvrant  la  surface  du  pays;  oui,  quand 
je  repasse  toutes  ces  choses  dans  mon  esprit,  je  médis  à moi- 
même  que,  si  ce  n’est  pas  là  une  œuvre  véritablement  évan- 
gélique, un  christianisme  réel  et  vivant,  alors  il  n’y  a rien  de 
réel  et  de  véritable  dans  le  monde,  et  que  tout  ce  qui  a pu 
nous  sembler  tel,  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  n’est  qu’un  vain 
nom,  qu’une  illusion,  qu’un  mensonge.  Mais  non,  c’est  bien 
ici  l’œuvre  de  Dieu,  une  manifestation  éclatante  de  sa  grâce 
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toute  puissante,  une  révélation  merveilleuse  de  son  bras  élevé 
en  présence  des  nations  comme  aux  temps  d’autrefois.  Ce  sont 
bien  les  mêmes  effets  que  ceux  dont  fut  témoin  l’Eglise  de 
Thessalonique,  lorsque  l’Evangile  lui  apparut,  non  seulement 
en  paroleSy  mais  accompagné  de  force  et  du  Saint-Esprit  et 
de  plusieurs  preuves  convaincantes.  Oui,  ce  sont  bien  les 
mêmes  prodiges  amenant  avec  puissance  les  âmes  à suivre 
Christ,  à faire  briller  autour  d’elle  la  lumière  qu’elles  ont 
reçue,  à rejeter  loin  d’elles  les  idoles  de  néant  et  à attendre 
des  deux  le  Fils  de  V homme , qui  nous  délivre  de  la  ‘colère 
a venir.  (1  Thess.,  ch.  II.) 

« Voilà,  dit  en  terminant  l’évêque,  un  exposé  tracé  à la 
hâte  de  ma  trop  courte  excursion  à travers  l’un  des  champs 
missionnaires  les  plus  intéressants  qu’il  y ait  au  monde  ; je 
suis  sûr  qu’aucune  âme  pieuse  ne  pourrait  voir  ce  que  j’y  ai 
vu  sans  que  sa  reconnaissance  envers  Dieu  ne  s’en  accrût  et 
qu’elle  ne  se  sentît  admirablement  confirmée  dans  son  amour 
pour  Christ  et  dans  sa  ferme  conviction  que  toutes  les  pro- 
messes du  Seigneur  recevront  leur  accomplissement.  )> 

A la  suite  de  ces  effusions  joyeuses  sorties  du  cœur  du  pieux 
évêque  de  Madras,  des  faits  isolés  perdront  peut-être  de  leur 
importance  et  de  leur  intérêt.  Citons-en  cependant  quelques- 
uns,  ne  fût-ce  que  pour  servir  à* illustrations  aux  appréciations 
générales  qu’on  vient  de  lire. 

Le  révérend  J. -T.  Tucker,  missionnaire  du  district  de  Pa- 
neivily  (province  de  Tinevelly)  a sous  sa  direction  une  Eglise 
qui  compte  1,334  individus  baptisés,  300  communiants  et  32 
écoles  fréquentées  par  652  garçons  et  276  filles.  Après  avoir, 
dans  son  rapport  pour  l’année  1850,  rendu  témoignage  à la 
piétéet  au  zèle  soutenu  d’un  grand  nombre  de  ses  paroissiens, 
ce  missionnaire  annonce  qu’il  a,  dans  le  cours  de  l’année, 
administré  le  baptême  à 153  individus,  enfants  ou  adultes. 
Parmi  ces  derniers  se  trouvaient  des  âmes  nouvellement 
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amenées  à la  connaissance  de  la  vérité  d’une  manière  très 
intéressante.  Une  trentaine  d’entre  eux  a recule  sceau  du 
baptême  sur  l’emplacement  même  où  naguère  se  célébrait  an- 
nuellement une  fête  renommée  en  l’honneur  du  diable  que  l’on 
adorait  sous  la  forme  d’un  gros  caillou.  Dans  une  autre 
localité,  une  vieille  femme,  sa  famille  et  un  jeune  homme  plein 
des  dispositions  les  plus  heureuses  ont  renoncé  au  paganisme 
avec  un  éclat  qui  a profondément  impressionné  tous  leurs 
compatriotes  encore  idolâtres.  Un  jeune  couple,  qui  vivait  dans 
un  village  éloigné  de  tout  lieu  de  culte,  n’a  été  baptisé  qu’après 
avoir,  pendant  plusieurs  années,  franchi  tous  les  dimanches, 
pour  se  réunir  aux  chrétiens  dans  la  maison  du  Seigneur, 
une  distance  de  près  de  trois  lieues. 

Après  ces  détails,  que  nous  abrégeons,  M.  Tucker  conduit 
le  lecteur  chez  quelques-uns  des  plus  anciens  chrétiens  de  son 
Eglise  et  raconte  comment  chacun  d’eux  manifeste  la  sincérité 
de  ses  convictions  par  la  pureté  de  sa  vie. 

Le  premier  qu’il  cite  est  D.,  chef  du  village  de....  (Le  mis- 
sionnaire, ou  plutôt  le  journal  qui  publie  son  rapport,  omet 
les  noms  pour  ne  pas  attirer  des  persécutions  sur  les  chré- 
tiens ainsi  signalés.)  Cet  homme,  âgé  d’environ  soixante  ans, 
est  parent  assez  rapproché  d’un  personnage  très  riche,  très 
influent  dans  le  pays,  et  qui  s’était  acquis,  il  y a quelques  an- 
nées, un  certain  renom  par  la  vivacité  de  son  opposition  à l’E- 
vangile. Dès  que  D.  entendit  parler  du  christianisme,  en  1823, 
il  arriva  rapidement  à se  convaincre  que  le  culte  des  faux 
dieux  était  aussi  stupide  que  criminel.  Aussi,  n’hésita-t-il  pas 
un  instant  à l’abandonner  et  suivit-il  publiquement  les  ins- 
tructions chrétiennes.  Persécuté  pour  ce  fait  par  son  parent, 
qui  d’un  mot  pouvait  lui  enlever  tous  les  moyens  d’existence, 
il  eut  un  moment  de  faiblesse,  mais  un  seul,  car  à peine  les 
cendres  prétendues  saintes  eurent-elles  imprimé  de  nouveau 
sur  son  front  la  marque  de  l’idolâtrie,  qu’un  profond  repen- 
tir s’empara  de  son  âme,  et  qu’il  jura,  plus  énergiquement 
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que  la  première  fois,  de  ne  plus  vivre  que  pour  le  Seigneur. 
Depuis  lors,  c’est-à-dire  depuis  près  d’un  quart  de  siècle,  il  a 
mené  la  vie  la  plus  exemplaire,  fréquentant  avec  régularité 
les  assemblées  religieuses,  s’abstenant  de  tout  ce  qui  a l’appa- 
rence du  mal,  assistant  libéralement  les  pauvres,  donnant 
aux  Sociétés  religieuses  et  exhortant,  en  temps  et  hors  de 
temps,  ses  compatriotes  encore  païens  à échanger  le  culte 
stupide  de  leurs  idoles  contre  celui  du  Dieu  vivant.  Interrogé 
sur  les  fondements  de  son  espérance,  il  répond  invariable- 
ment que  toute  sa  confiance  repose  sur  les  mérites  de  Christ, 
s’étend  avec  joie  sur  l’amour  que  Dieu  lui  a montré  en  don- 
nant son  fils  pour  le  rachat  de  son  âme,  et  parle  de  sa  mort, 
qu’il  croit  prochaine,  comme  d’un  événement  qu’il  verra  ve- 
nir avec  la  plus  parfaite  résignation.  Parlant,  il  y a quelque 
temps,  du  système  des  castes,  il  disait  que,  depuis  que  Dieu  lui 
avait  fait  la  grâce  de  connaître  quel  misérable  pécheur  il 
était,  toutes  ces  distinctions  avaient  perdu  leur  valeur  à ses 
yeux,  et  qu’il  était  temps  que  ses  compatriotes  y renonçassent 
aussi,  pour  se  préparer  à la  rencontre  de  Celui  qui  doit  venir 
bientôt  juger  le  monde. 

Un  autre  membre  de  l’Eglise,  nommé  N.  T. , s’est  attiré 
l’estime  de  tous,  chrétiens  ou  païens,  par  la  pureté  de  sa  foi 
et  de  ses  œuvres.  Lorsqu’il  embrassa  le  christianisme,  en 
1838,  il  s’en  fallait  que  ses  motifs  fussent  respectables  ; 
mais  ensuite,  au  milieu  de  son  hypocrisie,  la  grâce  d’en-haut 
vint  le  saisir;  elle  en  fit  un  homme  nouveau,  et  depuis  une 
dizaine  d’années  il  a servi  son  maître  céleste  avec  une  fidé- 
lité à toute  épreuve.  Aussi  a-t-il  été  en  bénédiction  à sa  fa- 
mille, car  sa  femme  et  ses  deux  fils  sont  aujourd’hui  parmi 
les  communiants,  et  le  missionnaire  les  regarde  comme  des 
gens  qui  servent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité.  Bien  qu’âgé 
d’environ  70  ans,  et  à peu  près  aveugle,  N.  T.  laisse  rare- 
ment passer  un  dimanche  sans  se  rendre  à l’église  de  Pa- 
ncivily,  située  pourtant  à près  d’une  lieue  de  son  village.  Un 
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jour  que  le  missionnaire  le  félicitait  de  cette  assiduité,  l’Indou 
lui  répondit  que  cette  distance  à franchir  lui  semblerait  trop 
considérable  en  tout  autre  cas,  et  qu'il  n’allait  jamais  ailleurs 
qu’à  l’église,  mais  que  cette  course  ne  lui  était  pas  pénible,  parce 
que  la  nourriture  spirituelle  qu’il  recevait  à Paneivily  était 
aussi  douce  à son  palais  que  restaurante  pour  son  âme.  N.  T., 
naturellement  faible  de  constitution,  n’est  plus  qu’un  sque- 
lette vivant,  et,  selon  toute  apparence,  le  nombre  de  ses  jours 
sur  la  terre  sera  désormais  bien  petit  ; mais  ses  amis  chré- 
tiens, et  lui-même  ne  s’effrayent  aucunement  des  approches 
de  la  mort.  Le  missionnaire  est  fermement  convaincu  que  la 
loi  de  eet  homme  est  appuyée  sur  le  rocher  des  fidèles. 

Dans  tous  les  autres  districts  de  la  même  province  de  Ti- 
nevelly  se  trouvent,  au  dire  des  missionnaires,  des  exemples 
également  remarquables  de  la  puissance  'de  l’Evangile,  pour 
attirer  les  âmes  et  les  retenir  captives  à l’obéissance  de 
Christ. 

« A la  droite  de  la  chaire,  et  immédiatement  en  face  du  lec- 
teur, écrit  le  révérend  Spratt,  de  Meignana-pouram,  on  peut 
voir,  dimanche  après  dimanche,  un  petit  groupe  de  femmes, 
à l’aspect  décent,  proprement  vêtues , et  que  les  exercices  du 
culte  absorbent  complètement.  Ce  sont  des  membres  de  la 
petite  congrégation  de  Santhapouram,  l’une  de  nos  annexes. 
L’une  de  ces  humbles  et  zélées  servantes  du  Seigneuries  dé- 
passe toutes  en  intelligence  et  en  piété.  A chaque  foiSj  que, 
suivant  nos  usages,  je  l’interroge  sur  ce  qui  a fait  la  matière 
du  dernier  sermon,  je  reçois  d’elle  des  réponses  qu’aucun 
autre  membre  de  la  congrégation  ne  serait  capable  de  faire. 
Cette  femme  semble  véritablement  boire  à longs  traits  la  vé- 
rité que  nous  lui  prêchons  de  la  part  du  Seigneur.  En  outre, 
tous  ceux  qui  la  connaissent  rendent  d’elle  un  excellent  té- 
moignage, et  disent  qu’à  cause  de  la  sainteté  de  sa  vie,  Dieu 
la  comble  tout  particulièrement  de  ses  bénédictions.  Suivant 
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eux,  ses  champs  (elle  en  a deux  petits)  rapportent  toujours 
avec  abondance  et  lé  fait  est  que,  quoiqu’elle  soit  veuve  et 
qu’elle  n’ait  pour  subvenir  à ses  besoins  que  le  produit“de  ses 
champs  et  ce  qu’elle  peut  gagner  à filer,  non  seulement  elle 
n’a  jamais  rien  demandé  à personne,  mais  encore  elle  fait  l’au- 
mône et  prend  part  aux  différentes  œuvres  de  l’Eglise.  Une 
réunion  des  plus  intéressantes  s’est  formée  dans  sa  demeure. 
Comme  elle  filait  un  jour  en  compagnie  de  quelques-unes  de 
ses  voisines  chrétiennes,  la  conversation  était  tombée  sur  la 
descente  du  Saint-Esprit,  le  jour  de  la  Pentecôte.  L’une 
d’elles  fit  observer  qu’au  moment  où  ce  prodige  s’accomplit, 
les  disciples  étaient  en  prières  ; de  là,  les  interlocutrices  tirè- 
rent cette  conclusion,  que  l’adoption  du  même  procédé  par 
tous  les  chrétiens  conduirait  nécessairement  à un  ré- 
sultat du  même  genre.  Elles  résolurent,  en  conséquence, 
de  se  réunir  tous  les  mercredis,  pour  consacrer  ensemble 
quelques  heures  à lire  les  Saintes-Ecritures  et  à prier.  Ce 
plan  fut  mis  à exécution  sans  délai,  et  la  petite  assemblée 
hebdomadaire,  dont  je  n’eus  connaissance  que  deux  mois 
après  sa  naissance,  se  composa  bientôt  d’une  quinzaine  de 
femmes.  L’une  d’elles  lit  la  Bible,  une  autre  prie,  et  toutes  fi- 
nissent par  se  communiquer  mutuellement  leurs  expériences 
chrétiennes.  Leur  nombre  a,  je  crois,  un  peu  diminué  depuis 
quelque  temps,  mais  elles  n’en  persévèrent  pas  moins.  Cette 
création,  toute  spontanée,  ne  prouve-t-elle  pas  tout  au  moins 
que  nos  gens  sont  capables  de  réfléchir  et  saven  t apprécier  la 
valeur  de  leurs  privilèges  en  même  temps  que  la  sainteté  de 
leurs  obligations  ? » 

Les  bramines,  cette  race  orgueilleuse  que  le  système  in- 
dou des  castes  place  si  haut  au-dessus  du  vulgaire,  sont  natu- 
rellement, comme  toutes  les  classes  sacerdotales  et  privilé- 
giées, opposés  aux  progrès  de  l’Evangile.  La  Société  en  compte 
néanmoins  un  assez  grand  nombre  dans  les  rangs  de  ses  conver- 
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lis.  L’un  d’eux,  nommé  Ram-Krishna,  prêche  depuis  long- 
temi)s  l’Evangile  dans  le  Deccan,  avec  un  zèle  et  un  succès 
remarquables.  L'Eglise  de  J unir,  dans  la  même  contrée,  s’est 
enrichie,  tout  récemment,  d’un  nouveau  chrétien  sorti  de  la 
même  caste.  Il  se  nomme  Narain-Rao,  et  paraît  être,  à plu- 
sieurs égards,  un  homme  remarquable.  Ln  court  récit  de  sa 
vie,  tracé  par  lui-même,  raconte  d’une  manière  intéressante 
comment  il  est  arrivé  à la  connaissance  de  la  vérité.  En  voici 
quelques  traits  : 

« Je  suis,  dit  Narain-Rao,  né  à Hindelé,  en  1812  ; mon  père 
était  un  respectable  bramiue,  auprès  duquel  je  restai,  même 
après  mon  mariage.  J’avais  étudié  à fond  les  lois  de  ma  caste, 
et  m’étais  mis  en  état  d’employer  utilement  mes  connaissan- 
ces. A l’àge  de  vingt-cinq  ans,  je  quittai  mon  père  pour  aller, 
avec  ma  famille,  visiter  Bénarès , la  ville  sainte  du  brami- 
nisme  ; mais,  à mon  passage  par  Nassuck,  j’y  perdis,  par  le 
choléra,  ma  femme  et  mon  enfant.  Accablé  de  ce  double  mal- 
heur, je  renonçai  à mon  projet  et  revins  à Bombay.  Mais  là, 
une  mélancolie  profonde  s’empara  de  moi.  Pour  en  sortir,  et 
dans  le  but  d’acquérir  une  justice  et*unepaix  parfaites,  je  ré- 
solus de  consacrer  tout  ce  que  je  possédais  à'  faire  quelques- 
uns  des  pèlerinages  indous  réputés  les  plus  saints.  Je  visitai 
ainsi  Rameshwas,  Kair,  Rayag,  Jaggernath,  Kaitik  et. bien 
d’autres  lieux  célèbres,  me  soumettant  partout  à des  marches 
pénibles  et  à de  rudes  privations,  mais  sans  parvenir  pour  cela 
à celte  paix  de  l’âme  que  je  cherchais.  Partout,  au  contraire, 
je  ne  découvris  que  des  folies,  des  fraudes  ou  de  l’hypocrisie. 
En  revenant  de  Rameshwas,  j’avais  fait  connaissance  avec 
Suchitanunda , célèbre  docteur  braminique  de  Gomtour. 
Cet  homme,  bien  supérieur  à la  plupart  de  ceux  de  ma  caste, 
me  prouva  la  folie  et  la  vanité  du  culte  des  idoles,  et  m’apprit 
à n’adorer  qu’un  seul  Dieu  invisible  ; mais  à cela  se  borna 
toutcequ’il  put  faire  pour  moi,  et  ils’en  fallait  de  beaucoup  que 
cette  notion  nouvelle  fût  suffisante  pour  donner  la  paix  à mon 
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cœur.  Alors  je  commençai  à réfléchir  sérieusement  à ce  que 
j’avais  entendu  dire  aux  missionnaires  de  Bombay  sur  l’effica- 
cité de  la  foi  chrétienne,  et  surtout  sur  l’expiation  des  péchés 
par  le  sang  d’un  Sauveur  descendu  du  ciel.  Frappé  de  ce  sou- 
venir, tous  mes  vains  pèlerinages  me  parurent  une  déplorable 
perte  de  temps  et  d’argent,  et  je  pris  la  ferme  résolution  d’em- 
ployer dorénavant  tout  ce  que  Dieu  m’avait  donné  de  talents 
à étudier  ses  voies. 

« Je  me  rapprochai,  en  conséquence,  des  chrétiens  indous 
auprès  desquels  je  pus  avoir  accès  ; je  lus  leurs  livres  et  les 
Saintes-Ecritures,  et , grâce  à ces  moyens  d’instruction , tout 
ce  qui  me  restait  de  doutes  disparut  de  mon  esprit.  Dix  ans 
auparavant , j’avais  connu  à Nassuck,  Ram  Krishna,  le  pieux 
catéchiste  de  la  Société.  On  me  dit  qu’il  était  actuellement  fixé 
à Junir.  Je  vins  aussitôt  le  trouver  et  lui  découvris  l’état  de 
mon  cœur.  Ses  instructions  achevèrent  l’œuvre  de  la  grâce 
au-dedans  de  moi,  et,  le  8 novembre  1850,  j’ai  remis  entre 
les  mains  du  missionnaire  de  Junir  le  cordon  sacré  et  mon  ro- 
saire, en  lui  disant,  avec  autant  de  joie  que  de  sincérité  : 
« Tenez,  Monsieur,  je  renonce  solennellement,  dès  ce  jour, 
à toutes  les  pratiques  dubraminisme  pour  me  jeter  aux  pieds 
de  Jésus!  )>  Quinze  jours  après,  j’ai  été  admis  par  le  baptême 
dans  l’Eglise  de  cet  adorable  Rédempteur,  et  je  le  supplie  de 
toute  mon  âme  qu’il  me  fasse  la  grâce  de  persévérer  jusqu’à 
la  fin  dans  sa  douce  communion.  » 

Terminons,  pour  aujourd’hui  du  moins,  cette  revue  des 
Missions  épiscopales  dans  l’Inde,  par  le  récit  d’une  fondation 
toute  nouvelle  encore,  mais  qui  s’annonce  déjà  sous  l’aspect 
le  plus  encourageant. 

11  y a deux  ans  environ  que  le  révérend  M.  Baker,  dePalIam, 
au  royaume  de  Travancore,  vit  arriver  chez  lui  cinq  notables 
indous,  venus  des  régions  montagneuses  qui  s’étendent  à l’est 
de  cette  station,  à une  distance  d’environ  quarante  milles  an- 
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glais.  Ces  gens,  tous  chefs  de  famille,  venaient  lui  demander, 
au  nom  de  leurs  compatriotes , des  écoles , des  instructions 
chrétiennes,  et,  ajoutaient-ils  naïvement,  sa  protection  contre 
certains  personnages  puissants  qui  les  opprimaient.  Un  peu 
étonné  d’abord  et  embarrassé  par  cette  dernière  partie  de  leur 
requête,  qui  semblait  révéler  des  vues  intéressées,  M.  Baker 
interrogea  ces  gens  de  près.  Leurs  réponses  lui  donnèrent 
plus  de  satisfaction  qu’il  ne  s’y  était  attendu.  « Monsieur,  lui 
dit  l’un  d’eux,  chef  de  trente-deux  familles,  nous  adorons  nos 
ancêtres  et,  en  outre,  beaucoup  d’autres  dieux;  mais  nous 
ne  savons  rien  -,  c’est  pourquoi  nous  avons  besoin  d’instruc- 
tion. » — c(  L’année  dernière,  reprit  un  autre,  le  choléra  et 
ensuite  la  fièvre  ont  tué  tous  mes  parents  à l’exception  de 
deux.  Ils  sont  morts  comme  des  bêtes  et  nous  les  avons  en- 
terrés comme  des  chiens.  Pourriez- vous  nous  laisser  vivre  et 
périr  ainsi  ? » 

A des  appels  si  pressants,  M.  Baker  ne  crut  pas  pouvoir 
répondre  par  un  refus,  et,  quelques  jours  après,  il  se  mit  en 
route  avec  son  frère  pour  aller  visiter  ces  gens  dans  leurs  vil- 
lages. Lè,  il  trouva  une  race  de  vrais  montagnards,  vivant  du 
produit  de  leurs  champs,  et  différant  à beaucoup  d’égards  des 
Indous  de  la  plaine.  Connus  sous  le  nom  d’Arans  des  mon- 
tagnes, ils  jouissent  dans  tout  le  pays  d’une  réputation  de 
droiture  et  d’activité  que  méritent  rarement  leurs  compa- 
triotes. Cinq  cents  d’entre  eux  accueillirent  le  missionnaire 
avec  joie  et  lui  témoignèrent  un  vif  désir  de  recevoir  des  ins- 
tructions. Une  centaine,  tous  chefs  de  famille,  allèrent  plus 
loin  encore.  Ils  s’engagèrent  solennellement  à abolir  les  cou- 
tumes opposées  au  christianisme,  à remettre  au  missionnaire 
tous  les  symboles  du  culte  de  Kali  (1),  à lui  confier  l’éducation 


(1)  Kali,  ou  la  mère  noire^  est  une  des  principales  divinités  des  Tndous, 
qui  lui  attribuent  d’aimer  beaucoup  à voir  le  sang  couler.  On  l’adore  dans 
toute  rinde,  mais  surtout  dans  les  environs  de  Calcutta.  Il  paraît  même 
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(le  leurs  enfants,  et  à construire  d’abord  autant  de  maisons 
de  prières  qu’il  y avait  de  villages,  puis  ensuite  une  église  cen- 
trale oîi  pourraient  se  réunir  toutes  les  congrégations.  De  sé- 
rieuses exhortations  et  des  prières  ferventes  terminèrent  cette 
j)remière  conférence  du  missionnaire  avec  les  Arans  des  mon- 
tagnes. 

Trois  ou  quatre  mois  plus  tard , M.  Baker  écrivait  : 

« Les  Arans  me  semblent  disposés  à tenir  leurs  engage- 
ments. Plus  de  trois  cenfs  d’entre  eux  reçoivent  avec  un  zèle 
réjouissant  l’instruction  chrétienne,  et,  de  toutes  parts,  les  vil- 
lages demandent  qu’on  leur  envoie  des  maîtres  d’école.  11  est 
fâcheux  que  je  ne  puisse  aller  passer  au  milieu  d’eux  qu’en- 
viron  huit  jours  par  mois.  Nos  catéchistes  et  nos  instituteurs 
suppléent  néanmoins  avec  succès  aux  besoins  du  moment. 

« Je  regarde  ces  montagnards  comme  la  portion  la  plus 
intéressante  du  troupeau  confié  à mes  soins.  Leurs  villages 
sont  pittoresquement  jetés  sur  les  flancs  des  montagnes , de 
telle  façon  qu’on  n’y  parvient  que  par  des  espèces  d’escaliers 
destinés  à empêcher  les  éléphants  sauvages  d’y  pénétrer.  De 
magnifiques  forêts  les  entourent,  et  il  n’est  pas  au-dessous 
d’eux  une  petite  vallée  qui  n’ait  son  ruisseau  coulant  avec  ra- 
pidité sur  un  lit  de  rochers.  Mais  cette  belle  nature,  si  com- 
mune sous  ces  climats,  n’est  pas  ce  qui  me  rend  les  Arans  le 
plus  chers  *,  ce  que  j’aime  surtout,  c’est  leur  caractère  ouvert, 
leur  hospitalité,  leur  franchise.  Il  est  très  rare  de  les  sur- 
prendre à mentir,  et  l’on  ne  trouve  nulle  part  chez  eux  cette 
apathique  insouciance  qui  rend  si  difficile  dans  ce  pays  l’en- 
seignement de  la  Parole.  S’ils  ne  comprennent  pas  ce  qu’on 
leur  prêche,  ou  s’ils  ont  des  doutes,  ils  le  disent  haute- 
ment, et  ne  s’avouent  satisfaits  que  lorsque  la  lumière  a 


que  le  nom  de  cette  ville  tire  de  là  son  origine  : Kali-gkaiit,  c’est-à-dire 
ghaut  de  Kali.  On  sait  que  les  ghauts  sont  les  lavoirs  où  les  Indous  vont 
faire  leurs  ablutions  religieuse.s. 
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vraiment  pénétré  dans  leur  esprit.  Du  reste , leurs  progrès 
sont  déjà  sensibles.  Ils  ont  construit  des  maisons  de  prières  ; 
ils  observent  religieusement  le  dimanche;  toutes  les  petites 
huttes  oîi  brûlaient  des  lampes  allumées  en  l’honneur  de  leurs 
ancêtres  ont  disparu.  Les  statues  mêmes  des  ancêtres  ont  été 
précipitées  au  fond  des  vallées  ; la  plupart  prient  malin  et 
soir  ; tous  ceux  qui  peuvent  s’appliquer  à l’étude , vieux  ou 
jeunes,  le  font  avec  assiduité,  et  j’espère  pouvoir  trouver  bien- 
tôt parmi  eux  des  jeunes  gens  capables  d’enseigner  à leur 
tour  les  moins  avancés.  » 

La  lettre  renfermant  ces  détails  est  du  mois  de  septembre 
1849.  Des  nouvelles  plus  récentes  annoncent  que  l’œuvre  con- 
tinue à s’affermir  et  à se  développer.  Un  riche  zemindar  a 
concédé,  à bas  prix,  un  vaste  terrain  ou  commence  à s’élever 
un  petit  village  exclusivement  habité  par  des  familles  qui  ont 
renoncé  aux  idoles.  Une  église  et  une  maison  missionnaire  y 
vont  être  construites,  et,  dès  que  les  circonstances  le  permet- 
tront , un  missionnaire  ira  s’y  établir.  Peu  de  postes  d’évan- 
gélisation se  sont,  dans  l’Inde,  fondés  sous  des  auspices  plus 
encourageants. 

Un  détail  curieux  de  l’accueil  fait  à M.  Baker  par  les  Arans 
des  montagnes,  prouve  tout  à la  fois  la  simplicité  de  leurs  mœurs 
et  l’abnégation  chrétienne  du  missionnaire.  Ne  pouvant  offrir  à 
ce  dernier  un  abri  dans  leurs  chétives  cabanes,  généralement 
encombrées  déjà  d’habitants,  ils  lui  avaient  construit  une  pe- 
tite hutte  entre  les  branches  touffues  d’un  grand  arbre , à 
vingt- cinq  pieds  au-dessus  du  sol.  Cette  étrange  demeure 
provisoire,  ou  M.  Baker  se  retirait  chaque  nuit  pendant  les 
semaines  qu’il  passait  dans  la  contrée,'  était  du  reste  un  excel- 
lent moyen  d’assurer  sa  vie  contre  les  attaques  nocturnes 
des  éléphants  sauvages  ou  des  tigres  qui  abondent  dans  ces 
forêts.  Une  petite  maison  missionnaire,  dont  les  premières 
pierres  ont  été  posées  au  pied  même  de  l’arbre  tutélaire,  le 
remplacera  bientôt  avantageusement , tout  en  conservant , 
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par  cette  situation  même,  le  souvenir  de  cette  première 
installation. 

Ainsi  se  poursuivent,  dans  l’Inde,  les  opérations  mission- 
naires de  l’Eglise  établie  d’Angleterre.  Le  lecteur  remarquera 
qu’aucun  des  détails  que  nous  avons  donnés  n’a  trait  au  Ben- 
gale, cbamp  de  travail  très  activement  cultivé  pourtant  par 
les  agents  de  la  Société.  Mais  nous  pourrons  y revenir.  Une 
autre  fois  aussi  nous  passerons  en  revue  les  travaux  des  autres 
institutions  qui  sont  à l’œuvre  dans  ce  pays , et  qui , pour  la 
plupart,  continuent  à y voir  leurs  efforts  couronnés  par  d’en- 
courageantes bénédictions. 


Le  comité  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  vient  d’ap- 
prendre la  mort  du  révérend  docteur  Philip,  qui,  pendant  plus 
de  trente  ans,  avait  été  surintendant  de  ses  Missions  au  sud  de 
l’Afrique.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  suivi  l’histoire  de  notre 
Mission  française  depuis  son  origine,  savent  que  ce  vénérable 
serviteur  de  Christ  avait  toujours  été  l’un  des  plus  chauds  amis 
de  cette  œuvre,  qu’il  avait  lui-même  puissamment  contribué  à 
la  fonder  en  accueillant  nos  missionnaires,  en  dirigeant  leurs 
premiers  pas  et  en  leur  ouvrant,  par  son  appui,  le  champ  qu’il 
leur  a été  donné  de  cultiver  depuis  avec  tant  de  succès.  Ces 
chers  frères,  et  surtout  les  premiers  arrivés  sur  la  terre  d’A- 
frique, auront  mené  sincèrement  deuil  sur  cette  mort , car  ils 
avaient  tous  voué  au  docteur  Philip  les  sentiments  d’une  af- 
fection véritablement  filiale  et  bien  méritée.  M.  Casalis  nous 
disait,  il  n’y  a pas  longtemps,  dans  cette  feuille  même,  avec 
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quel  profond  respect  il  avait  recueilli  les  dernières  paroles  que 
lui  ait  adressées  cet  ami,  qu’il  avait  visité  à son  retour  de 
France.  (Livraison  de  mai,  page  168.) 

Le  docteur  Philip,  que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  avaient 
condamné  au  repos  depuis  deux  ans,  est  mort  à Port-Elisabeth, 
le  27  août  dernier.  Le  journal  de  la  Société  de  Londres  pro- 
met de  donner  quelques  détails  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  cet 
homme  de  bien  ; nous  en  ferons  part  à nos  lecteurs. 

— Un  autre  vétéran  de  la  cause  des  Missions  au  sud  de 
l’Afrique,  le  révérend  Robert  Hamilton , dont  le  nom  a paru 
souvent  dans  les  récits  de  nos  missionnaires , vient  aussi  de 
terminer  sa  longue  et  laborieuse  carrière.  Il  est  mort  le  1 1 
juillet  dernier,  à la  station  du  Kuruman , oîi  il  avait,  pendant 
trente-quatre  ans,  annoncé  les  miséricordes  de  son  Maître 
céleste. 

D’un  autre  côté,  arrive  de  Hong-Kong  la  nouvelle  que  le 
célèbre  missionnaire  et  linguiste  chinois,  le  docteur  Gutzlaff, 
à peine  de*  retour  du  voyage  qu’il  venait  de  faire  en  Europe 
dans  l’intérêt  de  l’évangélisation  du  Céleste-Empire , a été 
rappelé  auprès  de  son  Sauveur.  Des  lettres  de  Hong-Kong 
donnent , sur  les  derniers  moments  de  cet  homme  remarqua- 
ble, des  détails  intéressants  que  nous  empruntons  au  Record. 

Le  chapelain  colonial  de  Hong-Kong  et  un  autre  ecclésias- 
tique, qui  l’ont  visité  plusieurs  fois  durant  sa  courte  maladie, 
disent  qu’ils  n’avaient  jamais  vu  la  puissance  de  la  foi  mani- 
festée à un  si  haut  degré.  Pas  un  mot  d’impatience  n’est  sorti 
des  lèvres  de  Gutzlaff.  11  paraissait  constamment  en  commu- 
nion avec  Christ , et  s’écriait  souvent  ; a O mon  adorable 
Sauveur!  » Parfaitement  calme  jusqu’au  dernier  moment-,  il 
voyait  approcher  avec  joie  la  fin  de  sa  carrière  terrestre.  Sa 
mort  a été  le  résultat  d’un  refroidissement  éprouvé  dans  une 
de  ses  excursions  missionnaires,  le  20  juillet,  dei  nier  jour  où 
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ii  ait  prêché  l’Evangile  dé  son  Maître.  Ses  restes  mortels  ont 
été  confiés  à la  terre  le  9 août , en  présence  du  gouverneur 
général  de  l’île  et  d’un  grand  concours  d’Européens  et  de 
Chinois.  Après  le  service  liturgique  anglican,  un  missionnaire 
allemand  fit  une  exhortation , et  les  Chinois  chantèrent  un 
beau  cantique  sur  la  résurrection,  le  premier  peut-être  qui  ait 
jamais  été  chanté  dans  cette  langue  sur  une  tombe  chrétienne. 

Les  Chinois  qu’évangélisait  Gutzlaff  disent  qu’ils  ont  perdu 
leur  meilleur  ami.  Avant  l’enterrement,  ils  demandèrent  à 
voir  les  restes  de  leur  maître,  de  leur  père,  comme  ils  l’appe- 
laient. Ils  montèrent  dans  sa  chambre , six  par  six , dans  le 
plus  grand  ordre,  marchant  doucement  comme  s’ils  avaient 
craint  de  le  réveiller;  ils  redescendaient  la  tête  basse,  pleu- 
rant à chaudes  larmes.  Un  grand  nombre  d’entre  eux  sont  de 
nouveaux  convertis,  et  encore  très  faibles  dans  la  foi.  Gutzlaff 
en  convenait,  mais  en  disant  : « Dois-je,  quand  ils  tombent, 
les  pousser  du  pied  pour  les  précipiter  encore  plus  bas?  Non. 
Mieux  vaut  leur  tendre  charitablement  la  main  pour  les  re- 
lever. » 

La  matinée  du  dernier  jour  que  Gutzlaff  passa  sur  la  terre 
fut  abondamment  bénie.  Il  envoya  des  messages  d’affection 
chrétienne  à plusieurs  de  ceux  qui  lui  étaient  chers.  A l’un  il 
faisait  dire  : « Oui , bien  aimé  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  » 
— A un  autre  : ce  Dites-lui  d’être  en  temps  et  hors  de  temps 
dévoué  au  service  de  son  Maître.  » — A un  troisième  : « Dites- 
lui  de  se  tenir  près  de  notre  adorable  Sauveur  et  de  croître 
dans  la  grâce.  ))  — Et  ce  fut  ainsi  qu’il  passa  les  dernières 
heures  de  sa  vie  jusqu’à  l’instant  où  il  s’endormit  en  Christ. 


Un  proeès  et  une  installation  de  pasteur  à Taïti. 


Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  les  poursuites  dirigées 
contre  M.  Howe,  missionnaire  à Lanéiti,  coupable  d’avoir 
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protesté  avec  une  énergique  vivacité  contre  une  profanation 
du  dimanche  (Fb?V  notre  dernière  livraison,  page  398).  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  cette  affaire  s’est 
terminée  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Les  10  et  11  juin 
dernier,  M.  Howe  a comparu  devant  une  cour  spéciale, 
composée  de  quatre  Français,  de  deux  Ecossais  et  d’un  Israé- 
lite. Un  commissaire  du  Gouvernement  dirigeait  les  débats. 
Le  missionnaire  s’est  défendu  lui-même.  Onze  témoins  ont 
été  entendus , mais  leurs  dépositions  n’ont  point  paru  justi- 
fier suffisamment  les  charges,  et,  en  conséquence , M.  Howe 
a été  acquitté  à la  grande  joie  de  ses  amis,  de  sa  congrégation 
et  de  tout  ce  qu’il  y a de  chrétiens  dans  l’ile. 

Puisque  ces  nouvelles  nous  ont  ramenés  à Taïii,  nous  pro- 
fiterons de  l’occasion  pour  consigner  ici  un  fait  intéressant  qui 
aurait  été  mieux  à sa  place  dans  notre  dernier  numéro  , mais 
auquel  ce  retard  ne  fait  rien  perdre  de  sa  valeur. 

Une  congrégation  des  environs  de  Papéiti,  celle  de  Fauhu, 
ayant  acquis  assez  de  consistance  pour  former  à elle  seule  une 
Eglise,  avait  demandé  à M.  Howe  de  devenir  son  pasteur.  Ce 
missionnaire  aurait  volontiers  accepté  cet  appel,  mais  le  Gou- 
vernement s’y  opposa.  x\lors  les  gens  de  Fauhu  prièrent  la  Mis- 
sion de  nommer  à ce  poste  Maheanu,  le  plus  ancien  élève  du  sé- 
minaire, dirigé  par  M.  Howe.  Cette  demande  fut  agréée,  et,  le30 
avril,  c’est-à-dire  au  moment  même  ou  l’Eglise  de  Papéiti  s’af- 
fligeait des  difficultés  suscitées  à M.  Howe,  ce  missionnaire  put 
installer  à Fauhu  le  jeune  pasteur  indigène.  Ce  fut  une  cérémo- 
nie des  plus  édifiantes.  L’assemblée  était  très  nombreuse.  On 
y remarquait  entre  autres  personnages  notables,  la  reine  Po- 
maré,  et  trois  autres  têtes  royales  des  îles  de  la  Société,  sa- 
voir : Tamatoa,  roi  de  Raiatea,  Tapoa,  .roi  de  Borabora,  et 
la  reine  de  Huahine,qui,  se  trouvant  tous  trois  occasionnelle- 
ment à Taïti,  avaient  voulu  prendre  leur  part  de  cette  fête 
chrétienne. 

Plusieurs  exhortations  appropriées  à la  circonstance  furent 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


439 


adressées  à l’assemblée.  Lorsque  M.  Howe  demanda  au  trou- 
peau de  Fauhu  s’il  voulait  de  Maheanu  pour  son  pasteur,  un 
des  diacres  se  leva  et  répondit,  au  nom  de  tous,  que  tel  était 
leur  vœu  unanime.  Le  jeune  Taïtien  rendit  ensuite  raison  de 
sa  loi  en  des  termes  qui  produisirent  une  profonde  impression 
sur  tous  les  assistants,  et  M.  Howe  le  déclara  pasteur  de  l’E- 
glise de  Fauhu,  en  lui  imposant  les  mains,  et  en  implorant 
sur  lui  la  bénédiction  d’en-haut. 

a Cetie  solennité,  dit  le  révérend  Chisholm,  l’auteur  de  ce 
récit,  restera  dans  le  souvenir  d’un  grand  nombre,  comme  une 
fête  véritablement  bénie.  Jamais,  peut-être,  rien  ne  s’était 
passé  de  plus  imposant  dans  l’île  depuis  le  jour  où  le  premier 
missionnaire  mit  le  }>ied  sur  ses  rivages,  si  ce  n’est  peut-être 
le  moment  où  le  premier  Taïtien  renonça  aux  idoles  pour  se 
consacrer  à Christ,  en  embrassant  la  vérité  qui  vient  de  Lui.  » 

Société  des  missions  de  Bâle. 


La  réunion  mensuelle  de  prières  en  faveur  des  Missions, 
tenue  à Bâle  le  1'''^  septembre,  a été  singulièrement  intéres- 
sante et  touchante.  M.  Josenhans,  le  directeur  de  l’Institut,  y 
a pris  publiquement  congé  de  ses  nombreux  amis,  en  se  re- 
commandant à leurs  prières.  Il  était  sur  le  point  de  quitter 
Bâle  et  l’Europe  pour  se  rendre  aux  Indes-Orientales,  où  il 
inspectera  l’une  après  l’autre,  les  stations  missionnaires  de  la 
Société.  Ces  stations  jouissent  pour  la  plupart  d’une  grande 
prospérité,  mais  ont  aussi  de  graves  épreuves  à traverser.  Le 
voyage  de  M.  Josenhans  durera  à peu  près  un  an.  Quatre 
missionnaires  doivent  s’embarquer  avec  lui.  Parmi  eux  se 
trouve  un  jeune  Indou  amené  à la  foi  par  le  ministère  de 
l’excellent  missionnaire  Moegling,  et  qui,  après  de  bonnes 
' études  faites  à l’Institut  de  Bâle,  retourne  dans  l’Inde  en  qua- 
lité de  prédicateur  de  l’Evangile. 
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Le  siège  principal  des  Missions  de  la  Société  de  Bâle,  dans 
rinde,  est  Mangalore,  grande  ville  située  à deux  cents  lieues 
sud  de  Bombay,  dans  la  province  du  Bas-Canara.  Les  stations 
sont,  si  nous  ne  nous  trompons,  au  nombre  de  douze , dont 
quelques-unes  dans  les  montagnes  de  l’intérieur.  Celle  de  Man- 
galore a été  fondée  en  1834. 


Un  essai  sur  la  langue  chinoise. 


Les  missionnaires  d’Amoy  se  livrent  maintenant  à un  essai 
qui , s’il  réussit , pourra  faciliter  beaucoup  la  diffusion  des 
lumières  évangéliques  en  Chine.  Ils  espèrent  parvenir  à adap- 
ter l’alphabet  romain  à la  langue  chinoise,  ou,  tout  au  moins, 
d’abord  au  dialecte  qui  se  parle  dans  la  province  d’Amoy.  Dix- 
sept  de  nos  lettres  et  un  certain  nombre  d’accents  ou  de  signes 
additionnels  pourraient,  à ce  qu’ils  croient,  représenter,  non 
seulement  les  sons,  mais  même  toutes  les  intonations  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  langue  du  Céleste-Empire. 
C’est  dans  les  écoles  ouvertes  par  eux  que  les  missionnaires 
veulent  tenter  cette  expérience.  On  en  comprendra  l’impor- 
tance quand  on  se  rappellera  que  l’alphabet  chinois  se  com- 
pose de  caractères  tellement  nombreux  et  tellement  compli- 
qués, qu’il  faut  à un  enfant  bien  doué  deux  ou  trois  ans  d’étude 
seulement  pour  en  apprendre  la  valeur.  11  résulte  de  là  qu’à 
peine  un  dixième  de  la  population  chinoise  sait  lire,  et  cette 
ignorance  est  un  des  plus  grands  obstacles  aux  heureux  effets 
que  l’on  pourrait  attendre  des  livres  saints  et  des  traités  reli- 
gieux distribués  avec  profusion  dans  le  pays. 


Paris  — Typographie  de  Mme  SMITH,  rue  Fontaine-au-Koi,  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIOINALE. 


Nous  continuons  à mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la 
correspondance  de  nos  chers  missionnaires.  Plus  que  jamais, 
les  amis  de  notre  Société  doivent  désirer  d’être  associés,  mois 
après  mois,  et  pour  ainsi  dire  jour  après  jour,  aux  épreuves 
de  nos  chers  frères  et  aux  vicissitudes  de  leur  œuvre.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  nous  publions  en  entier  leurs  dernières 
lettres,  qui,  par  exception,  rempliront  la  présente  livraison  et 
occuperont  la  place  ordinairement  réservée  aux  nouvelles 
des  missions  évangéliques  dans  d’autres  parties  du  monde. 
Que  nos  prières  montent  toujours  vers  le  Ciel , instantes  , 
ferventes,  en  faveur  des  personnes,  des  familles  et  du  minis- 
tère de  ces  serviteurs  de  Dieu  éprouvés,  dont  les  épreuves  et 
les  croix  doivent  être  nos  propres  épreuves  et  nos  propres 
croix  î 

Nos  amis  apprendront  sans  doute  avec  satisfaction  que, 
dans  sa  sollicitude  pour  les  missionnair  es  de  la  Société  , ainsi 
' que  pour  la  tribu  des  Bassoutos  et  son  chef  Moshesh,  le 
Comité  a adressé,  sous  la  date  du  9 courant,  une  lettre  à lord 
Grey,  secrétaire  des  colonies.  Cette  lettre  a pour  but  de  lui 
recommander,  et  par  lui  au  Gouvernement  britannique,  les 
intérêts  de  la  mission  française,  dans  les  graves  circonstances 
où  elle  se  trouve,  par  suite  de  la  guerre  qui  a éclaté  dans  le 
pays  au-delà  du  fleuve  Orange. 
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STATION  DE  MORIJA. 

Lettre  de  M.  Maeder,  sous  ta  date  du  20  juillet  1851. 

Coup  (i’œil  général  sur  l’état  ancien  et  l’état  nouveau  de  la  Mission.  — 
Portrait  de  Poutléri. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

Lorsque  nous  étions  seuls  au  milieu  des  sauvages,  conduits 
et  protégés  par  le  Seigneur,  l’œuvre  des  missions  évangéliques 
prospérait  et  se  répandait  rapidement  ; mais  depuis  que  nos 
stations  ont  été  mises  sous  la  protection  spéciale  du  Gouverne- 
ment anglais,  elles  dépérissent.  Dans  le  premier  état,  nous 
vivions  heureux,  tranquilles  et  presque  sans  danger  delà  part 
des  natifs  ; maintenant  nous  sommes  criblés  par  des  épreuves 
et  exposés  à l’influence  meurtrière  du  gouvernement  du  pays. 
Avant,  le  Lessouto  était  en  paix  continuelle,  maintenant  ce 
n’est  de  tous  côtés  que  guerres  et  meurtres.  Plusieurs  des  sta- 
tions missionnaires  de  notre  voisinage  (la  Cafrerie)  ont  cessé 
d’exister  dans  ces  derniers  temps,  par  suite  de  funestes  guerres 
entre  les  blancs  et  les  natifs,  11  n’y  a que  quelques  jours 
encore  que  Platberg  (station  missionnaire  wesleyenne),  qui 
est  située  près  de  Thaba-Bossiou,  a été  abandonnée  par  tous 
ses  habitants,  sans  aucune  exception;  et  M.  Giddy,  le  mission- 
naire, y a été  laissé  seul  avec  sa  famille  dans  sa  maison  soli- 
taire. Notre  perspective  pour  le  présent  n’est  rien  moins  que 
rassurante.  Je  regrette  le  temps  passé  et  me  confie  dans  le 
Seigneur  pour  l’avenir,  car  il  lui  est  facile  de  rétablir  la  paix 
quand  il  le  voudra. 

Qu’il  soit  bon  d’introduire  la  civilisation  dans  un  pays 
comme  celui-ci,  c’est  incontestable  ; de  tels  efforts  sont  géné- 
reux et  philanthropiques , mais  que  de  désordres,  de  dépré- 
dations et  de  sang  répandu  avant  qu’elle  soit  établie  î L’œuvre 
spirituelle  et  morale,  on  le  sait,  est  l’œuvre  de  Dieu  ; elle  se 
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propage  insensiblement  et  en  paix  de  peuplade  en  peuplade  ; 
elle  fait  la  guerre  au  cœur  corrompu  de  l’homme  pour  le  sou- 
mettre aux  lois  de  Dieu.  La  civilisation,  au  contraire,  est 
l’œuvre  de  l’homme  ; elle  s’établit  à coups  de  fusil  et  laisse 
le  cœur  endormi  dans  ses  péchés. 

Des  négociations  mal  conduites  entre  le  gouvernement  co- 
lonial et  Moshesh,  ont  attiré  à ce  dernier  des]  hostilités  décla- 
rées de  la  part  du  premier.  On  en  est  venu  aux  mains.  Une 
bataille  s’est  livrée  le  30  juin  entre  Mékuatling  et  Leshuane, 
d’où  les  Bassoutos  sont  sortis  vainqueurs.  Mais  il  est  évident 
que  le  résident  britannique  renouvellera  les  hostilités.  En  ef- 
fet, nous  apprenons  que  dans  peu  de  jours  on  marchera  de 
nouveau  contre  Moshesh.  Les  fermiers  se  sont  retirés  à une 
certaine  distance  du  Lessouto,  où  ils  ont  campé.  Les  Bassou-  > 
tos^,  de  leur  côté,  se  sont  retirés  aussi,  et  ont  ainsi  laissé  entré 
les  deux  pays  ennemis  un  espace  de  terrain,  maintenant  très 
peu  habité,  qui  est  dangereux  à traverser  pour  chaque  parti. 

Voilà  donc  le  pays  depuis  de  longues  années  favorisé  de  la 
paix  et  de  la  prédication  de  l’Evangile,  souillé  de  nouveau  de 
sang  et  ravagé  par  des  déprédations  de  tout  genre.  Sur  les 
cadavres  de  plusieurs  des  combattants,  on  a trouvé  soit  un 
Testament,  soit  d’autres  petits  livres  religieux  ou  des  livres 
d’hymnes.  Le  voyageur  n’ose  plus  visiter  nos  stations,  ni  le 
marchand  ambulant  débiter  ses  marchandises. 

Cependant  dans  ces  embarras,  nous  ne  devons  pas  mécon- 
naître la  providence  de  Dieu  qui  dirigera  encore  tout  ceci  pour 
le  bien  de  ses  enfants  et  pour  sa  gloire.  Il  est  bien  consolant 
pour  nous  que  notre  religion  nous  enseigne  qu’une  mère 
peut  abandonner  son  nourrisson,  mais  que  Dieu  n’abandon- 
nera pas  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Il  nous  a bénis  jusqu’à 
maintenant,  de  sorte  qu’aucun  malheur,  ni  même  aucun 
accident  de  quelque  importance  n’est  encore  arrivé  à aucun 
de  nous,  ou  à nos  familles.  Nous  avons  l’espoir  de  pouvoir 
continuer  notre  œuvre  parmi  les  Bassoutos,  si  ne  n’est  en 
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paix  comme  dans  le  temps  passé,  du  moins  à travers  quelques 
difficultés  ; mais  le  nom  du  Seigneur  sera  glorifié  et  le  salut 
pour  le  pauvre  pécheur  sera  proclamé. 

Vous  ne  manquerez  pas,  Messieurs,  de  recevoir  sur  ces 
événements,  les  détails  nécessaires  et  officiels  de  la  part  des 
missionnaires  qui  se  font  un  devoir  de  vous  tenir  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passe  d’important  dans  votre  Mission.  Votre 
bonne  lettre  du  29  mars  année  courante  m’a  réjoui  et  encou- 
ragé. Votre  sympathie  nous  est  bien  chère. 

J’ajoute  ici  le  portrait  de  Poutléri  dont  l’original  vous  est 
déjà  connu  par  les  informations  qui  vous  en  ont  été  données 
par  frère  Arbousset  (1).  Il  tient  bon  et  il  est  probable  qu’il 
sera  bientôt  baptisé.  Selon  le  jugement  de  ceux  qui  l’ont  vu, 
son  portrait  paraît  être  l’exacte  et  agréable  expression  de  la  • 
figure  de  cet  homme  âgé  et  repentant. 

Agréez,  Monsieur  le  Président  et  Monsieur  le  Directeur, 
l’assurance  de  mon  affection  chrétienne  et  de  mon  estime. 

Votre  dévoué,  F.  Maeder. 


(1)  Ce  portrait,  lithographié  par  MM.  Thierry  et  C*®,  paraîtra  dans  la 
première  livraison  de  Vannée  prochaine,  avec  une  très  édifiante  lettre  de 
M.  Arbousset  sur  ce  néophyte.  (V'oir  4®  livraison,  1851,  p.  131,  et  9®  li- 
vraison, idem,  p.  325.)  ' [Rédaction.) 
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STATION  DE  MÉKÜATLING. 


Rapport  annuel  sur  la  station^  envoyé  par  M.  Daumas^ 
en  date  du  mois  de  juin  1851. 

Situation  du  pays.  — Nombreux  sujets  d’agitation.  — Déprédations,  vols 
et  guerres. — Molitsané  et  les  Anglais. — Dangers  courus  par  la  station 
et  par  les  missionnaires. — Confiance  en  Dieu. — Conversion  d’une  vieille 
aveugle.  — Services  religieux.  — Les  catéchumènes.  — Un  jour  de  fête 
pour  l’école.  — Résumé  générai. 

A Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  la  Société 
des  Àîissions  évangéliques , a Paris. 

Messieurs  et  très  honorés  frères , 

L’état  d’agitation  dans  lequel  se  trouve  le  pays  ne  nous 
ayant  pas  permis  de  nous  réunir  en  conférence  annuelle , je 
m’empresse  de  vous  envoyer  le  rapport  que  j’avais  préparé, 
afin  de  le  présenter  à mes  collègues  pendant  nos  réunions. 

Il  mo  serait  bien  agréable  de  pouvoir  vous  annoncer  que  la 
crise  dont  j’eus  à vous  entretenir,  l’année  dernière,  est  passée 
et  que  nous  jouissons  de  la  paix  dans  nos  quartiers  ; mais, 
hélas  ! il  n’en  est  point  ainsi.  Nous  sommes,  au  contraire,  dans 
la  position  la  plus  pénible  et  la  plus  décourageante  ; car  l’état 
des  choses,  loin  de  s’améliorer,  semble  se  compliquer  toujours 
davantage,  de  sorte  que,  par  moments,  nous  avons  été  tentés 
de  douter  de  la  stabilité  permanente  de  notre  établissement  de 
Mékuatling.  Nous  avions  espéré  que  les  autorités  britanniques 
nous  apporteraient  des  jours  plus  heureux  que  ceux  que  nous 
avions  eus  par  le  passé  ; au  lieu  de  cela,  elles  n’ont  fait  que 
compliquer  les  affaires.  N’ayant  pas  des  forces  suffisantes  pour 
imposer  aux  natifs,  elles  ont  excité  les  tribus  les  unes  contre 
les  autres  et  ravivé  ainsi  les  anciennes  haines  que  nous  avions 
lâché  d’éteindre.  En  outre,  le  résident  britannique  s’est  servi 
de  quelques  tribus  [)our  punir  les  autres  et  a ainsi  jeté  le  fon- 
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dement  d’un  état  de  choses  qui  causera  de  grands  malheurs 
dans  ce  pays.  Faute  d’avoir  pris  des  mesures  préventives,  après 
avoir  fixé  des  limites  entre  les  tribus,  il  y eut,  l’hiver  dernier, 
des  vols  incessants,  ce  qui  nous  mit,  nous  et  les  habitants  de 
notre  station,  dans  un  état  d’agitation  constante.  Les  mem- 
bres de  l’Eglise  et  le  parti  qui  s’était  abstenu  de  la  guerre  se 
virent,  indépendamment  des  j)ertes  qu’ils  avaient  essuyées  en 
commun  avec  la  tribu,  voler  par  les  ennemis,  tout  à côté  de 
la  station,  un  troupeau  de  bétail,  pour  lequel  aucune  restitution 
n’a  été  faite,  malgré  les  promesses  du  résident  britannique. 
Molitsané  lui  demanda  à plusieurs  reprises  d’intervenir,  parce 
qu’il  redoutait  de  nouvelles  collisions  entre  sa  tribu  et  les 
Mantatis  au  sujet  des  vols  de  ces  derniers.  Ces  démarches 
étant  restées  sans  résultat,  les  gens  de  Molitsané  commencè- 
rent à voler,  de  leur  côté,  les  Mantatis,  et  attaquèrent  ceux 
qui  étaient  plus  rapprochés  de  nous.  La  station  d’Lmpukane, 
qui  se  trouve  entre  les  Mantatis  et  nous,  renferme  des  Fingous 
que  notre  tribu  regardait  d’un  œil  jaloux.  On  leur  reprochait 
non  seulement  de  donner  asile  aux  maraudeurs,  mais  encore 
de  voler  eux-mêmes,  les  traces  du  bétail  et  des  chevaux  per- 
dus conduisant  à Lmpukane  ou  dans  son  voisinage.  Un  jour, 
les  fils  de  Molitsané,  qui  ont  leur  village  à quelques  milles  de 
la  station,  prirent  prétexte  de  ce  qu’une  troupe  de  chevaux 
leur  avait  été  volée,  et  tombèrent  sur  Umpukane,  et  y commi- 
rent, à notre  grand  regret,  de  ces  cruautés  auxquelles  les  sau- 
vages se  laissent  généralement  aller  dans  leurs  guerres, 
comme  de  mettre  le  feu  au  village,  de  brûler  des  gens  dans 
une  caverne  et  d’en  tuer  quelques  autres.  L’acte  le  plus  blâma- 
ble de  nos  indigènes  fut  l’attaque  de  la  maison  missionnaire 
où  les  malheureux  Fingous  avaient  cherché  un  refuge;  un 
de  ces  gens  y fut  blessé  et  un  autre  tué.  Pendant  quelques 
heures,  la  famille  missionnaire  ne  fut  pas  en  sûreté  pour  sa 
vie,  car  de  nombreuses  décharges  de  fusil  furent  dirigées 
contre  le  presbytère.  Les  Bataoungs,  après  avoir  satisfait 
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leur  vengeance,  se  retirèrent  emmenant  avec  eux  1,200  tètes 
(le  bétail  qu’ils  avaient  prises  sur  les  bingous.  Molitsané  n’eut 
pas  plutôt  appris  cette  attaque  qu’il  se  rendit  à Umpukane 
avec  une  troupe  de  gens,  désapprouva  publiquement  la  con- 
duite de  ses  fils  et  fit  renvoyer  sur-le-champ  le  bétail  du  mis- 
sionnaire. En  rentrant,  il  m’exprima  la  douleur  que  lui  cau- 
sait ce  qui  venait  d’avoir  lieu,  quoiqu’il  y eût  des  preuves 
évidentes  que  les  Fingous  lui  eussent  volé  des  chevaux.  On  en 
avait  trouvé  cinq  ou  six  parmi  les  leurs.  Moi-même,  j’exprimai 
publiquement  devant  le  chef  ma  désa})probation  pour  une 
conduite  si  indigne. 

Dès  que  le  major  Wardeneut  connaissance  de  ces  faits,  il  se 
rendit  dans  nos  quartiers  et  tomba  à l’improviste  sur  notre  tribu 
avec  des  Mantatis,  des  Barolongs,  des  Koranas,  des  Bastaards, 
des  Boers,  quelques  centaines  de  soldats  et  deux  pièces  de  ca- 
non. Il  enleva  ainsi  environ  3,500  tètes  de  bétail  et  un  bon 
nombre  de  chèvres  et  de  brebis,  comme  aussi  dix  waggons  ap- 
partenant aux  Koranas  de  la  rivière  Fal,  alliés  de  Molitsané, 
et  qui  n’étaient  arrivés  que  depuis  deux  ou  trois  jours.  Une 
vingtaine  d’hommes  furent  tués,  beaucoup  d’arbres  fruitiers 
brisés,  et  une  grande  quantité  de  blé  prise  ou  détruite,  tant  sur 
la  station  qu’aux  environs.  Lorsque  les  troupes  anglaises  et 
leurs  alliés  se  furent  éloignés,  les  chrétiens  partirent  avec  un 
drapeau  blanc  pour  chercher  les  morts  et  les  enterrer.  Ils 
eurent  la  douleur  de  voir  qu’un  aveugle  avait  été  tué,  et  de 
trouver  un  homme,  depuis  longtemps'  malade  et  qui  avait  été 
laissé  dans  sa  hutte,  étouffé  sous  un  tas  de  blé  que  les  alliés 
des  Anglais  avaient  répandu  sur  lui.  Je  ne  saurais  trop  m’éten- 
dre sur  cette  malheureuse  attaque,  la  première  de  celles  que  les 
Anglais  ont  dirigées  contre  les  natifs  de  ces  quartiers,  et  qui 
faillit  causer  la  ruine  de  notre  station,  en  nous  exposant  à de 
grands  dangers  personnels. 

l’endant  cette  attaque  contre  Molitsané,  une  fraction  nom- 
breuse de  la  tribu  des  Bassoutos,  que  les  Anglais  venaient  de 
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«léposséder  de  son  pays  pour  le  donner  aux  Barolongs,  saisit 
le  moment  propice  et  tomba  sur  les  Barolongs,  leur  enlevant 
une  grande  quantité  de  bétail.  Avec  ces  gens,  se  trouvait  un 
des  fils  de  Molitsané,  qui  s’était  sauvé  chez  les  Bassoutos  lors 
de  l’attaque  du  major  Warden,  et  s’était  joint  à eux  contre  les 
Barolongs.  A la  suite  de  cette  affaire , les  indigènes  se  reti- 
rèrent sur  la  rivière  Calédon  avec  leur  butin,  et,  pendant  bien 
des  mois,  la  tribu  fut  dispersée  dans  toutes  les  directions. 
Beaucoup  de  nos  natifs  ne  voulaient  plus  revenir  dans  un  pays 
où  ils  se  voyaient  si  exposés  aux  attaques  de  leurs  ennemis. 
Cette  circonstance  rendit  notre  position  très  précaire.  Nous 
dûmes,  durant  tous  ces  mois  d’agitation,  recevoir  autour  de 
nous,  et  dans  les  batiments  mêmes  de  la  mission,  les  femmes, 
les  enfants  et  les  vieillards,  jusqu’au  moment  où  la  tribu  rentra 
dans  ses  foyers.  A plusieurs  reprises,  j’envoyai  des  messagers 
ù Molitsané,  que  beaucoup  de  ses  sujets  empêchaient  de  se 
rendre  dans  nos  quartiers,  lui  prédisant  une  fin  malheu- 
reuse. Ainsi,  nous  étions  menacés  de  perdre  la  tribu  que 
nous  avions  eue  sous  nos  soins,  et,  avec  elle,  à peu  près  tout  le 
fruit  de  nos  travaux  pendantces  quinze  dernières  années.  Après 
bien  des  pourparlers,  cependant,  Molitsané,  se  rendant  à nos 
raisons,  revint  dans  nos  quartiers,  de  sorte  que  nous  vîmes 
avec  joie  les  kraals  se  repeupler  comme  par  le  passé.  A no- 
tre instigation,  le  bétail  pris  sur  les  Barolongs,  et  qui  était 
dans  les  mains  des  fils  de  Molitsané,  fut  restitué,  et  quatre- 
vingts  têtes  furent  données  en  sus  (la  plus  grande  partie  par 
les  chrétiens),  comme  une  espèce  de  dédommagement  pour  le 
bétail  qui  pouvait  manquer  aux  Barolongs,  tant  nos  gens 
avaient  à cœur  le  rétablissement  de  la  paix. 

Mais,  hélas!  il  semblait  que  tous  nos  efforts  fussent  desti- 
nés à n’amener  aucun  résultat  solide.  Le  chef  korana,  Gert 
Taaibosh,  dont  la  tribu  est  accoutumée  à vivre  de  dépréda- 
tions, tenait  le  pays  dans  une  agitation  constante  par  ses  sour- 
des menées  et  ses  impudents  messagers.  Pendant  son  séjour 
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auprès  du  chef  des  Mantatis,  il  tâchait  de  le  décider  à recom- 
mencer les  hostilités,  dans  le  but  de  chasser  Molitsané  de  son 
pays(l),  malgré  la  proclamation  de  sir  Harry  Smith , qui 
avait  reconnu  ses  droits  au  pays  que  ses  sujets  occupaient. 
Les  Koranas , soutenus  par  Sékonyella , firent  en  consé- 
quence , dans  notre  voisinage , quelques  démonstrations 
alarmantes  qui  auraient  pu  avoir  des  suites  funestes,  sans  l’in- 
tervention opportune  du  magistrat  de  Winburg,  qui  a obligé 
le  chef  des  Mantatis  à rentrer  dans  son  pays,  et  les  Koranas  à 
passer  chez  les  Barolongs  de  Thaba-Ounchou.  Ces  derniers 
faits  ont  eu  lieu  tout  dernièrement. 

Ces  agitations  constantes , ces  craintes  de  presque  tous  les 
jours,  n’ont  pas,  il  vous  sera  aisé  de  le  comprendre,  manqué 
d’avoir  une  influence  fâcheuse  sur  les  esprits,  et  n’ont  pas 
peu  contribué  à paralyser,  pour  ne  pas  dire  à détruire  la 
bonne  œuvre  que  le  Seigneur  avait  commencée  dans  notre 
district.  Néanmoins,  lorsque  je  jette  un  coup  d’œil  en  ar- 
rière, et  que  je  considère  toutes  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  nous  nous  sommes  trouvés,  je  m’étonne  de  ce  qui 
reste  encore,  et  de  tout  ce  qui  a résisté  à la  tempête  que 
l’ennemi  des  âmes  a soulevée  autour  de  nous.  Certainement, 
le  Seigneur  a été  parmi  nous,  nous  rappelant  sans  cesse  que 
notre  œuvre  n’était  pas  des  hommes,  mais  qu’elle  procédait 
de  Lui,  qui  a dit  que  les  cieux  et  la  terre  passeraient,  mais 
que  ses  paroles  ne  passeraient  point.  Ces  temps  ont  été  un 
temps  d’épreuves  poignantes  et  variées.  Notre  vie  a été  sou- 
vent en  danger.  Souvent  il  nous  a semblé  que  le  fardeau  que 
nous  portions  était  trop  lourd  pour  nous,  et  nous  avons  été 


(1)  chose  singulière,  et  qui  montre  jusqu’à  quel  point  peut  aller  la  par- 
tialité : Taaibosh,  qui  n’a  sous  lui  qu’une  trentaine  de  familles,  possède  un 
pays  deux  fois  plus  grand  que  celui  que  le  Gouvernement  britannique  a 
alloué  à Molitsané,  qui  a sous  lui  au  moins  6 à 7 raille  àraes;  et  c’est  ce 
chef  vagabond,  n’occupant  pas  même  le  pays  qui  lui  a été  accordé,  qui 
parle  de  chasser  Molitsané. 
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tentés  de  nous  écrier  : « Qui  est  suffisant  pour  ces  choses  ? » 
Mais  le  Seigneur  qui  nous  a soutenus  de  sa  main  puissante, 
nous  a fait  comprendre  la  Parole  de  l’apôtre  : « Ma  grâce  te 
suffit.  1) 

Pendant  que  le  Seigneur  tenait  ainsi  son  van  dans  sa  main, 
nous  avons  pu  apprécier  la  foi  de  nos  néophytes,  et  voir 
jusqu’à  quel  point  ils  resteraient  fidèles  à leur  divin  Maître. 
Quoique  plusieurs  aient  fait  naufrage,  quant  à la  foi,  tous 
ceux  qui  sont  restés  attachés  de  cœur  à l’Evangile,  nous  ont 
réjouis  et  encouragés  par  leur  conduite.  Les  épreuves  ont  été 
supportées  par  eux  avec  courage.  Nous  avons  du  veiller  sur 
eux  d’une  manière  plus  particulière,  et  leur  parler  en  temps 
et  hors  de  temps , pour  les  prémunir  contres  les  pièges  du 
tentateur.  Mais  notre  bon  Père  céleste  s’est  j)lu  à bénir  nos 
travaux,  sous  ce  rapport,  et  nous  a donné,  en  plusieurs  ren- 
contres, le  témoignage  que  nous  n’avions  pas  travaillé  en 
vain,  et  que  nous  n’avions  pas  dépensé  notre  force  pour 
néant. 

Nous  avions  recueilli  chez  nous  une  pauvre  vieille  femme 
aveugle  que  ses  parents  avaient  abandonnée  pendant  les 
guerres,  et  qui,  selon  toute  apparence,  n’a  pas  longtemps  à 
vivre.  Dès  le  commencement,  elle  nous  avait  paru  bien  dis- 
posée ; mais,  dernièrement,  elle  est  venue  s’entretenir  avec 
moi,  confessant  ses  péchés  et  exprimant  le  désir  de  se  don- 
ner au  Seigneur  pour  en  obtenir  le  pardon.  Dans  la  joie 
qu’elle  éprouve  maintenant,  elle  parle  d’une  lumière  qui 
brille  autour  d’elle,  et  par  moments  elle  demande  avec  éton- 
nement si  elle  va  recouvrer  la  vue.  Le  Seigneur  travaille  évi- 
demment dans  cette  âme  et  veut,  nous  n’en  doutons  pas, 
l’appeler,  à la  dernière  heure,  pour  l’introduire  dans  son 
royaume. 

Lorsque  nous  apprîmes  que  cette  pauvre  vieille  femme  se 
sentait  travaillée  et  désirait  entrer  dans  la  bonne  voie,  nous 
nous  sentîmes  émus  et  encouragés.  Et,  en  effet,  quand  nous 
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ne  verrions  que  cette  âme  de  sauvée  parmi  toutes  celles  que 
nous  avons  recueillies  pendant  les  guerres,  ne  serions-nous 
pas  amplement  dédommagés  des  sacrifices  que  nous  avons 
faits  et  des  peines  que  nous  avons  eues? 

Services.  En  tenant  compte  des  temps  difficiles  par  lesquels 
nous  avons  passé,  on  peut  dire  que  les  services  ont  été  bien 
suivis  par  les  habitants  de  la  station  ; je  dis  de  la  station,  parce 
que  les  environs,  qui  ont  beaucoup  souffert  des  suites  de  la 
guerre,  ne  nous  ont  fourni  des  auditeurs  que  très  irréguliè- 
rement. Le  chef  a été  très  assidu  au  culte  du  dimanche.  Du- 
rant la  semaine,  le  culte  du  matin,  que  j’ai  tenu  très  régu- 
lièrement, a aussi  été  bien  fréquenté  ; j’y  ai  compté  quelquefois 
de  cinquante  à soixante  personnes. 

Catéchumènes.  Les  catéchumènes  qui  ont  persévéré  ont 
reçu  une  instruction  religieuse  tous  les  jeudis.  S’il  plaît  à Dieu, 
j’en  baptiserai,  dans  peu  de  temps,  dix  à douze  que  je  crois 
bien  préparés  à être  admis  dans  l’Eglise. 

L'école  est  la  partie  de  mon  œuvre  qui  m’a  donné  le  plus 
d’encouragement  cette  année.  Je  dois  rendre  témoignage  à la 
manière  assidue  dont  elle  a été  suivie,  tant  par  les  adnltes  que 
par  les  enfants. 

Lors  de  l’inauguration  de  la  nouvelle  école,  j’avais  promis 
aux  écoliers  une  fête  annuelle.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  la 
célébrer  au  passage  de  notre  cher  frère,  M.  Jousse,  dont  la 
visite  nous  a fait  non  seulement  du  plaisir,  mais  encore  du 
bien.  Le  jour  de  la  fête  ayant  été  annoncé  à l’avance , nous 
eûmes  beaucoup  du  monde.  Tous  ceux  qui  fréquentent  l’école 
étaient  assis  par  ordre  sur  les  bancs  du  temple  que  nous  avions 
apportés  là  pour  l’occasion.  Au  premier  rang  étaient  ceux 
qui  écrivent  et  qui  lisent  couramment  ; ensuite  venaient  ceux 
qui  commencent  à lire  dans  les  Evangiles;  puis  ceux  qui  épè- 
lent,  et  enfin  les  nombreux  petits  enfants  qui  lisent  l’alphabet. 
Après  la  prière  et  le  chant , j’adressai  quelques  paroles  à l’as- 
semblée qui  était  très  attentive.  M.  Jousse  fit  ensuite  un  dis- 
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cours  sur  les  avantages  de  rinstruction,  dans  lequel  il  raconta 
quelques  anecdotes  qui  parurent  intéresser  vivement  l’audi- 
toire. En  terminant , notre  frère  se  tourna  vers  Molitsané,  le 
chef  de  la  tribu,  et  les  paroles  qu’il  lui  adressa  ont  semblé  pro- 
duire un  bon  effet  sur  tous  les  auditeurs. 

Quelques  prix  d’encouragement  furent  distribués,  et  surtout 
aux  moniteurs  et  à ceux  des  écoliers  qui  s’étaient  le  plus  dis- 
tingués par  leur  assiduité  pendant  l’année.  Après  le  chant  d’un 
cantique , on  distribua  quelques  paniers  de  biscuits  et  des 
pêches,  qui  furent  mangés  avec  joie  et  simplicité  de  cœur.  La 
famille  missionnaire  et  leur  frère,  M.  Jousse,  furent  accom- 
pagnés jusqu’au  presbytère  par  tous  les  écoliers  qui  chantèrent 
un  très  beau  cantique  de  salle  d’asile,  et  se  retirèrent  ensuite 
avec  nos  salutations  et  nos  remercîments. 


BESOIE  GENERAL. 


Membres  de  l’Eglise 68 

Enfants  baptisés 111 

Catéchumènes 26 

Mariages 71 

Ecoles de  50  à 100  écoliers. 

Auditeurs de  250  à 300 

Croyez-moi,  messieurs  et  très  honorés’ frères. 

Votre  toujours  bien  affectionné  en  Christ, 


F.  Daumas. 


-OMC- 
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MÊME  STATION. 


Extrait  â?une  lettre  de  Madame  Daumas  a sa  mère , sous 
la  date  du  juillet  1851. 

Tristes  efFets  de  l’intervention  anglaise.  — Un  combat  aux  environs  de 
Mékuatling.  — Imminent  danger  des  stations. 

La  guerre  a recommencé  avec  plus  de  fureur  que  jamais 
dans  nos  quartiers.  Depuis  que  les  autorités  britanniques 
avaient  puni  si  sévèrement  Molitsané  pour  l’attaque  de  ses 
fils  sur  la  station  d’Umpukane,  ce  chef  s’était  conduit  d’une 
manière  exemplaire,  empêchant  d’aucuns  de  ses  sujets  de  nuire 
à leurs  voisins.  La  tribu  entière  s’était  rapprochée  de  nous  après 
que  Molitsané  eut  reconnu  publiquement  les  services  que  mon 
cher  mari  lui  avait  rendus  dans  le  moment  du  besoin  ; nous 
étions  heureux  de  voir  que  ces  sauvages  avaient  enfin  reconnu 
que  nous  étions  leurs  meilleurs  amis,  et  que  le  culte  et  l’école 
étaient  de  nouveau  bien  suivis.  Mais  l’ennemi  des  âmes  ne 
pouvait  voir  sans  peine  les  indigènes  enfin  redevenus  paisibles, 
et  il  travailla  à ranimer  les  haines.  Le  chef  korana  Gert  Taai- 
bosch,  qui  s’était  retiré  au-delà  de  la  rivière  Fal,  revint  dans 
ce  pays,  intrigua  auprès  de  Sekonneylla,  chef  des  Mantatis, 
pour  tâcher  de  l’inciter  à tomber  de  nouveau  sur  Molitsané. 
Sekonneylla  refusa  *,  mais,  pour  satisfaire  son  allié,  il  consentit 
à faire  des  démonstrations  guerrières  tout  près  des  limites  de 
notre  chef,  espérant  que  celui-ci  romprait  la  paix.  Il  nous 
consulta  : nous  le  suppliâmes  de  rester  tranquille  ; c’est  ce 
qu’il  fit.  Toutefois,  il  nous  prédit  que  ses  ennemis  ne  s’en  tien- 
draient pas  là.  En  effet,  le  chef  korana,  voyant  que  ses  ruses 
avaient  échoué  auprès  de  Sekonneylla,  se  rendit  chez  Moroka, 
chef  des  Barolongs,  et  il  employa  tout  son  art  pour  le  déci- 
der à l’aider  contre  Molitsané.  Gert  Taaibosch  se  rendit  aussi 
auprès  du  major  Warden,  agent  britannique  (le  pouvoir  de 
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l’agent  britannique  répond  à celui  d’un  vice-roi,  l’administra- 
tion  de  ce  côté-ci  de  l’Orange  étant  tout-à-fait  différente  de 
celle  de  la  colonie) , et  lui  porta  plainte  contre  notre  chef  de 
ce  qu’il  laissait  paître  quelques-uns  de  ses  troupeaux  dans 
son  ex-territoire.  Croiriez-vous  que  le  major  Warden,  sans 
instruire  l’affaire,  lui  permit  de  tomber  sur  nos  gens?  Et 
pourtant  il  aurait  du  se  rappeler  qu’il  avait  donné  sa  parole  à 
Molitsané  qu’il  lui  donnerait  une  partie  de  cedit  territoire, 
dès  que  Gert  Taaibosch  aurait  quitté  cette  contrée  (et  c’est  ce 
qu’il  avait  fait),  pour  compensation  d’une  portion  du  pays 
de  Molitsané  qu’il  lui  avait  enlevée  en  faveur  de  Moroka.  Gert 
Taaibosch , ivre  de  joie  de  pouvoir  encore  dépouiller  Molit- 
sané avec  la  sanction  de  l’agent  britannique,  rassembla  ses 
gens  et,  aidé  des  Barolongs,  tomba  à l’ improviste  sur  les  sujets 
deMolitsané  et  leur  enleva  leur  bétail.  Dès  que  le  cri  d’alarme 
se  fitentendre,  notre  chef,  accompagné  de  ses  guerriers,  courut 
à leur  secours  : ils  avaient  déjà  repris  une  partie  de  leur  bétail 
et  auraient  sans  doute  réussi  à tout  récupérer,  si  notre  dange- 
reux voisin  Gert  Taaibosch  ne  s’était  réfugié  sur  le  territoire 
du  Gouvernement  anglais,  oîi  les  Boers  s’opposèrent  à ce 
qu’un  combat  eût  lieu.  Molitsané  s’en  retourna  indigné  de  voir 
que  Moroka  avait  pris  part  à cette  affaire,  et  tomba  à son  tour 
sur  des  Barolongs  qui  s’étaient  établis  dans  son  pays  malgré  ses 
réclamations;  il  y eut  de  part  et  d’autre  plusieurs  hommes  de 
tués.  Molitsané  instruisit  de  suite  le  major  Warden  de  ce  q i 
venait  d’avoir  lieu,  lui  demandant  justice  de  l’agression  des  Ko- 
ranas.  Il  lui  faisait  savoir  aussi  que,  dès  qu’il  lui  aurait  fait 
rendre  son  bétail,  il  était  prêt  à remettre  celui  des  Barolongs, 
mais  qu’il  le  garderait  jusqu’à  ce  que  l’affaire  fût  terminée, 
sachant  très  bien  que,  depuis  le  commencement  des  guerres, 
le  major  l’avait  toujours  obligé  à restituer  les  bestiaux  volés, 
mais  que,  lorsque  ses  ennemis  enlevaient  les  siens,  il  leur  était 
permis  de  les  retenir. 

Mais  le  major  ne  voulut  pas  faire  justice  à notre  chef. 
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Mon  mari  lui  écrivit  fort  au  long  pour  lui  représenter  com- 
bien il  était  désirable  pour  la  paix  du  pays  que  cette  malheu- 
reuse affaire  fût  arrangée  équitablement  : tout  fut  inutile. 
Molitsané  nous  dit  que  nous  nous  fatiguions  pour  rien  ; que 
Sekonneylla,  Moroka,  Gert  Taaibosch  répétaient  à qui  vou- 
lait l’entendre  que  les  chefs  instruits  par  les  missionnaires 
français  n’obtiendraient  jamais  justice;  qu’au  contraire,  ceux 
qui  avaient  des  missionnaires  anglais  pouvaient  faire  ce  qui 
leur  plaisait;  nous  tâchâmes  de  convaincre  notre  chef  que  cela 
n’était  que  de  méchants  bruits  répandus  contre  les  autorités 
britanniques,  et  qu’il  verrait  que  cette  fois-ci  on  lui  ferait  droit. 
Mais  nous  étions  bien  dans  l’erreur,  et  quoique  notre  cas  fût 
si  clair,  on  ne  voulut  pas  nous  entendre.  Le  major  Warden, 
après  avoir  traité  mon  cher  mari  en  ami,  nous  tourna  le  dos 
et  préféra  compromettre  le  caractère  anglais  aux  yeux  des 
indigènes  , en  soutenant  publiquement  Gert  Taaibosch.... 
L’agent  britannique  rassembla  alors  ses  forces,  et  vint  à Plat- 
berg  pour  dicter  à Moshesh  des  conditions  que  celui-ci  ne 
pouvait  pas  accepter.  M.  Casalis  et  son  beau-frère  se  rendi- 
rent auprès  de  lui  pour  le  supplier  d’arranger  les  choses  à 
l’amiable  avec  Moshesh  et  de  faire  justice  à Molitsané  : mais 
tout  fut  inutile;  sous  l’influence  des  ennemis  de  ces  deux 
chefs,  il  était  décidé  à leur  déclarer  la  guerre. 

Pendant  tout  ce  temps,  nous  étions  dans  la  plus  grande  in- 
quiétude. Dès  que  nos  natifs  eurent  appris  que  le  major  refu- 
sait de  faire  l’enquête  demandée,  ils  furent  exaspérés;  ils 
voulaient  tomber  sur  le  camp  des  Anglais  et  les  exterminer. 
Nous  priâmes  Molitsané  d’exercer  son  influence  sur  ses  sujets 
pour  les  détourner  d’un  si  sinistre  projet;  c’est  ce  qu’il  fit,  les 
suppliant  d’attendre  et  de  voir  ce  que  feraient  les  Anglais. 

Le  28  juin,  le  major  Warden  fit  marcher  ses  troupes  de  no- 
tre côté.  Molitsané  se  campa  sur  une  haute  montagne,  en  face 
de  la  station;  il  mit  les  piétons,  les  bestiaux,  les  femmes  et  les 
enfants  dans  un  lieu  sûr  et  se  tint  {)rêt  avec  tous  ceux  de  ses 
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guerriers  qui  étaient  à cheval,  au  nombre  d’environ  1,500  ^ 
‘2,000.  Il  ne  restait  avec  nous  que  quelques  hommes  membres 
de  l’Eglise,  les  femmes  en  couches,  quelques  femmes  qui  nous 
sont  particulièrement  attachées , les  aveugles  et  les  malades  ; 
nous  nous  attendions  à chaque  momeut  à voir  les  alliés  du 
Gouvernement  nous  tomber  dessus  et  nous  massacrer,  car  ils 
avaient  publié  hautement  qu’ils  détruiraient  de  fond  en  comble 
notre  station  et  qu’ils  n’épargneraient  personne.  Le  major 
Warden  avait  bien  dit  à M.  Casalis  que  les  missionnaires  n’a- 
vaient rien  à craindre  , mais  nous  n’ignorions  pas  qu’en  sep- 
tembre dernier,  quoique  son  camp  fut  en  face  de  la  station,  il 
n’avait  pu  qu’avec  peine  empêcher  ses  alliés  de  la  détruire,  et 
que,  malgré  ses  défenses,  les  gens  de  Moroka,  de  Gert  Taai- 
bosch  etdeSekoneylla,  avaient  cassé  les  arbres  fruitiers  de  plu- 
sieurs de  nos  indigènes,  volé  leur  blé  et  tué  plusieurs  personnes 
pendant  la  suspension  d’armes.  Aussi,  quand  nous  apprîmes 
que  les  forces  du  major  étaient  derrière  notre  montagne,  nous 
ne  fûmes  pas  sans  alarmes  ; nous  craignîmes  que  ses  alliés  ne 
vinssent  de  nuit  mettre  tout  à feu  et  à sang,  car  il  est  bien 
difficile  de  contenir  la  brutalité  de  tels  sauvages.  Quelles 
nuits  d’angoisses  furent  celles  du  28  au  29  et  du  29  au  30  ! 
Nous  criâmes  à l’Eternel  et  il  ne  fut  pas  sourd  à notre  prière  ; 
il  nous  a retirés  de  la  gueule  du  lion. 

Le  28  au  soir,  nous  prîmes  notre  Bible  avant  de  nous  cou- 
cher et  nous  tombâmes  sur  le  beau  psaume  CXL  ; nous  nous 
sentions  déjà  fortifiés , nous  le  relûmes  deux  fois  ; mais  nous 
étions  encore  dans  une  grande  anxiété  depuis  le  moment  que 
nous  avions  appris  par  M.  Casalis  que  les  Anglais  allaient 
nous  attaquer  ; la  lecture  de  ce  psaume  nous  porta  à nous 
confier  davantage  au  Seigneur. 

Ce  fut  le  30  juin  que  le  major  dirigea  ses  forces  contre 
une  partie  des  gens  de  Moshesh,  qui  étaient  venus  dresser  leur 
camp  sur  notre  montagne.  Comment  dépeindre  ce  que  nous 
éprouvâmes  en  entendant  le  roulement  du  canon  ? Oh!  c’est 
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alors  que  nous  suppliâmes  l’Eternel  de  nous  venir  en  aide  ! 
Nous  savions  que  si  les  Anglais  étaient  victorieux  nous  serions 
exposés  à la  rage  des  sauvages  qui  les  accompagnaient.  — 
Dieu  ne  nous  a pas  délaissés.  Les  Anglais  et  leurs  alliés  étaient 
déjà  parvenus  à enfoncer  le  camp  des  gens  de  Moshesh  et  à 
prendre  possession  de  leur  bétail,  lorsque  les  fils  du  chef  des 
Bassoutos  arrivèrent  sur  le  haut  de  la  montagne  avec  leurs 
troupes,  enfoncèrent  à leur  tour  l’ennemi,  reprirent  le  bétail 
et  firent  un  horrible  carnage.  Pendant  ce  temps,  les  forces  de 
Molitsané  étaient  aux  prises  dans  la  plaine  avec  le  canon  et  le 
détachement  qui  le  soutenait  ; deux  fois  ce  canon  fut  en  leur 
pouvoir,  mais  elles  ne  purent  le  garder  ; elles  obligèrent  toute- 
fois les  artilleurs  à une  retraite  précipitée.  Les  gens  de  Mos- 
hesh  et  de  Molitsané  ont  tué  de  trois  à quatre  cents  hommes 
aux  Anglais.  Le  premier  de  ces  chefs  n’a  perdu  que  14  guer- 
riers et  lü  second  qu’un  seul.  II  est  bien  affligeant  de  penser 
que  tant  d’âmes  immortelles  soient  entrées  dans  l’éternité 
dans  de  telles  circonstances.  Que  la  guerre  a de  tristes  con- 
séquences ! que  de  veuves  et  d’orphelins  pleurent  aujourd’hui 
sur  ses  résultats  ! 

A la  nuit,  les  Bassoutos  et  les  Bataongs  (tribu  de  Molitsané) 
étaient  maîtres  du  champ  de  bataille.  Ils  reconnaissent  tous 
que  cette  délivrance  vient  de  Dieu.  Loin  de  se  vanter,  ils  sont 
sérieux.  Anna  me  disait  : « Madame,  nous  nous  étonnons  de  la 
puissance  de  Dieu.  Il  a transformé  notre  montagne  en  une 
mer  Rouge,  » faisant  allusion  au  grand  nombre  des  ennemis 
qui  furent  précipités  en  bas  et  qui  y trouvèrent  la  mort.  Le  soir 
de  la  victoire,  les  natifs  voulaient  tomber  sur  le  camp  du  major  ; 
Molitsané  n’y  consentit  pas.  Le  lendemain  matin,  ils  firent  de 
nouvelles  instances  auprès  de  leur  chef  ; il  leur  montra  de 
la  main  le  champ  de  bataille  et  leur  dit  : cc  N’y  a-t-il  pas  assez 
de  sang  répandu  ? n’est-ce  pas  assez  horrible  ? laissez  nos 
ennemis  faire  leur  retraite  tranquillement.  » 

11  nous  a été  rapporté  que,  dès  que  le  combat  commença, 
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les  femmes  qui  étaient  dans  le  camp  de  Molitsané  se  jetèrent 
toutes  à genoux  (on  dit  qu’on  ne  pouvait  distinguer  les  païen- 
nes des  chrétiennes),  et  se  mirent  à crier:  O Dieu  1 aide-nous, 
aie  pitié  de  nous  î Dieu  les  exauça,  sans  doute  parce  qu’il  vit 
que  ces  pauvres  créatures  étaient  sincères.  Puissent-elles  ne 
jamais  oublier  cette  délivrance  signalée,  et  puissent-elles  aussi 
se  donner  à lui  ! mais,  hélas!  le  cœur  de  l’homme  est  désespé- 
rément malin , et  ses  bonnes  résolutions  ne  sont  trop  sou- 
vent que  comme  la  rosée  du  matin.  — Nous  sommes  main- 
tenant dans  une  position  bien  critique.  Le  major  Warden 
rassemble  de  nouvelles  forces  *,  on  dit  qu’il  pense  se  mettre  en 
marche  vers  le  22  de  ce  mois  ; il  veut  obliger  les  Boers  à 
l’aider  ; la  plupart  s’y  refusent,  disant  que  Moshesh  et  Molit- 
sané ne  leur  ont  rien  fait,  que  du  reste  ils  n’ignorent  pas  que 
Gert  Taaibosch  est  l’agresseur,  et  qu’ils  ne  comprennent  pas 
pourquoi  l’agent  britannique  ne  l’a  pas  puni , ni  comment  il 
veut  les  forcer  à se  battre  contre  les  Bassoutos  et  les  Bataongs, 
pour  plaire  à Taaibosch  et  à Moroka. 

Depuis  le  mois  de  septembre,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  notre 
tribu  s’est  tou t-à-fait  retournée  vers  nous,  surtout  Molitsané.  Il 
paraît  que,  quand  il  vit  les  ennemis  sur  le  haut  de  la  monta- 
gne, il  fut  saisi  d’effroi,  et  envoya  de  suite  un  de  ses  fils  avec  un 
détachement  de  ses  forces,  pour  les  empêcher  de  fondre  sur 
la  station  ; ignorant  que  les  fils  de  Moshesh  arrivaient,  il  en- 
joignit à son  fils  de  nous  protéger,  menaçant,  s’il  nous  arrivait 
aucun  mal,  de  tuer  ceux  qui  se  seraient  conduits  lâchement. 
((  Hélas  ! disait-il,  mon  missionnaire  et  sa  famille  vont  périr  à 
cause  de  moi  ! » — Nous  sommes  bien  affligés  de  voir  que 
les  Anglais,  qui  avaient  proclamé  hautement  qu’ils  venaient 
dans  ce  pays  pour  protéger  les  indigènes,  sont  loin  d’y  ap- 
porter la  paix  et  qu’ils  jettent  les  différentes  tribus  les  unes 
sur  les  autres,  perpétuant  ainsi  les  haines  que  nous  avions 
tâché  d’éteindre.  Les  conséquences  de  ces  combats  sont  plus 
déplorables  qu’on  ne  pensait  d’abord  ; plusieurs  des  abori- 
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gènes  ont  été  cannibales,  et  ne  peuvent  résister  à la  tentation 
(le  satisfaire  leurs  appétits  dépravés,  et  si  les  Anglais  ne 
mettent  fin  à ces  guerres  d’extermination,  il  est  fort  à crain- 
dre que  le  cannibalisme  ne  se  rétablisse  parmi  ces  tribus.  Le 
major  Warden  est  un  bon  père  de  famille,  il  ferait  un  excel- 
lent citoyen  ; mais  il  a le  malheur  de  se  laisser  très  facile- 
ment influencer  par  les  personnes  qui  prennent  de  l’empire  sur 
lui  ; c’est  ce  qui  est  arrivé  dans  cette  dernière  affaire  : nous 
croyons  connaître  les  individus  qui  l’ont  poussé  à commettre 
l’injustice  qu’il  vient  d’accomplir.  Puisque  Molitsané  faisait 
son  possible  pour  empêcher  ses  gens  de  se  venger  des  pertes 
qu’ils  avaient  essuyées  pendant  les  guerres,  les  autorités  an- 
glaises auraient  dû  l’encourager  dans  cette  bonne  voie  et  lui 
faire  justice  ; cela  n’a  pas  été  le  cas.  Sekonneylla  lui  a volé  plus 
de  trente  chevaux  et  quelques  têtes  de  bétail,  depuis  la  paix' 
qui  fut  conclue  en  septembre  ; eh  bien  ! Molitsané  en  a instruit 
le  major  Warden,  et  ces  propriétés  sont  encore  entre  les  mains 
du  chef  des  Mantatis,  qui  nous  a aussi  pris  un  cheval  que  mon 
mari  a acheté,  il  y a un  an.  M.  Freeman,  à son  retour  en  An- 
gleterre, a demandé  qu’une  enquête  fût  faite  par  le  Gouverne- 
ment sur  les  causes  de  la  guerre  cafre.  Qu’il  serait  affligeant 
pour  nous  si,  après  tant  de  travaux,  nous  nous  voyions  forcés 
d’abandonner  notre  poste,  où  le  Seigneur  a daigné  nous  bénir! 

Tu  ne  seras  pas  étonnée,  ma  chère  maman,  si  je  te  dis  que 
la  santé  de  mon  cher  mari  a beaucoup  souffert  ; il  serait  né- 
cessaire qu’il  pût  se  retirer  dans  quelque  retraite  où  il  pour- 
rait prendre  du  repos. 
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STATION  D’HEBRON. 


Lettre  de  M.  Cochet,  sous  la  date  du  22  juillet  1851. 

Ketour  à Hébron  avec  des  assurances  de  protection  de  la  part  du  Gouver- 
nement britannique.  — Promesses  bientôt  oubliées.  — Vexations  et 
injustices.  — La  station  attaquée.  — Lebénya  et  ses  gens  en  fuite.  — 
Le  missionnaire  et  sa  famille  demeurés  presque  seuls  à Hébron. 

A Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  Membres  de  la 
Société  des  Missions  évangéliques^  a Paris. 

Messieurs  et  honorés  frères, 

En  rentrant  dans  notre  station  pour  y rependre  , d’après 
vos  instructions,  une  œuvre  que  nous  avions  été  contraints 
d’abandonner,  nous  n’imaginions  pas  qu’après  une  année,  je 
devrais  vous  annoncer  que  ses  habitants  en  ont  été  expulsés 
et  que  nous  y sommes  restés  seuls.  Après  y avoir  été  long- 
temps inquiétés,  menacés,  puis  enfin  attaqués  dans  la  nuit  du 
22  juin  dernier,  par  les  Fingoes  au  service  du  Gouvernement, 
tous  les  Bassoutos  l’ont  abandonnée,  et  pas  un  d’eux  n’ose- 
rait y rester  sans  risquer  d’y  perdre  la  vie.  Certes,  l’histoire 
de  cette  station  en  particulier  offre  un  étrange  commentaire 
de  la  déclaration  comprise  dans  la  proclamation  de  sir  Harry 
Smith,  lors  de  la  prise  de  possession  de  la  souveraineté  de 
l’Orange  ; qu'il  maintiendrait  et  protégerait  tous  les  établis- 
sements missionnaires  de  ce  pays. 

Vous  savez  que  cette  station  fut,  ainsi  que  Béerséba,  laissée 
en  dehors  des  limites  que  l’on  imposa  à Moshesb,  en  septem- 
bre 1849,  et  par  lesquelles  on  retranchait  d’un  trait  de  plume 
um  centaine  de  villages  de  son  territoire , limites  arbitraires 
au  plus  haut  degré,  et  qui  ne  peuvent  pas  même  être  justi- 
fiées par  une  démarcation  naturelle  et  bien  définie,  telle 
qu’une  montagne  ou  une  rivière.  De  tous  les  actes  du  Gou- 
vernement relatifs  aux  affaires  des  indigènes,  il  en  est  peu 
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qui  aient  soulevé  plus  d’indignation  parmi  les  Bassoutos,  qui, 
depuis  le  chef  de  la  tribu  jusqu’au  moindre  de  ses  sujets,  ne 
virent  en  cela  qu’un  flagrant  abus  de  pouvoir.  Le  major 
Warden,  qui  avait  imposé  ces  limites,  avajt  cependant  reconnu 
aux  indigènes  le  droit  de  demeurer  sur  le  territoire  acquis  au 
Gouvernement,  et  il  avait  fait  des  réserves  en  faveur  des  sta- 
tions qui  y étaient  renfermées  ; celle  qui  concernait  Hébron 
était  ainsi  conçue  : La  nouvelle  institution  de  Khousherg 
sera  étendue  dans  chaque  direction^  autant  quil  sera  pos- 
sible^ sans  porter  préjudice  aux  fermes  avoisinantes^  et  sera 
rattachée  au  territoire  de  Moshesh  par  un  passage  [an 
outlet)  de  deux  milles  de  largeur  au  moins.  C’est  en  nous 
fondant  sur  cette  garantie,  et  sur  d’autres  que  je  ne  mentionne 
pas,  que  nous  revînmes  à Hébron,  non  moins  heureux  que 
Lebénya  et  ses  gens,  qui  avaient  demandé  souvent  si  nous  ne 
retournerions  pas  bientôt  au  milieu  d’eux.  J’avais  préalable- 
ment jugé  convenable  d’aller  à Bloem-Fountain  communiquer 
nos  intentions  au  major  Warden,  le  British  résident,  qui 
m’avait  réitéré  les  assurances  de  son  bon  vouloir  ; et,  dans  le 
même  but,  j’avais  visité  le  magistrat  du  district  du  Calédon, 
qui  devait  prochainement,  assisté  d’une  commission,  déter- 
miner les  limites  de  la  station. 

Au  moment  où  nous  rentrions  à Hébron  , un  malheur  que 
je  mentionnerai  à cause  des  conséquences  qu’il  eut,  venait 
d’arriver  dans  notre  voisinage.  Un  individu,  sa  femme  et  leur 
fils  furent  brûlés  dans  leur  hutte  pendant  la  nuit  ; les  deux 
derniers  qui  ne  moururent  pas  sur-le-champ,  déclarèrent 
qu’on  les  avait  brûlés  à dessein,  désignant  comme  l’auteur 
du  crime  un  petit  chef  nommé  Masiu,  leur  voisin,  avec  le- 
quel ils  s’étaient  querellés  au  sujet  d’une  fontaine  et  des  pâ- 
turages. Les  chefs  firent  tant  bien  que  mal  une  sorte  d’en- 
quête et  de  jugement  de  cette  affaire  ; et  Létélé,  un  chef  de 
quelque  importance,  parent  de  la  femme  qui  avait  été  brûlée 
se  disant  suffisamment  convaincu  de  la  culpabilité  de  Masiu, 
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se  promit  d’en  tirer  vengeance,  quoique,  d’après  tous  les 
renseignements  que  j’ai  pu  prendre,  il  ne  fût  nullement 
prouvé  que  Masiu  eût  commis  ce  crime.  Après  avoir  consulte 
un  sorcier,  qui  déclara,  au  moyen  de  ses  osselets  divinatoires, 
que  Masiu  était  coupable,  Létélé  et  ses  gens  tombent  sur  lui  et 
font  un  acte  de  justice  sauvage;  ils  cassent  le  bras  d’un  coup 
de  fusil  à son  fils  aîné,  assomment  la  femme  de  ce  dernier  à 
coups  de  massue  et  saisissent  le  bétail,  les  chevaux  et  la  pro- 
priété de  Masiu  et  de  ses  gens.  Masiu,  mal  conseillé,  au  lieu 
de  recourir  à Moshesh,  porta  plainte  devant  le  magistrat  du 
district  du  Calédon,qui  ne  manqua  pas  d’intervenir,  alléguant 
que  les  parties  offensées  étaient  sujets  anglais;  les  limites  de 
notre  station,  d’ailleurs,  n’étant  pas  déterminées.  Létélé  fut, 
ainsi  que  plusieurs  petits  chefs  qui  l’avaient  assisté  dans  ce 
mauvais  coup,  sommé  de  comparaître  à Sraithfield  pour  y 
être  jugé  ; ils  n’en  tinrent  pas  de  compte  et  l’affaire  en  resta 
là,  mais  ils  étaient  peu  rassurés.  Sur  ces  entrefaites,  un  An- 
glais mal  famé,  dont  j’aurai  l’occasion  de  parler  encore,  et 
que  je  désignerai  par  B.,  arrive  chez  lui  pour  l’avertir,  dit- 
il,  qu’on  va  le  saisir  et  le  prendre  : Létélé  effrayé  se  sauva 
dans  la  nuit  avec  ses  gens  et  tout  leur  bétail;  plusieurs  autres 
villages  furent  abandonnés  à cette  occasion,  et  la  population 
de  nos  environs  en  fut  considérablement  réduite.  A peine  Lé- 
télé était-il  parti,  qu’un  Anglais  s’établissait  sur  son  terri- 
toire; comme  il  n’avait  jamais  montré  que  des  dispositions 
hostiles  à l’Evangile,'  nous  regrettâmes  peu  son  départ,  per- 
suadés d’ailleurs  que  nous  ne  manquerions  pas  de  populations 
à évangéliser,  si  des  limites  suffisantes  étaient  assignées  à la 
station. 

En  décembre  dernier,  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre 
les  Cafres  et  les  Anglais  ; d’abord  nos  quartiers  n’en  furent 
que  peu  affectés,  mais  tôt  après  ils  devinrent  le  théâtre  de  vols, 
de  pillage  et  d’attaques  chaque  jour  répétés.  On  le  compren- 
dra facilement,  si  je  dis  que  dans  un  rayon  de  quelques 
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lieues  d’étendue,  habitaient  des  Bassoutos,  les  uns  sousMos- 
hesh,  les  autres  devenus,  bon  gré  malgré  sujets  anglais,  des 
Cafres  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  Fingoes-,  d’autres 
sous  celui  de  Tamboukis,  et  enfin,  les  Boers  ou  fermiers. 
Les  autorités  ayant  essayé  d’expulser  par  la  force  une  poi- 
gnée de  Tamboukis  qui  habitaient  depuis  longtemps  sur  la 
rive  droite  de  l’Orange,  ceux-ci  résistèrent  et  tuèrent  deux 
fermiers  : ce  fut  le  signal  de  nombreuses  déprédations  com- 
mises par  les  indigènes  des  différentes  tribus.  Aussitôt  le 
major  Warden  accourt  avec  des  soldats  et  des  Griquois,  fait 
une  levée  de  fermiers  et  de  Fingoes,  et,  assisté  de  Pushuli, 
frère  de  Mosbesh,  qui  est  devenu  sujet  anglais,  détruit  une 
partie  des  Tamboukis,  et  refoule  les  autres  dans  les  monta- 
gnes, sur  la  rive  gauche  de  l’Orange;  c’est  alors  que  Morosi, 
le  chef  de  la  station  de  Béthesda,  se  trouva  mêlé  dans  la  que- 
relle et  se  joignit  aux  Tamboukis. 

Dès  ce  moment,  tout  le  pays  fut  en  commotion.  Lebényaet 
ses  gens  étaient  demeurés  passifs,  mais  ils  étaient  inquiétés 
parce  que  les  fermiers  avaient  l’ordre  d’abandonner  leurs  ha- 
bitations et  de  former  des  camps,  et  surtout  parce  que  le  Gou- 
vernement avait  levé  une  bande  de  Fingoes  qui  étaient  cam- 
pés non  loin  d’ici,  et  menaçaient  de  les  attaquer.  Leur  com- 
mandant, en  particulier,  B.  (1),  auquel  j’ai  fait  allusion  plus 
haut,  ét  qui  semble  avoir  reçu  ou  s’être  donné  pour  mission 
de  détruire  notre  station,  essayait  de  les  provoquer  à un 


(1)  Ce  B.  est  un  homme  fort  dangereux.  Il  suffira  de  dire  qu’il  fut  con- 
damné, en  1847,  à vingt-cinq  ans  de  travaux  forcés  pour  avoir,  conjointe- 
ment avec  son  père,  tué  un  fermier  dans  sa  maison  et  volé  son  argent  ; ce 
dernier  fut  condamné  à la  peine  de  mort.  Tous  deux  reçurent  leur  grâce 
delà  reine  Victoria,  à la  recommandation  du  gouverneur,  sir  Harry  Smith, 
en  considération  de  ce  que  B.  a servi  sous  lui  dans  une  guerre  contre  les 
Cafres.  Ce  crime,  ayant  été  commis  dans  ce  pays,  n’est  un  secret  pour  per- 
sonne, pas  même  pour  les  indigènes  ; les  fermiers  ont  peur  de  B.  et  l’ont 
en  horreur.  Voilà  l’homme  qu’on  a nommé  commandant  des  Fingoes. 
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engagement.  Lebénya  parla  d’émigrer,  mais  ensuite  un  peu 
de  calme  s’étant  rétabli,  il  parut  en  avoir  abandonné  l’idée. 

Chaque  «jour  révélait  de  nouveaux  vols;  le  premier  qui  ait 
été. mentionné  fut  commis  sur  cette  station  par  les  Fingoes, 
qui  prirent  des  chevaux  pendant  la  nuit,  au  nombre  desquels 
étaient  les  miens.  Tamboukis,  Fingoes  et  Bassoutos  usaient 
de  représailles  les  uns  sur  les  autres,  et  plus  encore , dépouil- 
laient les  fermiers  ; un  grand  nombre  de  ces  derniers  sont 
ruinés  par  suite  de  ces  déprédations.  Toutefois  je  ne  sache 
pas  qu’ils  aient  jamais  porté  aucune  plainte  à ce  sujet  contre 
les  habitants  de  la  station. 

Vers  la  mi-mai,  Lebénya  eut  la  malheureuse  idée  de  dé- 
pouiller de  leur  bétail  les  habitants  d’un  petit  village  de  Fin- 
goes qui  habitaient  parmi  les  Bassoutos,  sous  prétexte  de  ven- 
ger un  crime  et  une  insulte  commis  parmi  eux  et  de  les  punir 
de  vols  récents  dont  on  les  accusait.  Cette  mauvaise  action  était 
d’autant  plus  grave  que  les  autorités  ne  manqueraient  pas 
d’en  tirer  parti  contre  lui,  si  elle  leur  était  connue,  quoique  ces 
Fingoes  étant  venus  assez  récemment  du  pays  de  Moshesh, 
dont  ils  étaient  les  sujets,  elle  ne  fût  pas  proprement  commise 
contre  le  Gouvernement.  Les  autorités  ne  firent  aucune  en- 
quête, ne  portèrent  aucune  plainte,  ni  ne  réclamèrent  la  pro- 
priété des  Fingoes. 

Lebénya  me  paraissait  décidé  à ne  pas  abandonnér  son 
pays,  lorsqu’au  matin  du  16  juin  il  m’informe  que  ses  gens 
sont  effrayés,  qu’ils  émigrent,  et  il  nous  propose  de  les  sui- 
vre; en  même  temps  je  vois  que  la  majorité  des  habitantsdu 
village  se  sont  préparés  durant  la  nuit  et  partent  en  toute 
hâte.  Je  demande  la  cause  de  cette  fuite  précipitée  ; l’on  me 
dit  que  B.  et  ses  Fingoes  se  disposent  à tomber  sur  eux  ; tou- 
tefois, considérant  qu’ils  sont  sous  le  contrôle  des  autorités, 
j’avais  peine  à croire  qu’elles  leur  permettraient  d’attaquer  la 
station,  sans  avoir  auparavant  porté  aucune  plainte  contre 
ses  habitants. 
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Le  dimanche  22  juin,  les  Fingoes  s’approchent  et  tirent 
quelques  coups  de  fusil  entre  onze  heures  et  minuit;  aussitôt 
une  fusillade  assez  vive  s’engage  dans  le  village.  Lebénya 
n’avait  plus  que  peu  d’hommes  près  de  lui,  mais  il  résista  vi- 
goureusement et  repoussa  les  assaillants  qui  emmenèrent  en- 
viron cent  têtes  de  bétail  et  quelques  chevaux.  Les  femmes  et 
les  enfants  s’étaient  sauvés  à la  faveur  de  l’obscurité,  et  l’on 
n’eut  à déplorer  la  perte  de  personne.  Au  matin,  nous  consta- 
tâmes que  la  moitié  de  notre  petit  troupeau  de  bétail  avait  été 
capturé.  Ce  jour-là  et  le  jour  suivant , ce  qui  restait  d’habi- 
tants partirent.  Le  26,  au  point  du  jour,  B.  se  présente  et  me 
(lit  de  ne  rien  craindre , qu’il  est  en  patrouille  dans  ce  quar- 
tier, et  Use  retire;  bientôt  après  ses  Fingoes  approchent  et 
menacent  de  prendre  et  de  tuer  un  Mossouto  qui  était  resté 
près  de  nous,  et  était  assis  dehors  avec  les  gens  de  frère  Gos- 
selin, qui  se  trouvait  occasionnellement  ici;  toutefois  je  par- 
vins, mais  non  sans  peine  à les  écarter,  et  après  avoir  pillé  sa 
maison,  pris  son  cheval,  etc.,  ils  quittèrent  la  station.  A peine 
étaient-ils  en  marche  qu’ils  rencontrèrent  un  jeune  homme 
qui  venait  avec  des  bœufs  de  charge  chercher  des  objets 
laissés  en  arrière  ; ils  étaient  plus  de  cent  hommes  ; ils  tom- 
bent sur  lui  et  le  tuent  lâchement.  C’est  le  seul  homme  de 
part  et  d’autre  qui  jusqu’ici  ait  été  tué;  la  manière  dont  il  le 
fut  est  digne  d’une  troupe  de  bandits,  plutôt  que  de  gens 
sous  le  contrôle  du  Gouvernement.  Il  est  digne  de  remarque 
qu’en  ce  même  moment,  Lebénya  tenait  prisonniers  depuis 
dix  jours  deux  Fingoes  qui  avaient  été  pris  armés  de  fusils  et 
de  sagaies,  cherchant  à voler  des  chevaux,  et  qu’il  ne  leur 
fît  aucun  mal.  ^ 

J’informai  les  autorités  de  ce  qui  s’était  passé  dans  notre 
station.  Le  magistrat  me  répondit  en  somme,  avec  beaucoup 
d’humeur  , que  les  Fingoes  n’avaient  pas  reçu  l’ordre  d’atta- 
quer la  station  ; qu’on  leur  avait  seulement  permis  d’user  de 
représailles  sur  les  Bassoutos;  que  ceux-ci  étaient  les  premiers 
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agresseurs,  et,  pour  m’en  convaincre,  il  me  communique  les 
charges  qui  ont  été  portées  contre  eux;  j’y  reconnais  la  main 
de  B.,  qui  depuis  un  an  machine  contre  cette  station,  et  a 
contribué,  plus  que  personne,  à amener  le  désordre  qui  règne 
dans  cette  partie  du  pays.  Une  investigation  des  faits  eût  sans 
doute  mis  les  autorités  à même  de  juger  quelle  part  de  culpa- 
bilité revient  à chaque  parti,  mais  il  s’agit  bien  de  cela  ! De- 
puis longtemps  l’orage  gronde  sur  les  Bassoutos  ; il  va  enfin 
éclater.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  ces  quar- 
tiers, le  major  Warden  se  disposait  d’un  autre  côté  à 
attaquer  Moshesh  ; une  rencontre  a déjà  eu  lieu,  dans  la- 
quelle l’avantage  paraît  être  resté  à celui-ci.  On  se  prépare 
à frapper  de  plus  grands  coups  ; de  plus  grands  maux  vont 
fondre  sur  les  indigènes,  et  Dieu  seul  connaît  quelle  sera 
l’issue  de  la  guerre  qui  ne  fait  que  commencer  ! Notre  œuvre 
va  être  soumise  à une  nouvelle  épreuve  et  souffrir  ; que 
ceux  qui  s’y  intéressent  ne  l’oublient  pas  , car  la  puissance 
des  ténèbres  agit  avec  efficace  en  ce  moment. 

Je  me  suis  étendu  à décrire  l’état  des  choses  dans  notre  station 
depuis  un  an,  parce  que  sans  cela  on  ne  s’expliquerait  peut- 
être  pas  comment  elle  a été  abandonnée.  Est-il  nécessaire  de 
dire  que  cet  état  de  choses  n’a  pas  été  favorable  à la  cause  de 
l’Evangile? Depuis  longtemps  la  guerre  menace  les  indigènes; 
leurs  esprits  en  ont  été  d’autant  plus  préoccupés,  que  la  guerre, 
chez  eux , met  aussitôt  la  propriété  et  la  vie  de  chacun  en 
danger,  et  ils  semblent  n’avoir  plus  de  capacité  pour  recevoir 
les  choses  de  Dieu.  Dans  les  stations  anciennes,  oîi  l’Evangile 
a jeté  de  profondes  racines  et  l’œuvre  est  affermie,  peut-être 
ne  ressent-on  pas  si  fortement  le  contre-coup  des  événements; 
mais  dans  une  station  à peine  fondée,  oîi  les  païens  forment 
la  presque  totalité  des  habitants,  leur  influence  en  mal  est 
puissante.  En  général , nous  n’avons  pas  retrouvé  les  habitants 
d’Hébron  et  de  ses  environs  si  bien  disposés  envers  l’Evangile 
que  pendant  notre  premier  séjour  au  milieu  d’eux,  et  quoi- 
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qu’ils  eussent  témoigné  de  nous  revoir  avec  plaisir,  nous  n’a- 
vons remarqué  chez  eux',  pendant  une  année,  aucun  symp- 
tôme de  réveil  ou  de  conversion.  Lors  de  notre  départ  pour 
Mékuatling,  en  décembre  1848,  notre  petite  église  se  compo- 
sait de  quinze  membres  admis  à la  sainte  Cène,  lesquels  y 
étaient  récemment  venus  d’une  station  wesleyenne;  à notre 
retour,  en  juillet  1850,  nous  apprîmes  avec  douleur  que  ces 
derniers,  ainsi  qu’une  autre  femme,  s’étaient  détournés  de  la 
bonne  voie  et  étaient  retournés,  les  uns  à la  circoncision,  les 
autres  à la  polygamie,  en  un  mot , au  paganisme  ; quelques 
personnes  dont  je  faisais  l’instruction , d’autres  qui  m’avaient 
donné  des  espérances  s’étaient  aussi  refroidies.  Plus  tard,  quel- 
ques familles  qui  avaient  émigré  de  Béerséba,  étaient  venues 
habiter  près  de  nous  et  avaient  réparé  nos  pertes.  Notre  église 
se  composait  de  douze  membres  et  d’un  nombre  d’auditeurs 
qui  a varié,  selon  les  circonstances,  de  vingt  à quatre-vingts. 

Nous  n’avons  rompu  en  aucune  manière  avec  Lebénya,  ni 
lui  avec  nous.  Il  désirait  que  nous  le  suivissions  immédiate- 
ment; outre  que  nous  n’y  étions  pas  préparés,  je  lui  expliquai 
que  j’avais  besoin  de  consulter  mes  frères  avant  de  rien  déci- 
der. D’ailleurs  l’état  des  choses  dans  tout  le  pays  est  menaçant  : 
suivre  une  émigration  en  ce  moment , comme  me  l’écrivait 
un  de  nos  frères,  ne  serait  pas  prudent.  Peut-être  ne  faudrait- 
il  pas  non  plus  abandonner  si  facilement  Khousberg  et  ses  en- 
virons, que  les  Bassoutos  ont  occupés  depuis  longtemps  et 
auxquels  ils  étaient  bien  attachés.  Dans  l’espérance  que  le 
Seigneur  éclairera  notre  sentier,  nous  avons  les  yeux  sur  lui 
et  sur  la  marche  des  événements.  Nos  deux  domestiques,  ainsi 
qu’un  homme  blessé  et  sa  femme,  sont  les  seuls  Bassoutos  qui 
soient  restés  près  de  nous.  Nous  aurions  déjà  dû  quitter  Hé- 
bron, si  ce  n’est  qu’un  Bastaard,  qui  est  venu  pour  sa  propre 
sûreté  auprès  de  nous  avec  une  très  nombreuse  famille,  fait 
la  garde  avec  les  siens  , nuit  et  jour,  pour  empêcher  que  son 
bétail,  ainsi  que  les  bœufs  de  trait  et  les  quelques  vaches  qui 


468 


. SOCIÉTÉ 


nous  restent  ne  soient  volés  par  les  Fingoes  qui  rôdent  conti- 
nuellement dans  les  environs,  et  se  prévalent  du  nom  du 
Gouvernement  pour  commettre  leurs  déprédations. 

Recevez , messieurs  et  honorés  frères,  les  salutations  frater- 
nelles de 

Votre  tout  dévoué  en  notre  Seigneur,  j 
L.-J.  Cochet. 

STATION  DE  BÉRÉE. 


Lettre  de  M.  Maitin,  sous  la  date  du  22  juillet  1851. 

Triste  influence  de  la  guerre  sur  l’état  moral  des  indigènes.  — La  statTon 
de  Bérée  épargnée.  — Coup  d’œil  général  sur  l’œuvre  qui  s’y  poursuit. 
— Excursion  missionnaire  aux  environs.  — Visite  à Molapo. 

jd  Messieurs  les  Membres  du  Comité  des  Missions 
évangéliques^  de  Paris. 

Messieurs  et  très  honorés  frères,  ^ 

Bien  des  fois,  depuis  longtemps  déjà,  j’ai  éprouvé  le  besoin 
de  vous  écrire  ; je  sentais  que  c’était  un  devoir  que  j’avais  à 
remplir,  et  néanmoins  un  certain  sentiment  que  je  suis  loin 
de  vouloir  justifier,  est  toujours  venu  m’arrêter,  lorsque  j’ai 
voulu  prendre  la  plume  pour  vous  communiquer  quelques 
détails  relatifs  à nos  travaux.  C’était  la  crainte  de  vous  faire 
part  de  faits  dont,  vu  les  circonstances,  je  ne  me  sentais  pas 
capable  d’apprécier  la  juste  valeur.  En  effet,  depuis  mon 
rapport  de  l’année  dernière,  la  tribu  des  Bassoutos  a été  dans 
un  état  d’agitation  continuelle,  et  notre  œuvre,  par  une  con- 
séquence assez  naturelle,  s’est  gravement  ressentie  des  fluc- 
tuations incessantes  qui  ont  si  profondément  remué  les  habi- 
tants de  ce  pays.  Tantôt  nos  natifs  semblaient  ne  respirer  que 


4Ü9 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLigUES  DE  PAÏUS. 

guerre  et  carnage,  et  bientôt  après,  ils  manifestaient  des  senti- 
ments tout  pacifiques.  Aujourd’hui,  ils  confondent  les  mission- 
naires avec  les  Anglais  dans  leur  haine  contre  ces  derniers, 
prétendant  que  nous,  pauvres  missionnaires,  sommes  d’accord 
avec  le  Gouvernement  britannique,  pour  enlever  aux  noirs 
leur  pays  et  leur  liberté.  Demain,  tout  est  changé  : les  mis- 
sionnaires sont  des  amis  et  non  des  ennemis  ; leur  droiture 
et  leur  caractère  de  ministres  du  Dieu  de  paix  ne  sont  plus 
mis  en  doute.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  L’esprit  des  vieilles  cou- 
tumes et  des  anciennes  superstitions  se  réveille,  et  en  un 
moment  toute  la  tribu  est  comme  enlevée  et  reportée  aux 
temps  d’autrefois,  temps  de  ténèbres  et  de  misère  , oîi  la  voix 
d’un  imposteur  est  écoutée  et  suivie,  à la  place  de  celle  de 
Dieu.  Cependant  on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que  tous  les 
germes  de  vérité  déposés  dans  les  cœurs  par  l’Evangile,  ne 
sont  pas  encore  étouffés  ; qu’il  y a lutte  encore  entre  le  bien 
et  le  mal,  l’erreur  et  la  vérité.  Aussi  ces  pauvres  Bassoutos, 
qui,  dans  leur  ardeur,  semblaient  vouloir  surpasser  leurs  an- 
cêtres dans  les  pratiques  païennes,  s’arrêtent  bientôt  comme 
honteux  d’eux-mêmes,  et  laissent  tomber  les  matériaux  qu’ils 
voulaient  faire  servir  au  rétablissement  de  l’édifice  païen,  dans 
lequel  ils  s’imaginaient  trouver  le  salut  de  leur  nationalité. 

Spectateur  ému  de  ces  changements  si  divers  et  si  sou- 
dains, dans  les  dispositions  et  la  conduite  de  nos  pauvres 
natifs,  ne  soyez  pas  étonnés,  messieurs  et  très  honorés  frères, 
si  j’ai  gardé  un  si  long  silence  à votre  égard.  Je  n’ignorais 
pas  que  mes  frères  vous  tenaient  au  courant  des  événements 
les  plus  frappants  qui  se  passaient  au  milieu  de  nous,  et, 
quant  à moi,  voyant  tour  à tour  mes  espérances  et  mes 
craintes  ne  pas  se  réaliser,  je  soupirais  après  le  moment  où 
mes  pensées,  pouvant  se  reposer  sur  quelque  chose  d’un  peu 
stable,  il  me  serait  permis  de  porter  un  jugement  sur  l’état 
de  notre  œuvre,  sans  être  arrêté  par  la  crainte  qu’un  chan- 
gement subit  ne  vînt  détruire  ce  que  j’aurais  dit.  Hélas  ! ce 
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moment  si  longtemps  attendu  n’est  pas  encore  arrivé  ! Et 
maintenant  que  le  sentiment  de  remplir  un  devoir  sacré  me 
contraint  de  rompre  le  silence,  je  reconnais  avec  douleur 
qu’il  y aurait  eu  avantage  pour  moi,  sinon  pour  l’œuvre,  si, 
sans  me  prescrire  un  but  que  je  désirais  voir  atteint  avant  de 
vous  écrire,  je  vous  avais  fait  part  soit  des  anxiétés,  soit  des 
sujets  de  joie  que  successivement  nous  avons  rencontrés  dans 
l’exercice  de  notre  ministère  pendant  la  dernière  année. 

Je  ne  veux  pas,  chers  directeurs,  vous  faire  un  tablean  des 
maux  que  la  guerre,  dont  ce  pauvre  pays  a été  et  est  encore 
le  théâtre,  traîne  à sa  suite.  Des  mains  plus  habiles  que  la 
mienne  vous  ont  sans  doute  fait  assister  par  la  pensée  aux 
scènes  affreuses  dont  quelques-uns.de  vos  missionnaires  ont 
été  témoins.  Je  ne  veux  pas  non  plus  me  prononcer  sur  les 
conséquences  probables  de  la  crise  politique  qui  a déjà  si 
compliqué  notre  position  dans  ce  pays.  Dans  des  temps  de 
luttes  et  de  bouleversements  comme  ceux-ci,  j’aime  à me  dire 
que  le  présent  et  l’avenir  appartiennent  au  Seigneur,  et  que 
tous  ces  événements  qui  nous  paraissent  si  sinistres,  sont 
dirigés  par  une  main  puissante,  qui  les  fera  servir  à la  réali- 
sation d’un  plus  grand  bien.  Mais  aussi,  à cet  égard,  combien 
j’ai  besoin  de  m’écrier  : Seigneur  augmente  ma  faible  foi  ! 

C’est  surtout  lorsque  mes  pensées  se  portent  sur  tant  d’âmes 
sur  lesquelles  je  faisais  reposer  de  douces  espérances,  et  que 
je  vois  ces  âmes  enlevées  comme  par  un  tourbillon  et  éloi- 
gnées des  sources  de  la  vie  et  du  salut,  que  mon  cœur  se 
serre  et  répète  ce  cri  douloureux  du  prophète  : Qui  a cru  a 
notre  prédication  et  a qui  le  bras  de  V Eternel  a-t-il  ete 
révélé?  Oh  ! c’est  alors  encore  qu’il  est  nécessaire  d’élever  ses 
regards  en  haut,  d’imposer  silence  aux  mouvements  d’un 
cœur  toujours  porté  à l’incrédulité,  et  de  redire  au  Seigneur  : 
augmente  notre  foi  ! — Plaise  à Dieu  de  se  souvenir  aussi 
des  chrétiens,  nos  chers  frères  et  nos  chères  sœurs  de  la 
France  et  de  la  Suisse,  qui  jusqu’à  présent  se  sont  si  vive- 
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ment  intéressés  à l’œuvre  du  Seigneur,  parmi  les  Bassoutos  1 
Que  leur  foi  dans  les  promesses  de  Dieu,  relativement  à l’éta- 
blissement du  règne  de  notre  Sauveur  parmi  les  païens,  soit 
aussi  fortifiée,  afin  que  leur  zèle  ne  se  refroidisse  point  en 
apprenant  les  difficultés  contre  lesquelles  nous  avons  mainte- 
nant à lutter. 

\ 

Mais  il  ne  faut  pas  que  les  épreuves  qui  sont  venues  entra- 
ver nos  travaux  me  fassent  oublier  les  grâces  signalées  dont' 
nous  avons  été  les  objets.  Sans  parler  des  établissements  mis- 
sionnaires dans  la  Cafrerie,  et  de  quelques-uns  dans  ce  pays  qui 
ont  été  détruits  par  la  guerre,  nous  avons  ici,  à trois  lieues  de 
Bérée,  la  station  de  Plat-Berg,  qui  naguère  était  bien  peuplée 
et  florissante,  et  qui  aujourd’hui  est  entièrement  abandonnée. 
Il  n’y  reste  que  son  missionnaire,  attendant  avec  soumission 
que  son  divin  Maître  répare  les  maux  de  la  guerre  ou  lui  ou- 
vre un  nouveau  champ  de  travaux.  Grâce  à Dieu,  Bérée  n’a 
pas  encore  souffert  matériellement  des  guerres  qui  ont  sur 
plusieurs  points  du  pays  dispersé  un  grand  nombre  d’habitants. 
Je  dirai  même  que  la  population  de  notre  station  s’est  considé- 
rablement augmentée,  à cause  de  la  protection  que  notre 
quartier  offre  dans  des  temps  de  guerre.  Que  je  serais  heu- 
reux de  pouvoir  ajouter  que  l’œuvre  spirituelle  a fait  des 
progrès  parmi  cette  nombreuse  population  ! Mais  ce  privi- 
lège ne  m’est  pas  accordé.  Depuis  bientôt  deux  ans,  je  n’ai 
vu  aucune  âme  se  convertir  sincèrement  au  Seigneur.  Ma 
petite  église  même  a perdu  quelques-uns  de  ses  membres 
qui,  pendant  des  années,  avaient  marché  d’un  manière  bien 
exemplaire , ne  nous  laissant  aucun  doute  sur  la  réalité  de 
leur  piété.  La  vie  spirituelle  des  chrétiens  qui  sont  restés  fi- 
dèles, s’est  aussi  vivement  ressentie  des  défections  qui  ont  af- 
fligé nos  cœurs.  Les  préoccupations  politiques,  les  guerres,  les 
bruits  de  guerre,  et  surtout  cette  recrudescence  du  paganisme 
dont  j’ai  parlé,  ont  eu  également  une  funeste  influence  sur  nos 
enfants  en  la  foi,  en  détournant  leurs  pensées  de  la  seule 
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nécessaire.  Mais  béni  soit  le  Seigneur  de  ce  qu’il  n’a  pas  per- 
mis que  toutes  nos  appréhensions  se  réalisassent.  Je  remarque 
avec  joie  et  reconnaissance  envers  Dieu , que  les  membres 
de  mon  petit  troupeau  luttent  encore  contre  les  difficultés 
qui  les  entourent,  et  conservent  dans  leurs  cœurs  le  précieux 
don  de  la  foi. 

Les  services  religieux  du  dimanche  ont  été  plus  ou  moins 
bien  suivis,  selon  les  circonstances  diverses  dans  lesquelles 
s’est  trouvé  notre  peuple.  Par  moments,  nous  n’avons  eu 
pour  auditeurs-sur  la  station  que  les  membres  de  l’église,  et 
tous  les  efforts  que  nous  faisions  pour  ramener  à la  cha- 
pelle les  personnes  qui  l’avaient  fréquentée  précédemment, 
semblaient  contribuer  à les  éloigner  plus  que  jamais  de  nous 
et  de  la  maison  de  prière.  Cependant  un  retour  à de  meil- 
leurs sentiments  se  manifestait,  et  bientôt  nous  avions  le 
bonheur  de  pouvoir  annoncer  le  message  du  salut  à une 
bonne  congrégation.  C’est  alors  que  nous  espérions  voir  des 
âmes  se  convertir,  et  l’œuvre  du  Seigneur  prendre  une 
plus  grande  extension  au  milieu  de  nous.  Mais  bientôt,  mal- 
gré notre^sollicitude  pour  ces  âmes  que  nous  désirions  ame- 
ner au  pied  de  la  croix,  un  événement,  quelquefois  sérieux, 
quelquefois  insignifiant,  venait  de  nouveau  éclaircir  le  nom- 
bre de  nos  auditeurs.  Tantôt  c’était  la  guerre,  tantôt  la  nou- 
velle de  l’apostasie  de  quelques  membres  d’autres  églises; 
d’autrefois  c’étaient  des  calomnies  et  des  mensonges  répan- 
dus sur  le  compte  des  missionnaires  ; et  tout  cela,  sans  parler 
d’autres  choses,  produisait  un  grand  mal. 

Depuis  quelque  temps,  notre  auditoire  présente  un  aspect 
assez  encourageant,  je  m’en  réjouis,  sans  que  je  puisse  ce- 
pendant dire  que  je  remarque  chez  nos  auditeurs  ce  travail 
spirituel  qui  précède  toute  conversion  véritable.  J’ai  aussi 
lieu  de  craindre  qu’une  circonstance  fâcheuse  ne  vienne  de 
nouveau  éloigner  ces  personnes  que  nous  sommes  si  heureux 
de  voir  écouter  la  Parole  de  Dieu.  Toutefois,  ce  qui  me  con- 
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sole,  ce  qui  a puissamment  contribué  à me  soutenir  dans 
nos  épreuves,  c’est  que  l’Evangile  a été  et  est  encore  an- 
noncé ici  à un  grand  nombre  de  personnes.  Celui  qui  est  le 
Maître  des  événements  et  des  cœurs  peut  amener  un  temps 
oïl  il  pourra  paraître  que  nos  efforts  n’ont  pas  été  tout-à-fait 
inutiles.  Jette  ton  pain  sur  la  surface  des  eaux^  et  avec  le 
temps  tu  le  retrouveras. 

Je  n’ai  pas  oublié  que  mes  travaux  ne  devaient  pas  se  bor- 
ner à Bérée,  proprement  dit.  J’ai  fait  plusieurs  courses  d’é- 
vangélisation dans  les  environs  de  notre  station.  Pendant 
une  partie  de  l’année  , je  n’ai  guère  pu  m’absenter  de  Bérée 
que  les  jours  sur  semaine.  Mais  , grâce  à l’obligeance  du 
frère  Dyke,  qui,  depuis  le  retour  de  frère  Casalis  à Thaba- 
Bossiou,  a bien  voulu  venir  me  remplacer  quelquefois  à Bé- 
rée le  jour  du  Seigneur,  j’ai  pu  consacrer  plusieurs  diman- 
ches à une  œuvre  qui  est  beaucoup  plus  difficile  à faire  les 
autres  jours  de  la  semaine.  Je  pourrais  dire  que  j’ai  été  plus 
ou  moins  bien  reçu,  selon  les  circonstances  du  moment.  Dans 
certains  villages , on  s’est  obstinément  refusé  à m’écouter; 
dans  d’autres,  j’ai  réussi  à intéresser  quelques  personnes  à un 
entretien  religieux;  quelquefois  enfin,  j’ai  pu  réunir  un  assez 
grand  nombre  d’auditeurs  auxquels  j’ai  eu  le  bonheur  de  pou- 
voir annoncer  la  Parole  de  Dieu. 

Mes  chers  directeurs  n’apprendront  peut-être  pas  sans  in- 
térêt que  les  anciens  habitants  de  Cana  ont  été  plusieurs  fois 
évangélisés  pendant  ces  derniers  temps.  Molapo  et  ses  gens 
ayant  dû  abandonner  Cana  à cause  de  la  guerre,  sont  ve- 
nus se  fixer  à environ  trois  lieues  de  Bérée.  Ce  jeune  chef, 
comme  vous  l’aurez  sans  doute  appris,  est  retourné  au  pa- 
ganisme, et  malheureusement  les  quelques  personnes  qui  ré- 
jouissaient encore  notre  frère  Keck,  quand  il  a quitté  Cana, 
n’ont  pas  tardé  à suivre  l’exemple  funeste  de  leur  chef.  H y a 
environ  cinq  mois,  c’était  le  moment  où  les  mensonges  du 
faux  prophète  Molagéni  travaillaient  le  plus  les  esprits  de 
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nos  Kassoutos  ; on  vint  me  raconter  que  le  chef  Molapo 
était  furieux  contre  les  missionnaires,  qu’il  disait  publique- 
ment que  ce  sont  des  espions  des  Anglais,  qu’il  faudrait  les 
chasser,  etc.,  etc.  Quelques  semaines  après  que  ces  paroles 
me  furent  rapportées,  j’appris  que  la  femme  principale  de 
Molapo  était  gravement  malade.  Le  chef  envoya  demander 
de  la  médecine.  Je  crus  voir  dans  cette  circonstance  une  oc- 
casion favorable  de  visiter  le  village  de  ce  chef.  Accompagné 
d’Esaïe  Seele,  je  me  rendis  le  dimanche  matin  chez  Molapo, 
demandant  au  Seigneur  de  m’accorder  la  grâce  de  trouver 
accès  auprès  des  personnes  égarées  que  j’allais  visiter.  Le 
chef  me  reçut  assez  froidement  ; mais  lorsque  je  lui  dis  que 
j’étais  venu  pour  voir  sa  femme , et  que  j’apportais  des  re- 
mèdes que  M.  Lautré  m’avait  remis  pour  elle,  il  parut  satis- 
fait. Deux  ou  trois  jours  auparavant,  de  peur  que  la  femme 
ne  mourût  dans  le  village,  on  l’avait  transportée  dans  une 
caverne  assez  éloignée  (1).  Molapo  me  dit  que  des  messagers 
d’une  tribu  voisine,  venant  justement  d’arriver,  il  ne  pouvait 
me  conduire  près  de  la  malade  ; mais  qu’il  allait  me  donner 
un  homme  pour  m’accompagner.  Cette  pauvre  femme  qui, 
en  effet,  était  bien  malade,  fut  très  contente  de  me  voir.  Elle 
aussi  s’était  détournée  de  la  vérité  pour  retourner  au  paga- 
nisme. Mais  elle  me  dit  avec  des  larmes  aux  yeux,  combien 
elle  se  sentait  malheureuse,  et  combien  elle  regrettait  que  son 
missionnaire  les  eût  quittés.  « Faible  brebis,  je  me  suis  égarée 
lorsque  je  n’ai  plus  eu  de  berger  pour  me  conduire  et  me 
garder  ; mais  je  désire  retourner  à Jésus,  » disait-elle.  Après 
avoir  lu  une  portion  de  l’Evangile,  exhorté  la  femme  malade 
et  un  certain  nombre  de  personnes  qui  la  soignaient,  je  ter- 


(1)  C’est  une  coutume  assez  générale  parmi  les  Bassoutos  que,  lors(ine 
quelqu’un  est  dangereusement  malade,  on  l’éloigne  du  village.  Des  person- 
nes m’ont  dit  que  c’est  comme  moyen  de  guérison  ; d’autres,  que  c’est  par 
superstition. 
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minai  par  la  prière,  et  je  retournai  au  village,  bien  décidé 
de  ne  pas  le  quitter,  si  possible,  sans  y avoir  laissé  mon  té- 
moignage. Je  dis  au  chef,  qu’étant  venu  chez  lui  le  diman- 
che apporter  des  secours  à sa  femme  malade,  j’avais  espéré 
que  je  pourrais  aussi  faire  un  service  religieux  avec  ses  gens, 
et  je  le  priai  de  vouloir  bien  les  ressembler  pour  la  prière. 
Molapo  se  rendit  facilement  à mon  désir,  et  en  peu  de  temps 
un  grand  nombre  de  personnes  furent  réunies  dans  la  cour 
du  chef.  Je  remarquai  sur  plusieurs  figures  un  sourire  dé- 
daigneux et  moqueur,  tandis  que  d’autres  exprimaient  la 
honte  ou  le  sérieux.  Lorsque  le  service  fut  terminé,  je  dis  à 
Molapo  que  je  rendais  grâce  à Dieu  de  l’accueil  bienveil- 
lant dont  j’étais  l’objet,  que  j’étais  venu  chez  lui  avec  une 
certaine  appréhension,  ayant  entendu  dire  combien  il  était  ir- 
rité contre  les  missionnaires  ; mais  que  je  voyais  bien  qu’il  y 
avait  encore  dans  son  cœur  un  secert  sentiment  qui  plaidait 
pour  la  vérité,  et  qui  l’assurait  en  même  temps  de  la  pureté 
de  nos  intentions.  Le  chef  me  répondit  que,  lors  même  qu’il 
n’avait  pas  persévéré  dans  le  christianisme,  il  savait  bien  que 
l’Evangile  est  la  vérité,  et  que  quoi  qu’il  pourrait  dire  dans  un 
moment  d’excitation,  je  devais  être  assuré  qu’il  regarde  les 
missionnaires  comme  des  serviteurs  de  Dieu.  Il  se  plaignit 
ensuite  de  s’être  trouvé  dans  des  circonstances  difficiles,  d’a- 
voir été  abandonné  des  missionnaires,  et  enfin  me  remercia 
d’être  venu  lui  prêcher  l’Evangile,  ainsi  qu’à  ses  gens.  — 
J’ajouterai  que,  depuis  lors,  je  suis  retourné  quelquefois  chez 
Molapo,  et  que  j’ai  toujours  été  bien  reçu.  La  dernière  fois  que 
je  m’y  suis  rendu,  après  le  culte,  quelques  personnes  me 
prièrent  de  leur  donner  des  livres  de  cantiques  pour  rempla- 
cer ceux  que,  dans  leur  aveuglement,  elles  avaient  détruits. 
Dans  leur  nombre  se  trouve  la  femme  du  chef  qui  avait  été 
malade.  Molapo,  lui-même,  reçut  avec  reconnaissance  une 
portion  de  la  Parole  de  Dieu,  traduite  en  sessouto.  — Excu- 
sez ces  détails.  Je  voudrais  avoir  des  faits  plus  encourageants 
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à vous  raconter.  Mon  àme  désirerait  cueillir  quelques  fruits 
spirituels,  et  je  sais  que  les  amis  des  Missions  aimeraient  aussi 
voir  nos  efforts  couronnés  de  plus  de  succès.  Mais  n’oublions 
pas  que,  s’il  nous  est  ordonné  de  planter  et  d’arroser,  Dieu 
s’est  réservé  de  donner,  quand  et  comme  il  lui  plaira , l’ac- 
croissement. Aussi  longtemps  qu’une  porte  nous  est  ouverte 
pour  prêcher  l’Evangile,  il  n’y  a pas  lieu  de  désespérer  de  ce 
peuple.  Les  temps  sont  difficiles  ; mais  celui  qui  a été  notre 
force  jusqu’à  ce  jour,  ne  nous  abandonnera  pas. 

En  me  recommandant  à vos  prières,  je  demeure  dans  les 
liens  de  la  foi,  messieurs  et  très  honorés  frères,  votre  dévoué 
frère 

J.  Maitin. 


VARIÉTÉS. 


Les  pluies  de  sable  en  Chine. 

Le  docteur  Maegowan,  missionnaire  américain,  donne  sur 
un  phénomène  qui  se  produit  souvent  en  Chine , les  curieux 
détails  qu’on  va  lire. 

« Ningpo,  *26  avril  1850. 

ff  Le  phénomène  de  la  chute  de  sables  a souvent  été  observé 
sur  une  grande  étendue  de  terrain  dans  les  plaines  de  Vays. 
Il  est  même  tellement  fréquent  qu’il  n’étonne  pas  plus  les 
Chinois  que  les  autres  phénomènes  atmosphériques  ordi- 
naires ; mais  rarement  il  tombe  du  sable  en  aussi  grande 
abondance  que  dans  la  dernière  pluie.  Ce  phénomène  a été 
observé  trois  fois  cette  année  dans  l’intervalle  de  cinq  semai- 
nes. La  dernière  et  la  plus  forte  chute  a eu  lieu  le  26  mars  et 
a duré  quatre  jours  sans  interruption,  mais  avec  des  intensités 
différentes.  Le  vent  a soufflé  du  nord,  nord-ouest  et  nord-est, 
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en  variant  suivant  ces  trois  directions,  et  a passé  d’un  calme  pres- 
que complet  à une  brise  assez  fraîche.  La  hauteur  du  baromè- 
tre s’est  maintenue  entre  29,40  et  30,00  pouces  (un  peu  plus 
bas  qu’avant  et  qu’après  la  pluie).  Le  thermomètre  est  monté 
de  36°  à 81“  F.  11  y avait  six  semaines  qu’il  n’était  tombé  une 
goutte  de  pluie,  et  l’état  hygrométrique  de  l’atmosphère  était 
extrêmement  sec.  Aucun  nuage,  aucune  nébulosité  ou  brouil- 
lard, ne  troublait  la  transparence  du  ciel.  Cependant  on  aper- 
cevait faiblement  le  soleil  ou  la  lune.  L’astre  du  jour  apparais- 
sait comme  à travers  un  verre  enfumé,  et  le  ciel  entier  avait 
un  aspect  poudreux.  Parfois,  son  uniformité  disparaissait 
comme  s’il  y eût  eu  entre  le  spectateur  et  le  soleil  un  jet  d’eau 
provenant  des  mouvements  et  tourbillons  d’un  minéral  im- 
palpable. Le  sable  a pénétré  jusque  dans  les  appartements  et 
les  meubles  fermés,  et  les  objets  mobiliers,  qu’on  avait  essuyés 
le  matin,  en  étaient  recouverts  à midi  d’une  couche  assez 
épaisse  pour  qu’on  put  écrire  dessus.  Dans  les  rues,  le  sable 
était  fort  incommode  : il  s’introduisait  dans  les  yeux,  le  nez,  la 
bouche,  entre  les  dents.  Les  personnes  malades  des  yeux  ont 
eu  un  redoublement  de  leur  mal,  et  un  nombre  considérable 
de  nouveaux  cas  se  sont  déclarés  à la  suite  ; et  si  ces  tempêtes 
de  sables  étaient  plus  fréquentes,  les  maladies  des  yeux  devien- 
draient générales  et  endémiques.  Le  phénomène  régnait  de 
même  à la  hauteur  de  la  tour  deNingpo  et  sur  les  montagnes 
peu  élevées  dans  le  voisi  nage  de  la  ville.  » 


Evangélisation  des  Juifs  par  les  Juifs. 


On  évalue  à trois  cents  environ  le  chiffre  des  Juifs  convertis 
qui  s’emploient  aujourd’hui  à prêcher  à leurs  compatriotes, 
sur  différents  points  du  globe,  le  nom  de  a Celui  qui  devait 
venir,  » et  en  qui  ils  ont  eux-mêmes  trouvé  le  repos  de  leurs 
âmes. 
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Lie  culte  de  fiSahal. 

Ce  culte,  l’une  des  superstitions  les  plus  anciennes  et  les 
plus,  répandues  du  monde  païen,  n’en  a point  encore  disparu. 
Il  est  évidemment  le  même  que  celui  de  Bala  chez  les  Indous, 
et  il  paraît  être  en  pleine  vigueur  parmi  les  indigènes  de  la 
Nouvelle-Hollande , surtout  chez  ceux  de  l’est.  Une  rivière  de 
ces  contrées  porte  le  nom  de  Bahal-Bahal.  Bahal  est  aussi  le 
nom  donné  au  feu , et  les  indigènes  de  Port-Jackson  adoraient 
autrefois  le  soleil  en  l’appelant  Bahal.  Encore  aujourd’hui , 
quand  l’un  d’eux  craint  d’être  surpris  en  voyage  par  l’arrivée 
de  la  nuit , il  allume  un  morceau  de  bois,  le  place  sur  un 
arbre  de  manière  à faire  face  au  soleil,  et  croit  que  cela  suffit 
pour  retarder  le  coucher  de  son  Bahal.  En  quelque  lieu  , du 
reste,  que  l’on  ait  retrouvé  ces  superstitieuses  pratiques,  c’est 
toujours  accompagnées  d’une  effusion  de  sang  et  de  sacrifices 
humains. 


Lveu  naïf  cTuu  païen. 


M.  Scudder,  missionnaire  à Ceylan,  venait  d’exhorter  vive- 
ment une  assemblée  de  païens  à se  convertir  à l’Evangile. 
Quand  il  eut  fini,  l’un  d’eux  prit  la  parole  et  lui  dit  : « Mon- 
sieur, ce  serait  pour  nous  un  enfer  que  de  vivre  suivant  les 
lois  de  la  religion  de  Jésus-Christ.  » 

A-t-il  jamais  été  donné  commentaire  plus  énergique  de 
cette  parole  du  Sauveur  : Les  hommes  ont  mieux  aimé  les 
ténèbres  que  la  lumière^  parce  que  leurs  œuvres  étaient 
mauvaises  ? 


Paris  —“Typographie  de  Mme  SMITH,  rue  Foiitaine-au-Koi,  18. 
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